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LE DOCTEUR STRAUSS 

ET SES ADVERSAIRES NATURALISTES EN ALLEMAGNE. 



Théologiens naturalistes. — Comment ils se défendent contre Strauss. — Ou* 
vrages et doctrines de Bretschneider, — dePauins, — de Rôlir, — de Knig, 
— de Baumgarten-Crusius , — de Gfrorcr, » de De Welte. — Utilité de 
celte étude. 

Si Ton a bien compris l'exposé que nous avons fait du système 
de Strauss 9 on a dû s'apercevoir qu'il soulevait contre lui deux 
classes d'adversaires à la fois. Habitués que nous sommes à vivre 
au sein du calme et de l'unité catholique ^ nous avons peine à 
comprendre les divisions profondes qui séparent dans l'Alle- 
magne protestante les partis théologiques. Dans un pays où la 
liberté politique n'existe presque nulle part 9 on se fait la guerre 
sur le terrain des questions religieuses ; cette guerre a commencé 
avec le Protestantisme, et qui sait quand l'unité se rétablira 
dans les entrailles déchirées du genre humain ? Avant l'appari- 
tion et les développemens du système mythique , deux grands 
partis théologiens comprenaient toutes les innombrables varié- 
tés des systèmes protestans. Il semblait qu'il ne fût pas possible 

1 Voir le 2« article au n° précédent, t. xi, p. 405. 
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de trouver de milieu entre la foi aux faits miraculeux du Chris- 
tianisme , et une hypothèse qui voulait les expliquer comme des 
événemens naturels. La théologie protestante croyait être à bout 
de sa fécondité ; elle croyait avoir trouvé les colonnes d'Hercule ;^ 
elle pensait avoir lié « pour Téternité , dans un dilemme , le pro- 
tée de l'esprit humain. Mais , en tems de révolution^ il est diffi- 
cile d'imaginer l'avenir et de le mouler sur le passé : il se pro» 
dnit 9 dans les idées comme dans les faits , de ces combinaisons 
étranges qui déconcertent toute la politique des partis. Un jour 
le docteur de Tubingue vint se placer sur la frontière des deux 
écoles : < Vous avez raison, dit-il aux uns, de croire que l'histoire 
de l'Evangile ne renferme ni miracles, ni mystères. Vous n'avez 
pas tort , dit-il aux autres , de trouver qu'on a mal expliqué ces 
faits embarrassans. Les deux partis ont raison dan» leur négation ; 
mais ils se trompent dès qu'ils affirment. La critique est plus 
facile que l'art. Le Christianisme est une chose assez sérieuse 
pour qu'on ne s'en débarrasse pas par des hypothèses aventu- 
rées. Nul n'a trouvé jusqu'ici le défaut de la cuirasse du géant. 
Les explications faites depuis dix-huit siècles n'ont rien expliqué; 
c'est à nous que cette gloire est réservée. » Personne, comme il 
fallait le croire^ ne fut content de la conciliation. La position des 
défenseurs du surnaturel ne changea pas : nous parlerons plus 
tard de leurs travaux et de leurs efforts. Mais la situation du 
parti naturaliste devint singulièrement équivoque. Il avait con- 
servé assez de Christianisme pour garder ses titres et ses appoin - 
temens. Ne reconnaissait-il pas dans Jésus l'idéal de l'humanité , 
l'étendard de la civilisation moderne , le Sauveur du passé et 
l'espérance de l'avenir ? Ne disait-il pas qu'il croyait à l'autorité 
historique de l'Evangile et à la vérité fondamentale des faits qu'il 
renfermait ? Il est vrai qu'en éliminant petit à petit du symbole 
tout ce qu'on appelait ses élémens mystiques^ on mettait 
V histoire à la place de la poésie , qu'on dépouillait enfin ce grand 
arbre du Christianisme de ses plus belles fleurs et de ses plus vi- 
goureux rameaux. Mais , comme on gardait sur le front le signe 
du Crucifié, et dans la main le livre de la Bonne-Nouvelle^ on 
accusait avec horreur de mysticisme tous ceux qui osaient dire 
que ce n'était pas là la vraie foi de Luther. Cette douce vie , ces 
illusions calmes allaient toucher leur terme; car, que signifiait 
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le livre de Strauss? Ne disait-il pas , d'une voix retentissante, 
qu'on n'était ni dans la vérité ni dans la franchise? N'annonçait- 
ii pas que le tems des termes moyens ne pouvait plus revenir ? 
qu'il fallait choisir entre le Christ et Hegel ? Il sembla quelque 
tems qu'on n'avait pas compris. Attaqué dans ses principes et 
dans son existence même , stigmatisé comme une vieillerie , nu- 
méroté parmi les ruines > le parti naturaliste resta quelques mo- 
mens comme dans l'incertitude et dans l'hésitation. Au fond , un 
bon nombre de ministres, ennemis décidés mais prudens du 
Christianisme, n'étaient pas bien vivement contrariés du scandale 
qui se faisait autour d'eux. C'est un témoin des faits qui nous l'ap- 
prend, le docteur Tholuck. Quant à ceux qui ne partageaient pas 
leur joie h la vue d'un événement qui contristait toutes les âmes 
chrétiennes, il n'est pas difficile de comprendre leur embarras. 
L'auteur de la Vie de Jésus avait si vigoureusement contesté toutes 
leurs démonstrations , il avait fait si bonne justice de leurs es- 
cobarderies philologiques, qu'il leur était difficile de ne pas 
comprendre tout le discrédit qui s'attachait dorénavant à leurs 
travaux. Il est cruel de voir s'évanouir tout d'un coup le labeur 
d'une vie tout entière. Quand on a consacré toute son existence 
aux chimères de l'orgueil et d'une science vaine et sans réalité , 
il est difficile d'en abandonner tout d'un coup les préjugés et les 
habitudes. Les naturalistes n'avaient que deux choses à faire. Il 
fallait entrer franchement dans la voie de la vérité historique, en 
acceptant complètement le surnaturel des faits chrétiens , ou 
bien se mettre au service d'un système plus populaire, plus 
élevé que celui qu'ils avaient jusqu'alors défendu. Nous allons 
voir le parti qu'ils ont pris. 

Le Dr Brbtschneider. 

Charles Gottliel Bretschneider^ superintendant de Gotha et rédacteur 
en chef de la Gazette universelle de l'Église, s'est rendu célèbre par son 
livre des Probabiiia, contre l'authenticité de l'Evangile selon saint Jean. 
Ce livre fut si savamment réfuté par Crome, Hemser, Schott, Paré , 
Fleck et Stein * , que le hardi the'ologieu fut forcé d'avouer qu'il était 
complètement vaincu. Le D»* Bretschneider est encore auteur d'un Ma- 
nuel de ladogmatique de Véglise évangélique luthérienne, H s'élève avec 

1 Voyez Crome, Probabilia kaud probabilia^ odcr, etc. 
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force, dans ce livre, contre ce qu'il appelle le mysticisme du 19<^ siè- 
cle, qu'il regarde comme une re'action contre l'incrédulité du siècle der- 
nier. Il déclare ne vouloir accepter ni le Kantisme, ni l'Hégélianisme 
qu'il traite assez mal. Il veut bien reconnaître jusqu'à un certain point , 
Tutilité de la révélation , quoiqu'il ne veuille nullement la considérer 
comme représentée par les Livres.Saintsetpar la tradition de l'Église 
chrétienne *, 

La Gazette générak Ecclésiastiqm , rédigée par le D^ Bretschneider , 
rendit hommage au talent et à la science de l'auteur de La vie de Jésus, 
quoiqu'elle n'admette pas en partie les résultats de ses recherches. 

Le D«* Paulus. 

Nous avons déjà eu occasion de parler du D"" Paulus ; on peut le con- 
sidérer comme le chef actuel de l'école naturaliste en Allemagne. S'il 
faut en croire M. Eugène Mussard , ce théologien protestant a dépensé 
beaucoup d'érudition au service d'un système qui a occupé, toute sa vie, 
son activité intellectuelle. On peut regretter, avec cet écrivain , de 
voir employer pour une si mauvaise cause , des talents qu'on eût pu 
faire servir aux intérêts de l'Église et de l'humanité. 

Le D^ Paulus naquit à Léomberg (çn 1710). Il cultiva de bonne heure 
et avec succès toutes sortes de sciences. Ses études lui firent croire à la 
possibilité d'une conciliation entre les exigences du rationalisme et la foi 
de l'Église luthérienne. Une foi^ l'esprit frappé de cette pensée , il ne lui 
fut pas difficile de trouver un moyen dans la largeur élastique de la 
théologie protestante. Il commença par supposer que la tâche messiani- 
que de Jésus s'était bornée à prêcher le Théisme à Tunivers. L'indivi- 
duaHté du Sauveur était forte et puissante : il agit fortement sur l'ima- 
gination de ses contemporains. Sa vie douce et pieuse , sa merveil- 
leuse parole , l'héroïsme de sa mort, produisirent dans l'âme de ses 
disciples un enthousiasme irrésistible , et de l'enthousiasme à l'adora- 
tion , la transition est facile à comprendre. Ce fut sous cette impression 
que les rédacteurs de l'Évangile composèrent leurs écrits. Donc il est 
impossible de contester l'authenticité de la base historique ; mais il est 
impossible, au point de vue de la science au 19® siècle, de prendre 
dans leur rigueur littérale les métaphores outrées de la poésie orien- 
tale , les expressions de l'exaltation , les opinions personnelles des au- 
teurs du Nouveau-Testament. On ne peut contester que l'Évangile ne 
contienne beaucoup de renseignemens historiques , mais ce serait se 
tromper grossièrement que d'en adorer la lettre avec servilité. Tel est 

1 Voyez Moore, Voyage cCungentilfu^ elle D' Pusey, Hht, du ration, alle-^ 
mand» 
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le fond d'^n livre qui pendant longues années fut un manuel populaire 
dans les universités protestantes. Ce livre, ce sont les Commentaires du 
D^ Paulus sur le Nouveau-Testament. 

Le théologien de Heidelberg , si fortement attaqué par Strauss , s'est 
posé, dans une revue (20 juillet 1835), comme adversaire de la Vie de 
Jésus , quoique d^une manière peu tranchée. D'après son point de vue 
bien connu, le D'' Paulus distingue dans les documens évangéliques , 
comme dans toute histoire , le fait, c'est-à-dire, ce qui tombe sous les 
sens , soit comme action , soit comme sentence ; ensuite le jugement , 
c'est-à-dire, la relation du rapporteur immédiat , dans laquelle entre 
déjà involontairement l'appréciation qu'il a portée sur ce fait; et enfin, 
la légende , c'est-à-dire le perfectionnement du récit par la tradition. H 
prétend que , d'après le procédé naturaliste , la recherche historique 
envisage sous cette triple face tout ce qui nous est transmis de l'his- 
toire évangélique. On sait que cet écrivain a employé toute sa vie à 
approfondir la seconde de ces faces, c'est-à-dire, le jugement porté par 
les narrateurs immédiats. A ses yeux , il y a également vue bornée , soit 
à admettre, comme la doctrine super naturaliste, une exactitude et une 
fidélité entière dans la relation du fait, soit à prendre, avec Strauss, 
les récits évangéliques dans un sens purement mythique. 11 se prononce 
à plusieurs reprises contre une ^pareille formation; elle est, dit-il, ce 
qu'il y a de plus impossible à croire. Il fait remarquer qu'il est bien 
plus facile d^enlever toute créance à des documens différens , écrits 
par différens auteurs , mais qui peuvent tous contenir la vérité , en fai- 
sant, comme Strauss, ressortir leur désaccord apparent, que de les 
faire concilier entre eux. Il expose très-bien les principes et la méthode 
de Strauss ; il rend ensuite sa façon de traiter les sujets sensible par 
quelques-uns de ses résultats. Souvent , dans ce travail du professeur 
rationaliste , on rencontre de bonnes observations sur ce mode de con- 
ception purement mythique, dont les côtés faibles sont signalés, la plu- 
part du tems, d'une manière frappante. Le traité de Strauss ne paraît à 
Paulus conséquent qu'en un seul point ; dès que rinteUigence d'une re- 
lation ofifre quelques difficultés, Strauss déclare aussitôt qu'elle ne ren- 
ferme absolument rien de vrai en tant que fait , mais qu'elle est inté- 
gralement et uniquement mythique. Le critique trouve dans le raisonne- 
ment de Strauss et dans sa manière de l'exprimer , souvent des jeux 
d'esprit et des tours de force. 11 se félicite néanmoins de l'indépendance 
de l'auteur et de la liberté de ses recherches , et termine en exprimant 
le vœu que, doué de talens et de connaissances aussi éminens,il veuille 
bien nous faire part encore de ce que Ton peut dire de plus fort en 
faveur de l'opinion qui lui est devenue si chère. Quoique superficielle, 
cette critique du D** Paulus est remarquable sous plus d'im rapport, sur- 
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tout parce qu'elle fait connaître Textréme audace des opinions théoiogi- 
ques dans les pays protestans. 

Le D' Bohb. 

Le Dr RohVj superintendant de Weimar, est un des esprits les plus 
téméraires de Téglise luthérienne. Il a poussé la hardiesse des opinions 
rationalistes jusqu'à proposer un formulaire de foi dont on a dit avec 
raison que les Juifs et les Mahométans auraient pu le signer sans aucune 
répugnance. Le mauvais succès de cette confession anti-chrétienne Ta 
rendu un peu plus réservé, sans arracher de son âme le dévouement à 
la cause du rationalisme ^. 

La Bibliothèque critique pour les prédicateurs , publiée par le 
Di'Rohr ^, offre aussi un examen du livre de Strauss, par un anonyme, 
avec un appendice du rédacteur lui-même. Cette appréciation donne au 
lecteur une idée assez nette du procédé employé par Strauss , pour 
transformer toutes les relations en mythes ; elle cite de nombreux excm- 
pies de ses résultats , et souvent elle en fait en même tems bonne jus- 
tice. Pourtant les défauts qui sautent aux yeux a l'examen le plus super- 
ficiel du livre de Strauss, sont les seuls qui soient mis en lumière. Tous 
ces points sont traités plus à fond dans les ouvrages de Muller , de 
Klaiber, de Vaihinger , de Hoffmann et de Harless, dont nous parlerons 
plus tard. Au point de vue de ce critique, il est aussi question de parure 
poétique des mythes ; on dit à propos de l'histoire de la naissance et de 
l'enfance de Jésus : « pour ce qui regarde les tems anté-historiques de la 
» vie du Sauveur, l'opinion mythique n'a encore rien de choquant.* 
L'auteur se réjouit de ce que Strauss a combattu , avec des armes victo- 
rieuses, les idées grossières de prétendus miracles arrivés à la naissance 
de Jean-Baptiste ; il reconnaît aux naturalistes le droit de les révoquer 
en doute. D'un pareil point de vue , on ne peut évidemment blâmer dans 
le procédé de Strauss que son exagération , sa précipitation , son arbi- 
traire ; c'est aussi ce que font ces naturalistes qui croient rester chré- 
tiens. 

Mais l'appendice du D^" Rohr appelle plus fortement l'attention , d'a- 
bord à cause de l'auteur lui-même et de son style bien connu, qui s'élève 
souvent ici jusqu'à l'éloquence , mais encore à cause du fond même de 
l'ouvrage. Le D*" Rohr , en effet , cherche à faire une apologie de l'hypo- 
thèse naturaliste sur les documens du Nouveau-Testament et sur leur 
substance historique , et à la justiiiel- contre l'accusation de se confon- 

* Voyez Staudlîn, Histoire du rationalisme et du supernaturalisme^ pag« 8ii, 
et Amand Saintes , pag. 277. 

3 l7« volome, II* partie, 1836, p. 262-289. 
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dre avec l'opinion mythique. Ce théologien trouve une différence énorme 
entre le système naturaliste et le système mythique ; il expose ainsi 
, cette différence : le prejnier reconnaît tous les faits essentiels de This- 
toire évangéliquc, comme complètement avérés et digne de foi; il 
n'abandonnera pas le moindre des traits du Christ historique , et fait de 
rimage du Sauveur le palladium sacré de Thumànité, que nul ne pour- 
rait lui ravir. L'opinion mythique fait précisément l'opposé ; et ce qui 
est caractéristique dans la pensée du D>^ Rohr, c'est que la critique du 
l>^ Strauss est appelée par lui hj^permythique , et que , par conséquent, 
il approuverait une opinion mythique modérée ; mais où est la limite ? 
— Il s'exprime quelquefois avec force , et prononce un blâme formel 
sur la manière dont le D^* Strauss traite les récits historiques de l'Évan- 
gile. Il dit, par exemple : « le D^ Straus confiant dans l'arbitraire illimité 
» avec lequel il soumet les quatre évangiles aux ciseaux de sa critique , 
> tient tellement pour certain que ce qui est rapporté dans les relations 
» ëVangéliques est en majeure partie non historique, qu'il semble que 
» Ton doive encore lui savoir gré de la générosité avec laquelle il a laissé 
» a la chrétienté ce sommaire sec et sans force de la vie , des /ictibns 
» et des souffrances de Jésus. » 

Ce que l'on appelle l'opinion mythique de Strauss prête le flanc de 
tous côtés : elle est absolument inadmissible , et ses principes doivent 
la faire regarder comme très-dangereuse. Elle a certainement de l'unité, 
et elle est conséquente; mais elle e^ si audacieuse , si arrogante et si 
légère, qu'elle anéantit tout ce qui a été regardé jusqu'ici comme digne 
de foi dans le domaine de l'histoire évangélique. Les faits les moins dou- 
teux de l'Évangile sont renversés de fond en comble au moyen d'une 
censure des circonstances accessoires les plus insignifiantes. Mais l'im- 
pression favorable produite par ce zèle du D»" Rohr en faveur de la par- 
tie historique des Évangiles , diminue sensiblement quand nous voyons 
comment il blâme, comment il rabaisse l'Évangile de saint Jean , qu'il 
met en opposition avec les trois premiers. Il ose même comparer saint 
Jean et Schleiermacher ! 

Il v|isans dire qu'en faisant l'apologie du naturalisme , l'opinion su- 
pernaturaliste doit recevoir quelques traits en passant. Mais Rohr em- 
ploie les mêmes tours d'adresse , depuis long-tems usés , qu'il reproche 
au Di* Strauss dans sa manière rationaliste de comprendre les Évangiles ; 
il cherche ensuite à prouver, surtout par des passages de ses propres ser- 
mons, que , si on le considère comme l'interprète de l'Histoire Sainte, 
on ne peut reprocher ni hypocrisie, ni fourberie à l'instituteur ratio- 
naliste du peqple , tandis que le théologien mythique , dans une telle 
mission , porte toujours atteinte à la vérité et à la droiture. En termi- 
nant, l'auteur se vante de pouvoir sourire avec tranaiiiUité . «landlcs 
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théologiens partisans d'une église stable , rêvent la mort prochaine ou 
même déjà arrivée du rationalisme. Selon lui, Schuderoff^ a prouvé 
clair comme le jour, que le Christ n'avait encore jamais été honoré 
aussi sincèrement et aussi dignement qu'aujourd'hui , et cela , comme 
il le fait entendre assez nettement , parce qu'à présent le rationalisme 
est véritablement vulgaire , c'est-à-dire, une chose enracinée dans le 
peuple , et qu'il a profondément pénétré la manière de penser de la 
majorité protestante. — On peut , sans danger , le laisser tranquille- 
ment chanter victoire ; le rationalisme déjà jugé et condamné par la 
science, le sera encore bientOt par l'histoire. 

Journal des prédicateurs. 

Le Journal des Prédicateurs ^ se prononce aussi contre Strauss, dans 
un petit traité intitulé : Jésus enfant de douze ans, dans le temple, n'est 
point un mythe. Nous parlerons de ce point en analysant le D^ Tholuck. 

Le Propesseub Krug. 

Krug naquit en 1770. Défenseur actif de la philosophie de Kant, il 
lui succéda dans sa chaire de Kœnigsberg qu'il quitta en 1809 pour celle 
de Leipzig. Il a employé toute sa vie et toute la fécondité de sa plume à 
étendre les idées de Kant aux dépens du christianisme. Arrivé à la fin 
de sa longue carrière , il a perdu beaucoup de sa popularité. Ses deux 
ouvrages les plus célèbres sont : son Dictionnaire de la philosophie et 
ses Lettres sur la perfectibilité des idées religieuses, qui ont servi de base 
à tous les systèmes contemporains sur le perfectionnement du Christia- 
nisme. 

L'athlète qui, depuis vingt ou trente ans, n'a pas laissé passer un 
mouvement politique ou scientifique , sans avoir dit son avis dans une 
brochure , le professeur de Leipzig exprime aussi son opinion sur l'œu- 
vre de Strauss , dans un petit écrit particulier : de V Ancien et du Nou- 
veau-Testament , par rapport au Perfectionnement du Christianisme par 
Ammon , et à 2a Vie de Jésus par Strauss ^. 

Le professeur.Krug appartient à l'école socinienne; l'écrivain le plus 
avancé de cette école , c'est Ammon, On peut voir dans son célèbre 
Magasin Texposéde son système théologique ^. 

Le professeur Krug parle d'abord des causes de la transformation du 
Christianisme^ c'est-à-dire, des différentes formes que la vie chrétienne 

1 Vol. 4. 1" partie de ses derniers annuaires, 

2 Halle, cheiKummel, 1836, 88* vol., 2* cahier. 

3 Leipzig, 1836. 

4 Voye» le Magasin d'Ammon , T. 3. II« partie. 
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et l'expression de la foi ont prises dans le cours des siècles , puis des 
suites de cette transformation. Il en conclut qu'il faut marcher en avant, 
continuer à perfectionner le Christianisme pour arriver à la religion 
universelle, faire entrer dans sa substance celle des autres religions 
positives, et le dépouiller de plus en plus de tout ce qu'il a de national^ 
de local et de temporaire. Le mysticisme et le mythicisme sont signalés 
comme de fausses voies dans la transformation du Christianisme ; et , 
en peignant cette dernière théorie , il parle avec blâme de l'ouvrage de 
Strauss. — Strauss a fait mention de l'auteur comme de Tun des savans 
qui ont concouru au perfectionnement de l'opinion n^iythique , quoi- 
qu'il n'ait pas donné assez d'étendue à son système ; voilà pourquoi 
celui-ci doit, ici comme dans tant d'autres de ses ouvrages de contro- 
verse, s'occuper de sa propre défense. Ajoutons encore cette circons- 
tance , que cela lui fournit l'occasion de revenir sur son idée favorite , 
la perfectibilité de la religion révélée, qu'il a traitée, il y a déjà plus de 
quarante ans, dans ses lettres sur ce sujet , lettres qui firent alors quel- 
que sensation. Dans le chapitre où il pose cette question : que faut-il 
faire aujourd'hui ? il conseille de marcher en avant , et précisément sur 
le même chemiri indiqué par Amman y dans son livre intitulé : Perfec- 
tionnement du Christianisme , ou plutôt qu'il a déjà indiqué lui-même 
dans ses Lettres en 1795. Quant à Strauss , il dit que son ouvrage trahit 
un trop grand penchant à découvrir partout des mythes ; ce qui ne 
s'accorde pas certes avec l'absence de préjugés et son érudition si van- 
tée. « Strauss, dit-il, se permet cette conclusion, évidemment fausse 
» cependant : puisqu'il y a quelque chose de mythique dans les Évan- 
" giles , tout doit donc y être pris dans ce sens. » Krug remarque , avec 
assez de finesse , que Strauss n'est pas conséquent : « on doit , dit-il 
• s'attendre qu'il se présentera un jour unmythiciste plus hardi, qui, 
» accusant, ses prédécesseurs de timidité , déclarera mythique tout ce 
» que les documens du Christianisme rapportent sur son fondateur , sans 
» aucune exception. Le mythicisme de Strauss, ajoute-t-il encore, est exa- 
» géré et irrationnel. Il ne convient pas d'ailleurs à l'auteur de la Vie de 
njésiis, de regarder les naturalistes avec tant de dédain, comme s'il 
"était placé si haut au-dessus d'eux, lui qui emprunte si souvent leurs 
» armes et emploie des raisons semblables aux leurs. Il est inconséquent, 
» quand il combat la manière de penser rationaliste ; car , on doit en 
» convenir , c'est le naturalisme qui a donné naissance aux mythes. ^ 
Rétablir dogmatiquement ce qui a été détruit par la critique, paraît à 
Krug un tour de gibecière et un prestige; et il se réjouit beaucoup de l'em- 
barras où se trouve Strauss à cette question : que doit faire le pasteur 
spéculatif dans l'Église? car, il a beau se retourner, il entend toujours 
une voix qui lui crie : Tu es un menteur ! 
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Mais Krug a-t-il le droit de regarder les œuvres de Strauss et celles 
à^Âmmon comme essentiellement différentes? Nous croyons que non , et 
nous devons nous associer complètement à ces paroles prononcées 
quelque part : « Et voilà qu'à côté du vieux théologien de Dresde vient 
» se placer un jeune professeur dé Tubingue , pour détruire de fond en 
» comble l'ancienne foi de dix-huit siècles au Christianisme et à son 
» fondateur. Ce qu'Ammon n'a pour ainsi dire qu'ébauché dans son ou- 
» vrage sur le perfectionnement du Christianisme , pour l'amener à une 
» religion universelle , le D»" Strauss l'a achevé , dans sa Vie de Jésus, Si 
»Ammon ne va pas aussi loin que Strauss, s'il laisse encore subsister 
» un Christ historique , il sufBt de lire son ouvrage pour être suflisam- 
>ment préparé à l'absence de toute présupposition chrétienne que l'on 
• trouve chez Strauss. » 

Baumgartbn-Crusws. 

Baumgarten-Crusius est connu par son Manuel de Vhistoire des 
dogmes chrétiens , publié à léna et à Cassel en 1832. Il y a des écrivains 
qui le classent , non pas dans l'école naturaliste de Paulus , mais dans 
l'école de Schleiermacher, qu'on appelle Théologie spéculative fondée sur 
le sentiment. M. Jouffroy a parlé de son système dans le tome III^ de son 
Cours de droit naturel. 

Nous avons quitté maintenant le domaine du rationalisme, qui est dé- 
cidé à n'accorder aucune valeur qu'à ce qui s'accorde avec son natura- 
lisme étroit , et qui, par cette raison, n'est pas moins privé de sens pour 
comprendre l'élévation de l'Évangile dans sa simplicité , que de capa- 
cité pour s'opposer avec succès aux aberrations d'une science prétendue 
progressive. 

La petite dissertation de cet écrivain dans ses Opusculatheologica ^ , 
a plus de valeur scientifique. Cet opuscule a pour titre : De mythicœ 
Evangeliorum interpretationis indole atque pnibus. Ce théologien, avec 
sa disposition à ressentir vivement tout ce qui ^le froisse , ne pouvait 
rester indifférent devant un ouvrage tel que celui de Strauss, pour peu 
que le parallèle établi par Tholuck entre Baumgarten-Crusius et Sem- 
1er ', dans l'intéressant mémoire de la Gazette ecclésiastique évangéli- 
que ^ ait quelque vérité. Plan d'une histoire des changemens survenus 
en Allemagne dans le domaine de la théologie depuis 1750 ; tel est le 
titre de ce travail. Tholuck y disait on effet : « Ils ont tous deux le mê" 
» me talent , d'heureuses aperceptions de détail , mais aussi le même 

1 Jens, 1836 , N** 10 , pag. 2/i5-264. 

2 Voy. sur Semler , A. Saintes, Ut. II , cliap. S. 

3 1885. N» 88, etc., c»c. 
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• défaut de liaison et d'utiité; la même abondance de notices intéres- 

> santés et de différens genres , mais aussi le même défaut de rédaction 
» et de faculté d'exposition ; quant à la conviction théologique , ils ont 
"la même tendance à Pégard de la religiosité et du Christianisme ^ la 

> même indécision fondamentale et sans limites. Seulement le talent cri- 
» tique de Semler est bien plus grand , taudis que d'autre part Baum- 
» gart&rhCrusius est totalement exempt de ce que nous pouvons appeler, 

> chez Semler , simplicité bourgeoise , et se distingue au contraire par 
» un esprit abondant et une grande aptitude à envisager les choses de 
«haut. » — Voilà ce qu'en dit Tholuck. 

Mais , c'était seulement à l'époque où vivait Semler , qu'il était pos- 
sible de tenter contre le Christianisme une attaque pareille à celle renfer- 
mée dans les Fragmens de WolfenbutteL Semler , d'après sa position, 
était forcé d'en parler , soit dans un sens , soit dans un autre ; c'est ce 
qu'il a £ait en répondant aux fragmens , c'est-à-dire , en les réfutant. 
D^un autre côté , l'ouvrage de Strauss ne pouvait naître que dans notre 
siècle ; c'est pourquoi le Semler de nos jours devait aussi porter sur lui 
son attention. A ta vérité , jusqu'à ce moûient , il ne l'a fait que dans la 
courte dissertation dont nous avons fait mention ci-dessus , mais elle 
suffit pour montrer quels rapports il établit entre lui et Strauss. Il y a 
traité trois points : la certitude de Thistoire de Jésus, telle qu'elle 
existe dans les quatre Évangiles , puis l'interprétation mythique, et enfin 
Texplication spéculative du Christianisme. 

Cette dissertation contribue certainement aussi à confirmer le paral- 
lèle avec Semler. Sur beaucoup de points, Baumgarten-Crusius sympa- 
thise assez avec Strauss ; il sait toutefois que Jésus et son œuvre sont une 
rëahté, et il ne cède rien sur ce point. Il rejette complètement l'expHcation 
spéculative du Christianisme. La personne même de Jésus, telle qu'elle 
était d'après l'histoire , dit-il, doit avoir produit chez les disciples les 
idées élevées qu'ils avaient de lui, et les avoir autorisés à attribuer au 
Christianisme une origine divine. Le résultat des actions du Christ mon- 
tre surtout qu'il serait incompréhensible , s'il n'y avait pas eu vérita- 
blement quelque chose de grandiose et de ferme , là d'où le Christia- 
nisme nous yenait. Tout le monde reconnaît que c'est cette grande 
révolution morale qui a donné un nouvel aspect aux affaires humaines , 
en y introduisant un ordre nouveau. Nous n'en dirons pas davantage 
sur cette dissertation qui mlérite d'être lue , et dans laquelle on trouve 
beaucoup de détails intéressans et des aperçus d'une grande finesse. 

Le professeur Gfrorer. 

Nous devons dire un mot, avant déterminer cet article, de deux théo- 
logiens, favorables aux idées rationalistes , et qui publièrent leur son- 
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timent sur un ouvrage qui éveilla toute Tattention du monde savant. 
Sans les classer parmi les naturalistes proprement dits , nous croyons 
devoir les indiquer ici , parce qu'ils se rapprochent de leur méthode 
par la hardiesse de leur exégèse et de leurs opinions théologiques. 

Gfrorer est professeur et bibliothécaire à Stnttgard. H a, lui aussi, 
son système sur Torigine de la révélation chrétienne. Dans une Histoire 
du Christianisme primitif, il s'accorde avec Strauss à contester Torigine 
historique des trois premiers évangiles ; mais il ne peut lui abandonner 
Tauthenticité de l'évangile selon saint Jean. Dans la troisième partie de 
son ouvrage , où il veut reconstruire le Christianisme , il s'attache à 
démontrer toute la valeur de ce monument sacré: Cette différence est 
profonde et significative. Que peut- on faire en effet contre l'histoire du 
Christianisme, si on laisse subsister même une seule relation d'un té- 
moin évangélique? Quand nous parlerons un jour avec étendue de 
rauthcnticité des évangiles , nous montrerons spécialement la vanité 
des efforts tentés contre saint Jean. 

Le DOtTEUB DE WbTTE. 

Dans son examen critique du système de Strauss, M*. Mussard compte 
encore parmi les adversaires rationalistes de étrauss , le célèbre 
D"* de Wette, Il est incontestable que cet écrivain , tout éloigné qu'il 
est des bonnes doctrines, n'a jamais voulu se laisser entraîner à toutes 
les folies du système mythique, tel qu'il a été formulé parle professeur 
de Tubingue. Strauss ne dissimule pas , dans la prë/"ace de sa 3© édi- 
tion, que le commentaire de de Wette sur saint Jean est un des ouvrages 
qui lui ont fait le plus d'impression. Nous parlerons plus tard d^ ce 
travail. De Wette , qui a beaucoup contribué à la formation du sys- 
tème mythique , paraît appartenir à l'école de Schleiermacher ; c'est 
une école de théologie sentimentale, qui compte, à ce qu'il paraît , 
quelques supernaturalistes. 

M. Edgar Quinet, dans un de ses derniers pamphlets, VUltrarmon- 
tanisme, a parlé avec le plus grand enthousiasme du docteur de Wette. 
Ce théologien prolestant serait probablement peu flatlé des complimcns 
que lui a faits, dans la chaire du Collège de France, un homme qui n 
prétendu réhabiliter le 18® siècle, et faire de l'auteur de Zadig et de 
Candide le réformateur de l'Eglise ! 

M. Mussard n'avâit-il pas raison de dire, en parlant de Strauss : 
"Tout ce qu'il y a d'un peu important en Allemagne, en fait de théolo- 
» giens , a pris la plume pour le combattre. » 

« On cherche vainement en Allemagne , dit un auteur qui connaît 
» bien ce pays , un écrivain qui ait arboré franchement les couleurs du 
» docteur Strauss ; et c'est à peine si l'on trouve quelques enfans per- 
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» dus du système mythique qui n'ont pas dû flatter la vanité de Strauss , 

> et dont les maigres productions pourraient être regardées comme la 

> n»auvaisè queue de son ouvrage. La raison en est simple : Strauss n'a 
«^ rien écrit de nouveau, a proprement parler; il n'a fait qu'indiquer 
» énergiquement une déplorable situation du Christianisme , telle que 
» le rationalisme l'avait faite. * 

11 fallait , eh effët , que le système du professeur de Tnbingue fût 
bien en contradiction avec la conviction universelle, pour que le sou-^ 
lèvement fût aussi unanime. Nous avons cru qu'il était intéressant de 
faire connaître en France même les adversaires rationalistes du système 
que nous combattons. Il faut qu'on se soit bien complètement placé 
en dehors du vrai , pour soulever ainsi contre soi les hommes de toutes 
les opinions ; cela est surtout remarquable dans un pays comme l'Alle- 
magne , où l'anarchie , produite par les idées protestantes , a rendu pos- 
sible la sympathie pour toutes espèces d'erreurs anti-chrétiennes. Nous 
avons cru , d'un autre coté , que les analyses , que nous avons données 
des écrits rationalistes , serviraient à faire connaître en France l'his- 
toire trop ignorée du sérieux combat qui se livre aujourd'hui dans les 
églises luthériennes , entre les adversaires et les défenseurs du Chris- 
tianisme. Nous sommes habitués à n'entendre parler de ces grandes 
luttes que par des touristes universitaires , gens tout-à-fait remplis des 
préjugés étroits de leurs cotteries et de leurs sectes. Il est tems enfin 
que nous puissions^ par nous-mêmes , juger ces grands débiits qui dé- 
cideront de l'avenir du Christianisme en Allemagne ; telle est la pensée 
primsipale qui nous a décidé à esquisser l'histoire du dernier épisode 
de cette lutte mémorable. Nous puiserons perpétuellement aux sources 
les plus dignes de confiance , et s'il nous échappe quelques inexactitu- 
des, soit d'appréciation, soit d'histoire, difficiles à éviter complète- 
ment dans un travail de ce genre , nous croyons que notre bonne vo- 
lonté de fidélité et d'impartialité pourra garantir la vérité du fond. 

On peut voir, dans l'ouvrage allemand de M. Zeller, des extraits 
plus étendus de quelques-uns des écrivains dont nous avons parlé dans 
cet article. Nous avons cru devoir abréger les nombreuses citations ou 
analyses qu'il en donne , et ne conserver que les faits qui peuvent avoir 
de l'intérêt pour la France. Nous renvoyons, une fois pour toutes, à 
l'ouvrage que nous venons de citer pour les écrits que nous nous con- 
tenterons d'analyser rapidement. Quand, plus tard, nous viendrons à 
parler des réfutations que nous nous proposons d'étudier plus à fond , 
telles que celles de MM. Tholuck , Mussard^ Kuhn, Eschenmayer, Edgar 
Quinet, Rossignol, etc., nous donnerons des indications précises et 
détaillées , prises sur les originaux eux-mêmes. 

L'abbé Edouard. 
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Wtnxihmt article \ 



Règles de critique établies par M, Forsler dans l*exanien des histoires orientales. 
— Justification de Ptolémée ; erreurs de Mercator. — Régies et exemples dans 
remploi de Tétymologie^ — Particularités des étymologies arabes. — Elles 
ser¥ent à retrouver la plupart des noms de TÉcriture. — Vérification des races 
sabéennes. -^ Postérité de Job. 

Les preuves de cette esquisse de la colonisation arabe forment 
la première et la plus Importante des deux divisions de Touvrage. 
L'esprit qui Ta guidé constamment sera mieux déterminé par les 
paroles mômes de Fauteur. Puissent tous les écrivains d'histoire 
ou de tout ce qui a trait à la vérité comme élément premier^ être 
animés par des principes adssi élevés : 

« Une patiente investigation , une critique comparative assidue , la 
foi implicite aux détails historiques de TEcriture , et une forte dispo- 
sition, fondée sur l'expérience, à s'appuyer sur les anciens géographes, 
dignes généralement de confiance , telles sont les seules qualités qu'il 
prétend apporter dans la discussion géographique 2. » 

Son appréciation de l'usage à faire de la tradition orientale est 
trop remarquable pour n'être pas citée : 

« Au suj^t des Orientaux en général et des écrivains orientaux en 
particulier, on peut justement observer qu'ils sont communément aussi 
négligens et inexacts à conserver les détails historiques , qu'ils sont 

Voir le !•*' art. au n» 66, tome xi , p. AÎ3. 
2 Introd, p. 19. 
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fidèles à transmettre d'âge eo âge la voix de la tradition. La traditioi 
est en réalité leur histoire , le magasin d^où leurs principaux maté* 
riaux historiques sont tirés. Or il est certain et reconnu que le propre 
de toute tradition ancienne,* tout en conservant la substance de la vérité 
historique , est d'en altérer et d'en confondre les circonstances. Ce ca- 
ractère appartient éminemment à l'histoire traditionnelle de l'Arabie , 
dans ce qu'il a de bon comme dans ce qu'il a de défectueux ; et , en 
Tertu de l'expérience , le présent écrivain peut dire avec assurance , 
des historiens arabes, qu'ils sont communément dignes de foi quand 
ils parlent de choses générales, mais que rarement on peut se fier à 
eux lorsqu'ils en viennent aux détails ^. • 

Prenant acte de ces remarques , nous procédons à l'exposé 
des deux importantes règles qui ont dfaigé ses in vestigations : 

• L'auteur s'est gouverné d'après deux règles dont il s'est trouvé 
constamment satisfait, et dont il est persuadé, d'après sa petite expé- 
rience , qu'on tirera bien plus d'avantages encore quand elles auront 
été mises plus largement à Tépreuve dans les recherches à venir. Ces 
règles sont, \^ de considérer comme droites les anciennes autorités 
jusqu'à ce qu'il soit clairement prouvé qu'elles sont fausses ; 2^ dans l'as- 
similation des anciens noms de lieux ou de tribus, ne pas se contenter 
de simples ressemblances ou même de Fidentité 4ps noms anciens et 
modernes, jusqu'à ce qu'ils soient confirmés par toute autre preuve 
analogue et importante , soit pour les situations positives , soit pour les 
localités relatives >. » 

Pour ce qui est de la première de ces règles « ses investigations 
ont réussi à établir l'exactitude de Ptolémée y même dans les cas 
pour lesquels il avait été jusqu'ici supposé plus sujet à la critique. 
L'apparente méprise de Ptolémée, d'avoir placé certaines tribus 
dans la partie de l'Arabie opposée à celle qu'elles occupaient en 
réalité 9 s'explique par le fait, découvert à présent, que des 
portions de la même tribu se trouvent actuellement dans les deux 
localités, savoir les Catubeni ou Cottabeni de l'Oman et de 1- Yemen. 
Hais, par une découverte plus curieuse^ il est par venu à justifier cet 
ancien géographe d'une erreur plus sérieuse, dans son esquisse de 
la portion Sud et Estde TArabie, enveloppée jusqu'ici d'une con-» 
fusion en apparence inextricable. On a généralement supposé que 
Ptolémée a commis la bévue de surcharger de villes les déserts 

1 Vol. I, p. 22.- 

3 Introduction , p. XKXVi. 

Iir SÉRIE. TOME XIL— N" 67, 18i!l5. 2 
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Inhabités &Al-Ahkafy et de disloquer la poskion des proviDces et 
des cités dans VHadramaut , VOman et le Bahrein. M. Forster 
fait voir qu'bn doit attribuer la confusion non à PtoUmée , mais à 
Mercator, qui prétendit projeter sa carte d'après la description 
de ce géographe. Il faut se mettre dans Tesprit que là marché 
d^ Ptolémée est^ dans le premier cas , de suivre tout le tour de 
la côte depuis la pointe du golfe Arabique jusqu'à celle du golfe 
Persique , avant de décrire Tinténieur. Or, en dessinant ses des- 
criptions y plusieurs malentendus sont arrivés. £n premier lieu , 
les deux longues lignes de grève sur la côte Sud de V Yemen^ dési- 
gnées par Ptolémée « (a grande Grève et la petite Grève v , et aux- 
quelles de modernes descriptions assignent une longueur de 10,0 
milles, Mercator les a prises pour deux villes près Tune de Tautre. 
Ensuite 9 les Montagnes de la Lune^ au-delà du Promontoire Sya-^^ 
grien (le même que le cap Fartash), au lieu de se déployer à 
TEst autour delà côte en un demi-cercle (d'où vient leur nom)t« 
embrassant une longueur de côte de 120 milles^ Mercator les 
fait courir vers Fintérieur. De la sorte , par ces deux seules mé^ 
prises, il s'opère sur les côtes Çud une contractiom d'au moins 220 
milles. D'après cette bévue et autres pareilles ^ l'hypothénuse du 
triangle arabe est diminuée, et conséquemment ses côtés réduits 
à un rapprochement dont Ptolémée n'eut jamais l'idée. Et par 
suite de « l'invincible répugnance pour les larges blancs dans 
«une carte • , qui excite les modernes géographes (pour me ser- 
vir des mots d'un écrivain cité par M. Forster) , Mercator a été 
amené à couvrir le désert de noms dont la vraie position était 
|)eaucoup plus à l'Est. De là la confusion que M. Forster a com- 
plètement dégagée. Prolongez la côte, interposez le désert d'i/- 
Ahkaf, et les noms du géographe alexandrin tombent tous à leurs 
j ustes places ; et l'exactitude de sa description alors apparaîtra, 
par la comparaison^ non-seulement avec Pline et avec les tra-^ 
ditions et les noms encore existans du pays , mais encore avec 
la carte exécutée dernièrement par ceux qui ont relevé toutç la 
côte arabique sous la directiou du gouvernement des Indes. 

Quant à la se/conde règle de M. Forster^ il s'y est étroitement 
attaché dans ses applications de cette attrayante mais souvent 
trompeuse science, de Vétymologie. Employée comme moyen 
unique de prouver la filiation des nations , rien ne peut être 
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moins satisfaisant. Telle est la flexibilité du langage (comme on 
le ¥oît par la variation et la corruption de noms que Ton sait êlré 
dérivés de la même racine), qu'il est également diffiipfle, dans 
une multitude de cas ^'de repousser les prétentions à la plausi' 
bilité, et d'admettre les préteritions à la probabilité, ipiànd le^ 
exemples en litige ne sont pas étayés par des faits d^un autre 
genre. Sans cet appui, le premier souffle de vent venu renversera 
la plus bifillanle théorie. Par exemple, on pent prétendre ^e 
CuzcOf dans le Pérou , dérive de Gush ; Yucatan , de Ji^ktan ; Do^ 
donoy de Badàn; Skdne^ de Rhodanim; mais cette opinion > si 
elle n'a que son seiil mérite , d6it être conditionnelle. Ce n'est 
qu'un seul des cOtéâ d'un triangle encore inachevé ; è^est la la- 
titude sans la longitude , la note musicale sans la portée. Mais la 
vraie philcj^phiev loin de décrier de telles conjectures, les re- 
marquera et les tiendra en réserve pour être produites et éprou- 
vées aussitôt, que se découvriront des foits quelconques parais- 
sant les corroborer. 

Or^ notre auteur ne fait Jamais un pas sans ces autres démoiiis^ 
trations collatérales. Ainsi il prouve la parenté d'à» nom par les 
moyens suivans : 1"* parle fait que 4esi«>iis d^ne même affinité 
d' origne se trouvent dans le voisinage immédiat ; 2"* par la coi'- 
respondance réelle des dé^gnalâons classiques et arabiques, dis- 
semblables en app(irence, mais réconciyées par l'application dé 
oertahiesJois^ qui permettent le changem^t de lettre, la trans- 
position , ou les abréviations, communes aux dialectes orientaux, 
mais.moins usitées 4ms les langues d'iSureipie ; a° par dés preuve^ 
d'une dérivation de circonstances locales. Mais eni employant 
ces preuves ou d'autres analogues (et U y a peu de cas datis les^ 
quels elles ne sof^t pas toutes combinées), il se reporte toujours 
à un raiçoiinemeilt à priori ou à une vérification à pùéteriari tels , 
que ces moyens fourniraient par eux-^mêmes une forte évidence 
présomptive. Un exemple de son premier moyen. 51 noiis trou- 
vons dans le même quartier de la péninsule ces trois noms dans 
une connection étroite, Saba^ Dadan et Ae^a, les noms de 
trcHs des enfans de Chus, ce serait assurément un sceptique refils 
de toute preuve, de douter que Aual (abréviation simple et bien 
connue û'Hevila), ce nom qu'on trouve en rapport intime avec 
lés précédens> désigne Hwita , un autre des enfans de Chus;. Et 
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ces quatre noms établis ^ il ne peut non plus y avoir de doute que 
le rivage Bammoatm^ dans la même contrée (le même que Ma- 
ham)^ est nommé d'après leur aïeul Cham. Pour éprouver ensuite 
le même exemple par son second moyen : étant accordé que 
Aâal signifie HevUa , on ne peut raisonnablement douter que les 
Montes Bblûan , dans ces parages , renferment les élémens du 
même nom ; puisque une curieuse série de preuves étymolo- 
giques peut être exposée , d'après la licence même usitée par les 
dialectes arabes 5 pour justifier cette modification > savoir : l'in- 
sertion du tn le changement du v enb. — Mais si les sites dési- 
gnés en arabe et en grec peuvent être identifiés par des preuves 
séparées et indépendantes , alors cette application du troisième 
moyen complète l'argument. 

Les modifications de lettres , abréviations , etc. ^ permises par 
l'usage commun des dialectes orientaux » cause fréquemment 
une altération assiçs grande pour enlever à l'œil européen toute 
trace discernable entre le père et l'enfant. Cependant tout 
homme instruit sait que de pareils changemens ^ d'une nature 
aussi frappante » se rencontrent dans la filiation des langues de 
l'Europe ; et cela fréquemment par l'opération de lois régulières^ 
qui prescrivent les changemens caractéristiques particuliers aux 
diflérentes nations, ainsi , qui croirait que l'espagnol Hïjo est 
dérivé du latin Filius, à moins d'avoir appris que dans l'espagnol 
l'A remplace régulièrement le f latin au commencement d'un 
mot , et que la gutturale j est fréquemment substiti^ ù la li- 
quide médiate; ou que filius est le légitime descendant du 
grec ûiôc > ayant été originellement fidius, et le ^ifétant, daùs 
l'ancien latin , le remplaçant ordinaire de V hiatus » et fêtant 
l'ancien digwnma représenté par Vesprit rude^ aspiration grecque 
plus iqoderne. De la même manière uXq est sylva : le povo du 
portugais est le ptteblo espagnol : obispo, évêque ^ bishop^ esgob, 
vescavos sont tous des inodifiçations é'episcapus. 

Le phénomène de l'échange des lettres , qui a tant d'influence 
sur les langues (ji'Orient , n'a jamais été expliqué d'une manière 
satisfaisanle.il est comparativement aisé de comprendre la subsU- 
tulidc. régulière âedkzythîish,t ks, l'échange du b avec le 
t; f qui prévaut dans Içs dialectes romans ^ ou même de m avec 
b , o\x l ayeç r. On peut aussi se rendre raison de l'échange de 
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u avec b, quoiqiie môfns évfcleiit (comme dans Texemplè bien 
coBQii de rEcritiire , Â^gî^ et /XwiB). Mais il existe un pliéno* 
mène dans toutes les parties du monde , qu'on ne peut s'etpli- 
quer par aucune GonnectioQ organique des sons, c'est remploi 
de la l^tre g. £n Burope, tandis que le son dur de cette lettre 
prévaut uniformément devant certaines vojpelles , elle est mod}- 
iiée devant e et t ; en espagnol » par une tranformation corres- 
pondante gutturale; dans les autres langues romanes, en prenant 
le son doux et totalement dissemblable du j. Or, de plàreils 
exemples se trouvent dans les langues orientales. Ainsi le g dur 
de rhébreu et de rouest est représenté par le dj ou le g doux 
de l'arabe. Le AA de cette dernière langue s*échange avec tsh 
dans les dialectes. Ajoutez à cela que g ^ dj, et y, sont aussi 
confondus fréquemment dans les dérivations de mots; et l'aspirée 
h est quelquefois omise , et quelquefois changée en gtiKuralé 
dure. 

Une autre particularité des étymologies arabes est l'usage de 
ranu^amme, qui se montre dims des exemples fréquens au poiitt 
de devenir une licence établie dans cette langue. Des exemples 
de ce cas ne manquent point dans d'autres iaogues* Ainsi , noul& 
avons Ku^^c pour Khosru^ Latium, qui est considéré comme l'a- 
nagramme d'/ralie/ Athènes ,>comme celui ûeNeit^ la Minerve 
égyptienne^ le lAtïa duloU , au moyen d'un ciiangement'de 
lettres analogues , est le grec ^Xuxu^; l'espagnol milagro est 
fniraci4wn ; et pour citer un exemple familier à nos voisins du 
Nord, le moi ResuUrig est prononcé Jjesterriekice devnier est 
iout'-à-fail le cas de biqn des mutations* arabes. 

En outre > lés 4jU>réviattans sont fréquentes : comme le rejet du 
J au commencement , lequel n'étant qu'une simple préûxe, est 
de même^ fréquemment re^té dans l'hébreu , comme ConMi 
pour Jfamiah. L'exemple de Khatan est sensible. Quelquefois la 
première syllabe seulement se conserve^: comme uâp^^Hùà 
pour Hadaram , Jok pour ^okton , ce dont rauteur nous montre 
un exemple familier dans le nom Gibrakar^ qui est l'abrévlatton 
de Gibel-al-Tarik. Le Stamboul des Turcs , et Brigktm ( pour 
Brightkelmstone) che^i nous , sont dans le même cas. Et enfin , 
l'usage d'adjoindre n ou t complique encore davantage l'étymo- 
logle orientale; comme Haulan pour Havilah, Kkmit pour* 
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Kluml QU'Baual* Pour TadditicMi den , nous avoiis.âea exemples 
.dans rbébreu ou Ahialqn est identique à HictUah , Chmatm k 

Nous avons jugé nécessaire de présenter ces dérivations , k 

yeiïèi de justifier M. Forster 4e la tacite imputation de bizarrerie. 

\jds licences de ridiome arabe laisseraient à ses dérivations, dans 

la plupart de& cas , le titre de. plausibles , même quand elles 

. seraient i^solées; mais aooexées, comme elles le sont ooDStam*- 

mentp à des preuve» collatérales» . elles s'élèvent dans beaucoup 

de c^ à la démonstration , dans la plupart au moins jusqu'à' une 

fotie évidence présomptive. Nous allons e^ donner quelques- 

une5;des plus remarquables et âes.plus Importantes. 

. HetaHaih pju HaMah» qiti» lu sans les points -, est simplement 

Smie^ se TQtrouve dajss la Huaeia de Ptolémée, la Huala de Nié- 

bubr 9 et dans la il^/ nabatiié^me. On sait que lesmod^nes 

modifications arabes de ce dernier mot sont Huai, Chaul, Khau, 

SJumU ^i Clwulan. Ces Doms se présentent le long de la côte du 

golfe Persique , ancien séjour des HeviUens , enfans de Chm* Or 

dans ces mêmes localités les ancieiis géographes marquent les 

CJumloêii 9 ChauMkeiy Chablasii, CkabUuœL De plus nous avons, 

et identiques k tous ces noms , les demeures de la tribu an lofu 

disséminée des Béni fUtaied, dont il est suffisamment clair que le 

nom estideniiqueinent £A<ii.<r. £t cedestle voisinage des an-^ 

ii»m ChaUéens ; tX ChcUdam ^i désigné par Pliue comme un 

nom de ce. même parage. €es matériaux accumulés csi preuve^ 

eu dehors desquels J!ll« Forstef. opère une régulière induction , 

fournissent assurément une forte raison pour considérer toutes 

ces. désignations tcomme id^tiques à Hetiieah, toutes se trouvant 

daus la région ainsi désignée dans rEcrlture ^? nommément, le 

JKa4ré«rtyOU côtetnoifd^ouest de la péninsule^ t^ntrée andenne- 

ment eatourée ^ ainsi que le témoignage de Pline et Texelra 

nous l'assoreut, par un fleuve, le PAtioa de TËcriture, qui coulaM' 

par^èlem^t augolfe Pensique et se jetait dans la mer près des 

Iles Bahrein, ies Chatdétfns^ d'après IkL Porster, sont les mêmes 

fiieles£ffil|£Aa/e£{, et il applique un passage d'Isale ^ & Téta- 

* fifUn II , 41.. 
< 2 ijaui^^S. 
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bliatement 'dès Bédouins arftbes dans des cités par le vfA d' Assy- 
rie : « Voilà la terre des Gbaldéens^ ce peuple qui n'était pas > 
9 jusqu'à œ que l'Assyrien la fondât pour ceux qui habitent dans 
» le désert » Bt les Béni Kaled sont près de l'Euphrate encore 
aijourd'btti. Le nom hébreu des GhaMéens {Chmdim) dont w 
D-'a pas encore trouvé une étymologie ss^tisfaisante > et qui ne 
sattrait avoir d'aiinité avec le mot Chaidéen {l et 5 ne pouvant 
s'édiaflger ) V notre auteur le considère comme une appellation, 
selon Fhabilode orientale ^ indiquant leurs mceui*s pastorales, et 
wm point ieor famille. 

. far l'emploi simple et uullement forcé de Vanagramme^ il a 
rétabii.he«reuse«ient l'identité de bien des noms. Ainsi les Thaa- 
bmirMBti reconnus être te^ Béni Tkaab^ — les Ayubeni , les Benx 
Aymh y on fils de Job^ et , fait de beaucoup plus important, par 
le même procédé , les Caiàhmi , Cottabeni , la Catabania , etc. , 
de Ptolémée, de Piine , de Strabon, ne sont que des modifica- 
tioos du nom de cette vaste tri^u » les Béni Kahtan^ ou Jeciani- 
us : déftOQverte qui jusqu'ici avait échappé aux recherches des 
géographes ; théorie que la comparaison des sites et des circons- 
UÉiœsdes noms anciens et modernes convertit en un fait dé- 
montrable. 

Il fait voir, par une concurrence de preuves curieoses, qae les 
deÉKAres des Jeetanites Hadwrqm ont été à l'extrémité du côté 
oriental de la Péninsule. Bochart avait déjà pensé que les 
iEIrmait'Siir cette côte étaient les mêmes que \^ Haduramites 
(^ sont appelés ailleurs Darraou Adramitœ ). Il rapporta au 
niètte principe Tanagramme, diassique Corodamum , mais il ou- 
blia ^e noter un fait que M. Forster a mis en lumière, savoir, 
que le nom A^s-^^Had , que cie c^- porte maintenant , est une 
abréviation du même mot. Le commodore Owen , dans sa der- 
nièrie visite > en doublant ce promontoire , découvrit la baie de 
Bender D&ran^on JDjoram^ qui présente ainsi la dernière por^ 
tîoB du niom, comme H^s-^-Bai offre la première. Ainsi le nom 
de la Mecque parait être une abréviation de l'ancien M^xoraba^ 
qui Itti-mtoe était dérivé de la Carëa on. Harb , cette puissante 
tribu , autrement appelée Kedarites, qui occupait le territoire 
environnant , et de laquelle le Califat Arabe a eu son origine 
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Le mot est formé par la préaddftiOH de M, manière Men eonoite 
dan^ la formation des noms orientaux. 

Nous passons maintenant à la vériilcatioii faite par M. Forater 
des diverses races de Saba on Sabœensj toncliant l'origine desquelles 
une grande confusion a eu lieu. Parmi les colonisateiirs de l'A- 
rabie 9 il y avait Saba , le fils de Chus , et trois SImba ; un Qiu* 
site 9 un Jectanite , et un petit-ills de Gétura. M. Forster a assi- 
gné àchacundeceux-ci^par des preuves dans l'examen desquelles 
nous ne pouvons entrer » leur localité distincte. Les fils dé Saba 
le Ghusite , les Asabi de Ptolémée y occupaient YOman ^ où ils 
étaient environnés par d'autres tribus Gliusites. De Skaba » fils 
de Jectan, provinrent, suivant l'opinion générale , les Sàbwens 
ûeYYemen; et M. Forster est d'avis que les rois dO"«Sfoia et 
Saba^ mentionnés danslepjatime 72% désignent ces deux puissan- 
tes monarchies aux côtés opposés de l'Arabie : celte de VOman , 
possédant la terre de l'or ; celle de VYemen , la lerre de l'en- 
cens. Le nom de Saba ou Sheba ,' petit-fils de Chus , est décoa- 
vrable conjointement avec celui de son père Regma^ dans le nord 
de VYemen , sous les désignations Sabe SabÛa, et Marswxbai 
tandis que les Sabaensûe Job ^ sur les bords de l'Euphrate» pnès 
des OEsitcB (ouhabitans de la terre û*Uz)y sont les descendans 
de Céturah. 

La reine de Saba, par la commune tradition de l'ntiqaité 
cbrétienne et juive , est reconnue avoir été souveraine des Sa^ 
baens de VYemen. M. Forster s'explique les informations qu'elle 
eut sur la sagesse de Salompn , par les communications qïd 8^ 
tablirent entre les ports de l'Yemen et les navires de Salonon 
dans leurs voyages vers les côtes de l'OTnan, pour avoir de 
l'or. La reine de Saba est mentionnée conjointement avec cette 
expédition, dans le r' litre des Rais^ ch. xxx. Deux faits rendent 
très probable que la terre à'Ophir était dans VOman : le premiCTt 
ce témoignage de Pline que dans le Hammœum iimts ( que l'on 
sait être dans VOman , près du Ras^al-Bad), il y avait « Auri 
matalla t ; le second , que dans la même région , le nom de la 
ville et du district d'O/br , ou Ofir , parait smr les cartes de Sale 
et de d' Anville. M. Forster fait une question ( à laquelle nous 
pensons qtt'on pourrait raisonnablement répondre par l'affimia- 
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tive) desavoir si r06rt dans rOmaD^quifut le lerme du dernier 
et aventureux voyage de M. Wellsted à travers cette région in- 
connne , ne serait pas identique à Ofbr. Sa position g^ograpiii- 
qoe parait être à peu près la même. 

Par un autre proeédé, tont-à-fait diifi^ent »-*- par une étude 
de la signification des noms ^ de leur caractère descriptif, et de 
leur corrélation avec les translations classiques , les positions de 
phnleurs lieux se trouvent fixées. àIbsI le promontoire Syagrien , 
ce point depuis l(^g-lems disputé » il le place comme le doyen 
Ylocent , au cap Fanash sur la côte &Hadranuaa ; appuyant son 
opInioD par de fovtes preuves géographiques , et la confirmant 
par l'étymologie il en effet l'arabe Fanash signifie un museau, 
de cochon, et s'i()entifie ainsi avec le sens du ^(tecypeç des 
Grecs. La forme du promontoire a suggéré le nom« Ainsi encore 
le mtmi Climax de i'Yemen , regardé pour d'autres raisons 
comme le même que le Nakhil de Niebubr , coindde avec loi 
pour la aignifieatloo.5 ^^Atï se traduisant par monter ( grimper 
par des édielcms). €es deux désignations se rapportent manifes* 
tement aux escaliers^e pierre ou terrasses par lesquels on monte' 
la colline. De la même manière rUe de Trulla est exactement 
dans sa forme ce que son nom exprime en latin, une cuillère, La 
détermination de remplacement de cette lie est un acheminement 
à la vérification du site important de Tancien Emporium Canœ , 
aujonrd'lmi Hâ5sait Chorab. Et le promontoire Prion de Pline « 
démontré le mémequeiecap Biomi, sur la même côte û'Hadra* 
«MtK , r^nd exactemenÉà son nom : 

• Les étymologies des noms de Ptolémée m'amenèrent de nouveau à 
la carte, où, à ma grande sat^faetion, je trouvai Prinootus fnon8,la 
montagne dénteléB ,*explîquê6 au regard par le singulier- aspect de Ras 
Breom , qui , À son côté nord-est , où il forme le port , est très-curien- 
aE»nent dentelé , présentant quelques rocs élancés précisément sem- 
blables aux dents.cPune scie ^. » 

Les noms modernes de quelques-unes des tribus et contrées 
arabes ne correspondent pas à leurs anciennes appellations. Ainsi 
la grande tribu des Béni Harb ( les Carba classiques) occupent 
l'ancien pays des Cedreni ou Cedarites ^ dont ils sont lés des- 

i VoU II, p. 205. 
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oendaiis. Mais 11 est clair que leur désignxlil^a aetndile «si k la' 
lettre unifDm de guerre ^ puisqu'il ^Igm&e tes fils éeiafmare.' 
Notre aateur identifie d'une manière analogue la tribn de Eade^ 
mah , avec celle de Nodab , mentionnée dans le: premier Itwe de9 
Ckrëniqms ^ conmié une tribu Hagarùe , mais-qui ne parait dans 
aiùcQne des. généalogies. Le sens de Nodab esMa vihramndPunè^ 
koMce ; c'est leur Dop de guerre. Lé titre de Bmi Kelh (on eiiiens)^ 
est d'une façon pareille pris par la tribu des HomaA. GeUe adop- 
tion d'un surnom prévaut grandement, non-se$lement pàfîni le» 
Arabes /mais eneore cbee les liidietas d'Amériiiue (qui > à beau- 
conp d'égards, ont des points de rapprocfa^nent avec les Arabes^ 
Bédouins )«, cotnme elle a prévalu jadis parmi^les clabs d'Ecosse; 
Le clan Çhattan de Walter-Scott se présente^ conttne un exem- 
ple fomilier à nos lecteurs. < 

Nos limites ne nous permettront pas de remarquer bien «des su- 
jets d'un intérêt profoDd qui se rattachent à llbistoire sainte , tels 
que le pays et ta postérité de Job ( qu'on peiK ^neOre retirottver 
dans le Nedj); le psiysée$hmnmes sages ou mages et fOrieot^fitc. 
Pour la même raison nous sommes obligés 4fè n'accorder à la se-' 
conde partie de l'ouvrage ( la géographie tlassique de l'Arabie )^ 
qu'une remarque en passant. Dans cettepàrtie le lecteur trouvera 
d'amples matières, d'intérêt dans la relacfen dé Fexpédilion d'£* 
litts GaltuSy au tems d'Auguste, daos lacj^elfe e^t retrace rfti- 
néralre de la marche drcuitive des RomaiiArpar Mariabà dâfts lé 
Bahrein^ vei's Marsuaba dans l'Yemen, et leinr retraite par la cote. 
Ce détour^ qui est vérifié par la corrélation des noàis modelées 
avec ceux enregistrés par l'ijiistorien ^^ rend pleinement compte 
de la différence du tems employé à 4% marche et à la retraite ; 
six mois pour la première, et deux popr la dernière* L'auteur a 
aussi rendu le service essentiel d'éclaircir les difficultés qui • ont 
jusqu'ici obscurci la délinéation classique de toute, la côte Snd.el 
Est , identifiant positivement le Cameù Emporium avec Hassan 
Ghorab , et Mmfor, avec Nakab ai Hvjafi, -^ Ueux où fiirent» décou- 
vertes tes inscriptions fiamj^art'i^ dont noua parierons cdnns le- 
prochain article 5 — eiVMhinmcata^BfUn^ avec la Itecor^ de. 
VOman , capitale de notre amical allié Vlmém SayidSaid. 

{Extrait du Df* iUS du Quarterly Review. 

* Chap. V. 
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EXAMEN CRITIQUE 

DE LA LETTRE DE M. L'ADBÉ MARET, 

AU 

DIREGTEUR DES ANNALES DE PHILOSOPHIE CHRÉTIENNE, 

SDR LA NATURE ET L^ORIGINE DE LA RAISON. 



A M. L'ABBÉ MARET. 

Monsieur, 

Voas voas plaignez dans le Correspondant que votre doctrine 
a été mal comprise et défigurée dans les Annales, et tous me de- 
mandez de faire connaître votre réclamation à mes lecteurs. 
J'y consens volontiers ; mais , moi aussi s je me plains d'avoir été 
cité d'une manière inexacte et erronée ; j'ai la ferme espérance 
que vous voudrez bien admettre aussi ma réponse dans le Co?*- 
respondanu La réciprocité, dans cette circonstance^ me paraît de 
toute justice. Voici donc votre leltre en entier avec ma réponse. 

Daiis votre fi^ dé mai, vous vous plaignez d'une sentence d*erreur portée 
i^nipreuvès contre ItdvreeteuTy (vous avez ditksrédaeteurs) àesAnnaleè; 
pennellea-inoi de vous dire que voas n'avez pas le droit de vous plaindre. 
Vdis «Msi, MpQiSieur, vous avez porté contre un prêtre une sentence 
d'^rr-fuTy qQ9V0«isiQ'av«Z9ppuy^ed^$U€tine preuve, et, choss bi^plns 
triste « qui étuit tesâç sur un fait matériellement fëwp* Vous supposez , 
dans votre numéro de février 1845, que je ne me suis jamais expliqué 
touchant l'origine de la parole , çt que mon opinion n'est pas fixée sur 
cette importante question. Or , je ne crois pas qu'il soit possible de 
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s'eiçprimer sur ce sujet plus clairement que je ne Uai fait dans mon Es- 
sai sur le Panthéisme, pages 245 et 288, et dans ma Théodicée , page 4. 
' Qu'est-ce qui pouvait donc vous autoriser à m'attribuer la doctrine de 
V Incarnation du Verbe dans Vàme humaine ? Ainsi , il est certain que 
vous avez été l'agresseur , et il faut bien le dire , l'agresseur injuste. 

Vous me permettrez , Monsieur^ de m'inscrire en faux contre 
tout cet exposé. 

1. Je ne me suis pas plaint d'une sentence d'erreur ;?orr^^ sans 
preuves contre le directeur des Annales , mais de ce que vous avez 
dit que les rédacteurs (non le directeur senl ) étaient tombés dans 
Verrewr et dans des confusions déplorables , sans désigner ( non 
prouver) à vos lecteurs , quelles étaient ces erreurs et ces confu- 
sions^ afin que tout lé monde pût juger de la valeur du reproche ^. 

2. Ce n'est point ainsi que j'ai agi moi-même : j'ai désigné les 
phrases qa^\Q trouvais inexactes. J'ai dit : « Nous demandons à 
vM. l'abbé Maret de nous dire s'il croit à la révélation positive de 
»la parole, et , si la parole a àé révélée , nous le prions de nous 
»dire quelles sont les vérités naturelles et communes qui existaient 
•avant cette révélation. Ceci est une question vitale sur laquelle 
» l'habile et docte professeur , auquel les Annales ont rendu un 
«hommage d'éloges si mérité , nous paraît peu fixe:, et nous crai^ 
lignons que dans ce principe ne se cache la révélation directe , 
•permanente^ c'est-à-dire, Vincarnaxion du Verbe divin dans Tâme 
• humaine, etc.^ . • Voyons ce qu'il y a de matériellement faux dans 
cet exposé. D'abord je n'ai pas dit que vous ne vous fussiez jra- 
mais expliqué touchant ^origine de la parole comme vous me le 
reprochez ; j'ai dit que vous ne croyiez pas à la révélation ;po5Ùtve 
de la parole , et dans tout le cours de votre polémique , vous ne 
cessez de soutenir que ce n'est que la révélation surnaturelle qui 
esipositive. Et puis, je suis si éloigné de nier que vous croyiez à la 
révélation de la parole , que mon raîsonn^ent est h^aé sur la 
supposition que vous l'admettez ; en effet , si vous ne is'o^^at pa$ 
à la révélation de ,1a parole , je n'étais pas en droit de vous de-^ 

^ mander quelles étaient les vérités qui existaient mam cette révé- 
lation, — Je ne voyais là de matériellement faux que lé met ^er^ 

1 Corresffondant da S5 avril, L x^ p. 192, et Annales de mai , t; xr, p» 837/ 

2 Annotes de lévrier, t. xr, p. 144. 
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reur que j'aurais dirigé contre vous sans preuves; car je oe voyais 
ce mot nulle part. Il a fallu qu'unde vos amis me fit observer 
que ce mot se trouvait sur la couverture des Annales.,. C'est donc 
là que vous me reprocbes de l'avoir mis sans preuves. Cest une 
circonstance atténuante que vous auriez dû, ce semble, faire con- 
naître à vos lecteurs , et leur dire comment j'aurais pu mettre les 
preuves... sur la couverture. 

Oui, Monsieur , je savais que vous aviez déjà parlé de la révéla- 
tion faite par la parole dans vos précédens ouvrages ; mais je sa- 
vais en même tems que vous y faisiez la même confusion que je 
trouve dans votre système actuel. Gela m'avait d'autant plus 
frappé, que lorsque votre Théodicée chrétienne parut, un ancien 
professeur de théologie m'avait envoyé un article dans lequel il 
faisait ressortir que vous assigniez detix origines à la vérité parmi 
les bommes ; mais comme ce point constituait une faible partie 
d'un volume recommandabie sous d'autres, rapports; comme 
d'autre part plusieurs de vos amis me recommandèrent vive- 
ment votre ouvrage, je refusai l'article, et j'admis les quatre 
articles où M. Vabbé Cauvigny rendit un compte si avantageux de 
votre livre ^. Aucun autre journal n'a parlé de vous avec plusde 
bienveillance , et en compensation personne n'a jamais parlé des 
itjtfia/e^aveci'injustice et le dédain que vous avez employés à leur 
égard. Voilà comiBe vous.ioe rendez ce que j'ai fait pour vous. 

Si donc j'ai cru devoir, comme c'était mon droit, exa- 
miner avec attention la question de l'origine de la raison , c'est 
quand vous êtes venu étabMr un système exprès que vous avez 
pompeusement appelé Théorie des rapports de la religioh et de la 
philosophie. C'est alors que j'ai cru que c'était mon droit et mon 
devoir, de signaler quelques expressions qui m'ont paru Uiexactes 
et dangereuses. Je crois l'avoir fait avec la politesse et les égards 
en usage ^ontre le» écrivains et les chrétiens; j'ajoute encore 
que ce 0*^6*1 points la légère que ces observations ont été faites. 
Mon travail avait été soumis à plusieurs théologiens , et j'a- 
vais fait les corrections qu'ils m'avaient indiquées , pour le 
fonds et pour la forme. Vous me permettrez donc. Monsieur , de 
conUnuer avec modération et déférence , d'examiner les nou- 

1 Nous dcïons ajovier que nous voulûmes hm en oulre insérer dans VUni- 
versité catholiqm un articles envoyé par un des ami» de M. l'abbé Marel. 
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velte^ expressions de fotre réponse. Je reprends la suite de votre 
lettre. 

Je passe à la nou/Dellequer^ que vous mtmmiit^ daoa votri) nui 
mërodemai. , 

Je )[)roteste contre la qualification de querelle , appliquée 
à cette discussion; de même que contre celle û'agressiati 
que vous avez déjà employée ; il n'est jamais entré dans ma 
pensée de me quereller , encore moins de me battre avec vous. 
C'est ici une discussion philosophique mêlée à plusieurs points 
dé théologie ; discussion grave, difficile , comme vous le dites, où 
je puis me tromper , mais où j*ai mis et je mettrai encore poli- 
tesse et lK)nne foi. 

l.Dela nature et de rorigÎDe de la raison. — M. PabbéMaret renouvelle le 
système de Malebranehe , mis depuis lmig*lems à f index h Rome. 

* * • ' > 

11 s'agit entre nous de la natwre et de Varigine de la raUon. Ces 
questions sont graves et difficiles. Dernièrement , pour répondre aux 
accusations que le rationalisme porte contre la philosophie du clergë , 
j'ai voulu esquisser en quelques pages une théorie des rapports de la rai- 
son et de la foi. Sans vouloir définir ce que l'Église n'a pas défini , je 
crois y avoir présenté la doctrine généralement reçue ot^eurd^hui étmê 
Us école» eecÛsiastiques ^ la doctrine la pluseonforiie à renseignenent 
des-pères et des doeteuvs* C'est cet exposé que vous tnonlpez , et qae je 
vais défendre en {>eii de mots. 

Vous I Monsieur, qui sonnez avf)« ta^ut d'fiutorÀMi les théoipgieoa de 
s'eiqpliquer, et de s^'expliqaer devant les iintiaies, vqu$ ne trouverez pas 
mauvais que je vous pose aussi quelques questions. Croyez- vous qu'il y 
ait dans VintéUiigence hurnaine des x^érités éternelles , immuables et né- 
cessaires ? des vérités qui étaient avant chaque raison individuelle et 
qui seront après elle , des vérités qui subsisteraient au rnihen de la 
ruine universelle de toutes les intelligences finies? Il nVst pas néces- 
saire sans donte d'énnmérer ces vérités ; mais pami toutes ces idées, 
la phis étonnante sans doute est bien celle de Pèi/Soi Im-^néma, Quelle 
est leur origine ? S'il est vrai qu'on ne puisse tirer l'éternel dp temporel 
le nécessaire du contiDgent , l'absolu du relatif, l'infini du fini ^ , il est 

1 Un théologien , dans la Bibliographie catholique (tom. iv. p. 282), a déjà 
montré le vice du syllogisme par lequel M. Tabbé Maret établit ee système dans 
,«a Théodicée chrétiettne. M. Maret n'a répondu que par son sHeMe» 
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évident q^e ces yérités ne peuvent provepir ih dfis sens, ni.de)'^^ 
humaine. Elles sont en elle ; mais elles ne sont pas elle. Elles appartien- 
nent donc à une autre intelligence, qui doit être comme elles éternelle ^ 
immuable, nécessaire, infinie, c'est-à-dire, Dieu. Ces vérités sont donc 
en Dieu ; elles sont Dieu même ; c'est en lui que nous les voyons ; c'est 
lui qui nous les communique. Mais cette communication , cette manifes- 
tation divine , qu^est-dle, sinon une révélation ? Révéler veut dire ma- 
nifester. Les rdées , les vérités , bases de Tintelligence humaine , sont 
donc manifestées , révélées par Dieu lui-même à cette intelligence. 

le suis lilen aise , Momienr , que vous exposiez vous-même ici 
votre système. Sans me croire sommé , j'y répondrai > noo poor 
disputer , mais pour éclaircir un des points c[ui , comme vous le 
dites, sont <tes plus graves ^ des plus difficiles de la philosophie. 
Ayec la èoDté ûe me Mie dans les mènes dispositions de coocIt 
liation et de désir de s'éclairer réciproquement. 

Ainsi, d'après ce qui précède, votre système se réduit aux 
idées innées f inventées par Platon , perfectionnées et mises dans 
ira nouvel ordre par Malebranehe. C'est en Dieu que nous tes 
vùymts ; et c'est 1» qui les a mises en nous. 

VouB me permettrez de faire à ce système plusieurs réponses; 

1* Le système des idées innées n*est pas, comme vous le dkesv 
laL doctrine géiéralement reçue dans le tlerg^ : j'ouvre les deux au-^ 
teurs que l'on suit le plus généralement : La pkUos&pkie de Mgr 
Bouvier et celle de Bayeux. Mgr. du Mans expose le système 
de Deseartes, Bossnet, Fénelon, d'Aguesseau, sur les idées innées; 
puis il dit : « Ces auteurs, pour établir leur système, entassent une 
» fouie d'aignmens qui ne nous paraissent point suffire pour une 
» véritable démonstration ^ » 

Plus loin 11 établit ainsi son sentiment : 

« Il faut distinguer les idées primitives qui ont été révélées 
•par Dieu à i9M)s premiers parens , et nous sont transmises 
»par le secours de la tradition^ ou sont Imprimées en nous au 
» moyen des sens, et les idées fictives que nous formons nous- 
B mêmes avec Taide des idées déjà reçues \ 

La Philosophie de Bayeux n'est pas moins claire et précise; 

1 ut senleftliam suam aslniant, plurioia congerunt argumeoly, qu« ad verain 
deivoo6traUoiieiD suffiœce. Jiobis non videnlar. Int, pkiL.U u, p. 349. 4^é4it*. 

2 Uudè distiof^oendaB sont ide<B ffrimitivm quae à Deo prinis paventifaHt re»ekttm 
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voici les trois propositions qu'elle établit sur Torigioe des idées : 
c 1. Il ne faut point admettre des idées innées, dans ce sens 

> qu'elles existent actuellement dans l'esprit des enfans. 

« 2. C'est par l'enseignement et le commerce avec les autres 

•hommesj que l'esprit humain acquiert vulgairement les idées, ou 

lies conceptions pures , non-senlement des choses métaphysiques 

• et morales, mais encore des choses sensibles, et de soi-même 
9 et des modifications qui peuvent l'aflècter. 

« 3. Outre l'enseignement et le commerce avec les autres 
» hommes , il est requb une certahue aniidpatùm native des vérités 
•métaphysiques et morales, rexpérience des choses sensibles^ 
>et la conscience des modifications de l'esprit K • 

Cette expression anticipation native des vérités, peut vous pa* 
raitre un peu obscure , et à nous aussi , mais elle est parfûtemeut 
expliquée par ces paroles qui suivent : 

« C'est-à-dire , il faut admettre que l'intelligence humaine est 
•formée de telle manière par la nature ( nous aimons mieux par 

• Dieu) qu'après qu'elle a reçu les vérités métaphysiques et morales 
wde ses instituteurs s elle reconnaît qu'elles sont vraies, d'après 
» quelque sens natif de la vérité \ • Ce qui , en dernière analyse , 
veut dire qu'elle peut et sait discerner le vrai du faux , ce qai 
est admis de tout le monde. Aussi celte anticipation native est 
appelée plus loin une faculté innée d* acquérir les idées,.. Puis on 
nie encore que les idées innées appartiennent à l'essence de l'âme.... 
Plus loin il est dit encore qu'il n'y a dans Tâme qu'une antic^- 

sunt, et ope traditionU ad dos trammiUuolur, vel mediantibus senaibuAiii 
nobis imprimuutur, et ideœ fietitiœ quae ope aliarum idearuin jam receplarum 
à meote efformaotur , ut ideas etc. ib. , p. ^56. 

1 l.Non suot admittends ideœ innatœ. eo sensa quôd existaut actualiter io 
meute eti&m infontoloram . 

S. lutitutioDe commerdoque cum cœleris hommibiu meot bumaoa vulgô 
tuquirit ideas, sive conoeptiones puras, tùm reriun melaphyaicaram ht moraliaai« 
tùm rerum seDsibilium , lùm sul ipsius et suarum modificationum. 

8. Praeter iiistJtutiooem commerciainque cum cxleris homioibus » requiritur 
nativa quaedam veritatum metaphysicarum moraliumque antieipalio ; rerum 
f erù sensibilium experimentum; modificationum autem mentis consclentia. Intt, 
phiL auctore Noget-Lacoudre, etc. 1. 1, p. 900, 302 et 305, 3* édît. 

2 Id est, admiUendam esse inlellectum humanumità à oaturà informatum 
^esse» ut, postquam veritates metapbysicas moralesque ab instituloribus acœpit, 
Mlas verasessecognoscat, ex nativo quodam veritatis sensu. Ibid. 
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tûw oo faculté innée de recevoir des idées de Dieu et tes préceptes 
de la loi naturelle \ 

Voilà , MoDsieur, quel est en ce moment Peii8èi8:nement du 
clergé ; nous atouônsr pourtant que les idéhs innées âont ensei- 
gnées par !a Philosophie de Lyotk , que vous :nvéz apprise sans 
doute dans votre jeunesse , mais ^ui Tl'e^t pk^ë^e plus re^ue de 
personne^non plus que le système Cartésien qu'dile défend. 

Il est vrai que vous dHes à la fin de votre article : « Je ne 
connais pas ta philosophie de Bayèux; • peut-être que vous ne 
connaissez pas non plus ce/fe de Mgr du Manà. 91âis alors com- 
ment avez*TOUs pu dire que votre système est ta doctrine géné- 
ralement reçue dans tes écoles ecclésiastiques? Ces deux philoso- 
phiessont celles qui sont généralement enseignées aujourd'hui. 

QsanC H fopinion des anciens théologiens sur l'origine de la 
raison 9 il me suffira de vous citer sàtnt Tlibinas. Or, l'ange de 
réoole soutient «qu'au commencement rtn/eZ/e^t humain est 
• comme une table rase sur laquelle it n'y a rien d'écrit '. » 

Yoftà des autorités dignes de vous, sans doute , car ce sont des 
théologiens. Vous devez voir, Monsieur, que je n'àl pas inventé ce 
que vous appelez pitisloln mon système , que je n'ai Tait que tirer 
les conclusions de l'enseignement le plus généralement suivi en ce 
moment dans les écoles ecclésiatstiques* 

2'' Je vous ferai observer en second Heu, quele P. iMàlebranche, 
que vous vous faites une si grande gloire de suivre, que vous 
appêl«2 divin , dont vous voulez remettre en iionneur te système, 
est aussi abandonné par les doctes théologiens et philosophes 
auteurs des deux Cours de philosophie que je viens de citer. Je ne 
crois pas qu'il existe un seul auteur français en ce moment qui 
soaHefiue le système proprement dit de Malebranche , excepté 
peut-être la jetine école rationaliste^ qui en a donné, avec grands 
éloges, une nouvelle édition ; car ce système ne peut être rappelé 
sans qu'on se souvienne de ce fameux adage : 

Lui qui voit tout en Dieu, n'y voit pas qu^il est fou. 
3*" Or, Monsieur, cette réprobation générale n'est que (rpp 

i Tome I, p^ 309. 

2 Voir plus bas , p. 77 , la citatioD plus détaillée avec le teite. ' 

m* SÉRIK. TOME xn.— N° 67, IS^iS. 3 
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fondée; car vous ne savez paspeat-élre que tous. les mwrages de 
cet bomme que vous appelez divin , ont été frappés de censure 
par le souverain Pontife. En voici la nomenclature d'après Tordre 
de leur insertion daas l'Index; par décret da 29 mai 1690: 
, 1 * Traité de ia Nature et de La Grâce ; 1680. 
2" LemêmeouDr43ige^ dernière édition, augmentée de plusieurs 
éclaircissemens ; 1684. 

3** Lettres à un> de ses amis ^ dans Lesquelles il répand aux fié- 
flexions pbilosotpliiques et tbéolpgiques de M. Arnauld, sur le 
Traité de La Nature et de La Grâce ; 1686. 

Ur Autres Lettres touchant celles de M. Arnauld ; 1687. 
S"* Défense de Tauteur de ia Bechercbe de la Vériié/oitrre l'ac^ 
cusaiiondfi M. de la Ville i 1684. 

Sans doute que les propositioos erronées qu'il donnait sur les 
questions théologiques, ûrent qu'on examina j^us alteiftivement 
ses opinions philosopiiiques; aussi, par un autre décret do \k mar^ 
1 7b9 , on mit encore à Y Index : 

ô"* De la Recherche de la vérité , en 6 Livres , dans lesquels? on 
recherche la nature de C esprit humain p traduits en latin d'après la 
dernière édition française, augmentée par l'auteur; 1691. 

Et ecfîn, par un décret du 15 janvier 1714, furent encore 
censurés : 

7° Entretiens sur la métaphysique et sur la religion; 1688. 
8° Traité de morale 9 V* partie. 

Voilà, Monsieur, ce que le chef des catholiques , leur dit 
de penser du système . et des ceuvres de Maiel>ranche. Je le ré* 
pète , vous oe connaissiez pas cette censure quand vous l'avez 
adopté et loué avec tant de largesse , d'empressement , etc. 

Après vous avoir cité ces autorités , permettez-moi de faire 
quelques observations rationnelles sur les expressions mêmes du 
syi^tème ijue vous exposez. Je les prendrai dans leur sens le plus 
naturel et le plus direct. 

Vous voulez que les vérités éternelles, immuables, nécessaires, 
soient dans l'intelligence humaine avant chaque raison individuelle. 
Ces vérités sont Dieu môme, et Dieu les a placées, selon vous, dans 
^intelligence humaine. Or, je vous le demande de nouveau , 
comment Dieu a-t-il pu placer ces vérités datas l'iot^ligence , si 
ce n'est par un écoulement? Elles sont Dieu même. Dieu ne peut 
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pas se morcelier ; si elles sont.dansi rbomme* ç^ oe peut élre<fU9 
par écoulements émaBation? Je.le demande encore yee système 
ne voas mène-t-il pas à une erreur que vous repoossex^ qtie vous 
combattez? £b outre, ne Toyez**voii9 pas que c'est là eette tk- 
camatùm du nerbe que vous rejetez si fort? Ou an moins ne m^ac- 
corderei'^vous^as que c'est de ces principes que les rationalistes 
ont tiré cette fameuse sentence ? 

En outre, Monsieur , vous dites que c'est en DiVu que nous 
voyons ces vérités ; mais si Dieu les a mises en »otis^, qu'est-41 be* 
soin que nous les voyons en Dieu; ne pouvons-nous pas, ne de- 
vons-nous pasJes(tMitr en nous^mêmes^ El dôslorS'-celane^us 
inène-t-il pas au système des rationalistes , qui veulefit pe cher- 
cher et ne voir qu'en eux-mêmes la vérité 7 Ce n'ei^t point un agres- 
seur qui vous cherche querelle. Monsieur^ c'est un cathoUque 
qui a cru et qqi croit que ce n'est poiQt.en 491 j mais en dehors de 
soi ^, dans, la révélation efctérieure, et dans la tratUtion , qu'il luit 
chercher ce qu'il faut croire et ce q^'ii faut pratUiuer^ c'esl*à-dire^ 
la vérité. r 

« 

J'ai insistéj dansmon précédent articles pour montrer que votre 
système sert de base aurationalismeyvet que celulque jedéve*^ 
loppe y coupe court. Il me semble que vous auriez dû répondre 
quelque chose, à ces considérations , qiju sont Vunique modf fid 
m'a déterminé ^m'occuper de. yotrçtl^éorie. . . < • 

Je coatinue voire lettre : 






2. La parole ne fait-elle que développer, qu'éclairer les idées, cooimeteftoa 
tient M. Maret ; ou est-elle la seinence qui les produit r comioe lesoulien- 
' tient Mgr de Paris , Mgr du Mans el M. Noget. 

liais voici un nouveau fait': nous n'avons conscience de ces idées , de 
ces vêtîtes que par la parole. Sans la parole , toutM^ ténèbres dans notre 
inieUigenoe; avec elle la lumière ee fait. Telle est la condition d€f notre 
double nature etdenos facultés dans lear état présent; il n'y a pas i 
regimber contre cette nécessité. Dieu donc» en mamf estant S0 \ièrUé , 
endonneauffsilffûcpressMm. Ledond^:la parole peut ' se conce voir d«> 
deux manières : ou.bien Dieu produit lui-même la parole dans Thoinme 
par uue action créatrice, et c'est cette hypothèse que M. de Boiiald a 
indiquée, en disant que Dieu avait pu crëer l'homme paWant.. D'après, 
l'illustre philosophe , cette hyppthèse se concilie parfaiteroept.avec Yq-> 
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tïgnk ^ivftie dû langage, ptnsqiie cette production est un phénomène 
toottà-fntdivin^La seconde hyfiothése'veut que Bien ait coinmnniq[ttë 
Ja j^nroleàPlioiMHMtpar tin mofert oral. Dieu |^rle eosîérieuremenià 
rbpnune^ et fi» mémfi^t^msqmila parole diwmpritppè VorMe dé 
Vhomme , to lumière àtem^ éclair» de sq^ siplend$ur VimUUigMti» , > et 
la vie de Vesprit commenc^^ Cette seconde hypotbèse j^am p^riill pins 
conforme aux livres saints, h Tanalogie^ à Texp^rience. Pqur toutes, 
ces raisons, nous Fadoptons, et nous arrivons ainsi à cette concluj^ien : 
foriginede la Vérité dans rifitéiligence humaine est une révélaiion 
vMérktir&ét^.èootMenreà'hfùis.' - ' : • ' 

«Diëu'iiarlè extérieurement à' f boihine^ et en tnéfne iem qui 
i>a{)aroleâiVifteftti()peroreille de Phomme, la lùmièfeèterneUè 
3 éclaire d^ id splendeur l' intelligence ; et la vie de l* esprit com^ 
vfnelwe, et aittsi roriginë de lavérité dans rtdtetligeii'ce htmiîartie, 
»esft une réVélaUbn intérieure et extérieure à la fois, b J'admets 
43O«lprét0meiit cette origine' exf^riméê dans ces ternies ; mais mat- 
taeiirettsement'il y a là quckpies points que vous sou^-entéa- 
dez : vous dites , vous , la lumière étemelle { qui est un écàulê-^ 
ment- dé la stéuante de Dieu l qui constitae une unitm réelle avec 
le Verbe de Dieu 9 eic.) étliiire de sa splendeur^ etc. ie n'admets pas 
oe que vous sous-entëtidez ; car Je puis me tromper ; mais )e crois 
qofe ^'esc de cesexpfesMotts et de ce système que les rafionalistes 
ont tiré leur fameux axMme que là raison humaine est une inéat'^ 
nation du Verbe. Vous voyez, Monsieur, quel est le point qui 
nous sépare^ et le motif qui m'empêche d'être sur ce point de 
voire afâfc •.''■•'•• 

I^ermettez que, saus agression et sans querellé ^ je fasse resçortir 
les conséquences des deiix systèmes. D'après ^U" de Paris et du 
Mans, la parole est une semence qui donne les idées; c'est par 
elié que l'homme les acquiert , dit \?i philosophie de Bageu» , et 
notez q^'eas'exprimant ainsi, ces auteurs ne rejettent paal'aclion 
de Dieu dans cet office 4e la, parole; car mo--seuli»ieiit tl» 
croient que la parole est une semence , mais' une semence Imni** 
muse S et c'est leur opinion que je défends moir^même. Dès-lors^ 
oo^comprend 4Uè, si la parole est vraie, tl n'y aura que des vêri- 

'^"MttHen est verbum DeV.... Lucehia pedibus meis verbum luuni et Lumcït 
scmltishifcii'Luc. viir. 4i ct'P'irtY. cxvin. 105. 
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tés dans rhomme ; ce sera la bonne semence du père de famille. 
Mais si Ja pinrole est erronée , alors 11 7 aura dans ntimiitte %r-^ 
reor , ce sera 'Viùrëie Jetée par Vhomme ennemi. Et (?esi en^elfet 
ce que nous voyons tous les jours. 

Mais si les vérités sont flans l'I^omnhfi^ et si la ,pig[i!iMQ>4^6iait iipe 
les développer qu les éclairer » fn sorke çue /«- divdlçijiipmÊgniÂÈB 
l^idée soit un fait enHireméMi4mtiqu0\€uùdtti du détekeffmmfiwt de 
la parole ^ coanne vess l'avez dit> alors l'tiomme pourra bien ttih^ 
naître plus ou moins de vérités , selon que la parole aura^ëVë- 
loppé oji éclairé plus ou moins de faces de ces vérités; ni^js 
rhomme ne pourra Jamais être dans l'erreur. Faites attention , 
Monsieur « que ce raisonnement n'est pas de moi, c'est celui qu^^ 
font les rationalistes à ceux qui admettent votre. ;sy6tdmj^. Tous 
savez que M. Jouffroy> en particuljier, a soutenu que i^h<HiiÉie>ne 
VSL^jatnais de Verreur à la vérité ^ ou de la vérité « terreur , tM^s 
Seulement fv'ii considère diverses fkees de ta vérité, le vèufi soii - 
mettais à peu près les mêtnies oDsè^^^tièns dans m'oh' artfcTe; 
vous n*y avez pas répondu, et potirtànt c'est ici tout le but, tout le 
motif de mes paroles ; sans ce motif et ce but , je le répète^ Je nie 
serais bien gardé de faire la moindre observation sur votre. tbéQrie<i 

Je vous citais ^ à ce propos, les paroles claires et précises de 
}b^ de Paris » qoà coupent court aux objections des rationalisas ; 
vQiils me peraiettrez de le$ mettre encore une lofs sous'vos yeux' t 
«.Notjre âme «M une terre y etjes principes que ' Kkatractton 
^dantie à l'âme , sont des^ermeaqa'eHa a ta palssaneed^sMc^n*^ 
f der. Si ces principes sont empoisonnés , elle sera eerroamm^'^ 
AS'Us sont, pifkrs. et vlumiiieuK^ elle poaâéta^ lavfe etiia lo« 
smi^e ^ » :Ges^ paroles sont la cooséqueBcé de celles du^ Saowar 
quand U compare )a. parole de Dieu^ une soméncei 11 ne dit|>ai 
que (a parateiast Ji'eau qui fait croître le«6inie'. ou lai terra> i|8i la 
reçoit, ou le soleil quil'éclaire;; il dit que la parole est la seraenèé 
gui donne le germe. Mgr l'ardievêque s'est-ll tromflé? Le GMst 
s' est-il servi d'une comparaison fausae? 
. , Ceci répond 'd^ àloute la saifte de votre raisomieBient y ^ue, 
ji^.vals .«epf^ant mettre sous les yeax des lecteais déA^Ahàales. 

. ■ ■' ' ■ "^ ' ' '; '' 

1 Jntroduûtion philos<^hUiue à Nlttde du Chnttàagànk^ p* 05r '< 
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8.. 0i là rMiim ImmfiM «it la faculté de «wnw ttf c» comme le BOatiêniieifC 
prefqae tout let théologiens adiieb» ou ti c*est la lumière du Vèrbe^ comme 
h soQtienDeDt les rationalisles. 

ii.es vérités divines (qai résident en nous) deviennent la Umiière de 
notref&méé;)» principû de nos affirmations et de nos négations^ la règle 
de nes^fugemens. Or^ eenehamièreq^^laire tous teshomrnèSj cette règle 
qui s'ipipose à tons» qui commande à tous, e«^ ee qaele langage hth 
muin appelle lax^tison, et la raison humaiine^ non qu^Ms soU de l^fiorrtme; 
mais parce qu'elle est dans Thomme. La raison est donc une lumère 
divine qui luit au milieu de la conscience humaine* La raison n^estdoac 
pas Pâme humaine, ni l'entendement humain, puisqu'elle e3t la iu* 
ilnièré qni éclaire V entendement lui-même , la vérité qui le 'perfectionne^ 
Quel estrhomme assez insensé pour regarder la raison comme quel- 
que chose qui loi soit propre et personnel? On 1*invoqne contre les 
autres ; on l'invoque contre soi-même; on reconnaît donc qu'elle est 
snpérieiice à soi-même et aux autres. Nous avonsia factdtéd^étrerai'- 
sonnabUs ou de participer à la raison ; ipai^ noM ne sommes pas ia rai- 
son. Souvent, il est vrai, on appe^e de .ce nojQ..U fac^lU deeonnaitre 
et de raisonner ; mais l'usage d'attrihuer aussi ce i^omèla modela 
vérité divine , à la participation à cette vérité, à cette vérité elie-mêinç , 
est tout aussi autorisé par l'exemple des meilleurs philosophes. 

> Je peose.oooifDe vons , Monsieur, que les pérîtes divines ûolveiA 
être la lumière de notre pensée^ k principe de nos affiHnatians et' de 
$fas néfositms , la règle ite nos jugemens% les rationalistes sont 
d'accord, avec vous et avec noos sur ce point. Mais ce que l'on 
pe voua accorde pfts , c'est que > ces véritéi' soient toi^ours en 
DOus^de manière qneliiomniè n'ait qu'à lire en M-mêine poor 
tro«n!«r ces vérités. C'est ce que soutiennent aussi les ratlona- 
listes ; mais l'école catholique soutient que le t>rincipe des idées , 
la rigle de nos affirmations et de nos négations, est extérieure à 
Vkemme; elle les place dans la révéladon, douserVée elté* 
rieurement dans la tradition , dans l'église. Voilà ce qdi séparé 
les rationalistes des catholiques. 
Yolci un tkéologien qui va vous expliquer cela mieux que moi : 
« L'Intellect de l'enfant possède 1» faculté de doroprendre , de 
j» parler, laquelle cependant serait à jamais stérile, si cet enfant 
» ne recevait pas rinstruction. Aussi pour posséder le langage , 
1 les idées intellectuelles , pour apprendre un art et une science , 
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»il faut , omre soo im^lligeDce propre, deux choses, la première, 
•que le lanqage, les idées^ les arts et les sdeoces soient Aor5 de lût 
» (extra eum) ; la seconde qu'il y ait des hommes qui soient les 
» médiateurs par lesquels, comme de la source, la vie rationnelle de 
» l'homme soit communiquée à cet enfant; la vie religieuse ne 
•peut exister Qu'aux mêmes conditions. Car, comme l'homme est 
*m être contingent , il n'a point la vie en lui-même^ mais il faut 

• toujours qu'il la reçoive d'atï/etir^. Telle esl la loi de vie, même 
» en Dieu. La vie divine est communiquée par le Père au Fils, et 
•par Tun et l'autre au Salut -Esprit ^ » 

Pour ce qui concerne la raison^ en disant que la lumière qui 
éclaire tous tes hommes est ce qu'on appelle la raison et la RAISON 
HUMAINE , vous confondez deux choses très-distinctes. La raison 
eu soi, prise entant que lumière divine , est infaillible , éter- 
nelle , est Dieu même ; mais je vous défie de citer un seul philo- 
sophe catholique qui ait donné à cette raison , le nom de raison 
hwnaine. Car tou6 avouent que la raison humaine est faiftible ; ce 
que nul neiHrade la raisto ensoi, en tant qhe {ttmt<^(> c^tmVie. 
Il n'y a que les rationaiiBtes qui identtfièttt la raison humaine avec 
la raison divine^ disant que Tune est infaillible autant que l'autre. 

Non , Monsieur, les philosophes catholiques n'ont jamais fait 
cette confusion, y wxsteX^ Philosophie de Baveux, et je trouve 
aquela raison subjeetme:, ou considérée dans te sujet qui s'en 
•sert, est : la faculté de connaître et de comprendre le vrai.... La 
•raison objective, ou considérée quant à l'objet de cette con^ 
» naissance , est la collection de toutes les v^ités , c'est aussi la 

• raison en soi, ou la raison absolue K » Vous voyez avec quel sOin 

1 Infantis intellectui inest facullas intelligendi» loquendi, quxlamen in sternum 
permaneret sterilis, si nondocereluf infans ; undè ut babeatlaquelanii ideasin- 
teHectuales , ut artem vel scientiam dîscat , prœler intelligenlîatn propriam , re-. 
quirantur insuper duo , nempè ut extra éumf «tue hœe onttiia, sermo scitibet^ 
ideœ, artes et sdemiae ; et homines qui fitfnt tnedialores^ per quos è suo fbnte 
puero communicetur vita hominis rationalis ; ergo non nisi eisdem conditionibus 
eiistere potest vita religiosa. Cùm eoim bomo sit eus eontingeiis, non habet vilam 
in aemetipso , sed eam semper aliundè accipere débet. Imô hxc est lex vilaer 
etiam m Deo. Vita enim divina à Pâtre Filio Communicator» et ab utroque Spiritui 
sancto. EUmenta theoiasiœ , 1. 1, p. 95^ Paris» Gauiae^ i6A8» 

^ Ratio subjectÎTO sensu accepta est ftumltiu cognosàendtM inteiUfpHli V0- 
rttm. . . ., etc Inati. philo. T. i. p. 69 et 70. 
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on disUngae la raùm de la raison humaine ^ que vous dites, 
sans distiDction , être la lumière divine. Je ne dte im» d'autres 
autorités , la cbose est assez claire par eUe^iDême. 

Et puis j'avoue que je ue vous compreod^ pas, quand vous dites 
que la ratson humaine n'est pas de Chomme; quoi donc? l'honime 
n'a pas de raison à soi qui lui soit propre^ qui soit, sinon de lut, 
aq moins à lui? Mais si sa raison n'Qst pas à luii pourquoi lui faire 
un reproche quand elle le conduit mal , quand elle le trompe ? 
Gomment puis-je être responsable d'une chosequi, à la vérité, est 
dans moi , mais qui n'est pas de moi. Ici encore vous confondes 
la raison divine^qui n'est pas de l'bomme, avec la raison hinnainef 
qui est bien de l'hon^me. Oui, quand la société a instruit l'boflNaie, 
quand il a été élevé par elle , quand U a partidpé aux iHfuîères 
et aux instructioQS qui font l'homme social et raisonnable, oui, 
avec ces secour3 l'homme se forme pue raison qui est à lui , c^esl 
son âme m^me^ raisonnant, voulant, niant, accédaat avec liberté; 
c'est luirm^'e dans 1^ fond et l'esseece.de son être. C'est ainsi 
que l'ont compris tpus^lQs philosophes lit les théologiètts, qui par» 
lent sans cesse das délauts4e la raison huiname , de te raison de 
l'homme , et vous ferez de vains efforts pour bannir cette exprès* 
i^qn du lapgage humain et philosophique. 

Vous ne yw\^ pas que la raison humaine soit V âme mente y 
en tant que raisonnable , en tant que consois^ant plus ou moins 
les vérités de Dieu. C'est cependant la doctrine de saint Thomas, 
qui ne veut pas que la raison et lUmeUect soient des puissances 
diverses ^. C'est jusqu'à un certain point votre sentiment même, 
puisque vous dites que Von donne le nom de raison à la VUE de 
la vérité divine; j'ai dit moi: à l'âme connaissant ^ voyant la vérité 
divine. 

Il est vrai que vous changez de système tout de suite en ajou- 
tant : à la participation de s^tte vérité , à la vérité même. Certes, 
la vue de la vérité aux yeux de tous les philosophes, sera toujours 
une chose différente de la vérité même. Vous avez beau l'assurer, 
aucun philosophe n'a jamais confondu ces deux choses. 



^ Respendeo dicendinD qiiod ratio et intelleetus in hoiilliie neè po§sunt es^e 
di?ei«B]ioteiitic« p. i> q« 79, art. vin. 
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d. De la valeur des textes de quelques Pères. — Sentiment deé th^logiens. — 
Un teste de saint Augustin cité incomplétenient, et rétabli. 

La doetriae que je viens iTémettre sur la nature et l'origine de la 
raison, m^st'-eHe personnelle? est-elle nouvelle dans l'Eglise? On peut 
assurer sans crainte qu'elle est l'enseignement même des plus grands , 
desfhês saints docteurs, des plus profonds théologiens, 1! est triste, pro- 
fondément tnste » d'être obligé de rappeler un pareil fait à des écrivains 
catholiques. Parmi les textes si nombreux où les Pères et les th|(^olo- 
giens célèbrent la raison comme une participation divine , je n'ai que 
l'embarras du choix. « Nous avons appris , dit saint Justin , dans sa 
» première apologie , que Jésus-Christ est le premier né de Dieu , la 
» raison étemelle à laquelle tout le genre humain participe, • ^on .Clé- 
ment d'Alexandrie , Dieu , dans tous les tems , cultive le moudis coqpae 
un chaoçip , et fait pleuvoir son verbe dans les hommes. Il siérait tf op 
long de citer Tertullien , Origène, saint Basile , saint Athaoaae^ Lac- 
tance. Je m'arrête à saint Augustin : 

c Lorsque nous avens, dit>il » la peraqption de quelque vérité, ce n*est pas 
le aultre extérieur 4|ui nons instimitv mai» resprit est ë»laM tuf érîMrmieiif par 
ta vérité elle-même ; la parole enérieure n^est qv'un simple avertissement. Celai 
qoenoos coosuilons, oalui^qui nous enaeignet le Clirist qui haMte en nous , 
n^est autre que IMmmuable vertu de Dieu, son étemelle sagesse. Toute âme rai- 
sonnable la consulte ^. . • L*onctîon divine nous enseigne. Le son de la parole 
frappe les oreilles , mais le maître est au-dedans. Ne croyes pas qu'un homme 
puisse rien apprendre d'an homme. Nous ne sommes que des mooiteurs. SMI n'y u 
pas on maître iMérieur, le brak des paroles est vain. Celui qui Illumine les 
cœurs a sa chaire dans le del««*« Il n*y a qu*un maRre , qui est le Christ s. . . ^ • 
L*Ame de l-homme » quoiqu'elle rende l^^moignage de la Inml^ , »*est cepen* 
ds^ntpas la lumière même ; mais le Verbe de Dieu, Dieu même, est.oette lumière 
qui éclaire tout homme venant au monde '.....> 

En un mot , d'après saint Augustin , nous voyons en Dieu les nom- 
bres , les figures , les vérités spéculatives, les vérités pratiques, les 
lois élemeMes , les règles de la morale : In Deo conspicimus incommu- 
tMlenk farmam jusiiaœ > smundwin quam kommem «îvere (iei vous 
oubliez opportere)judieatnus K 

Si vous voulez connaître toute la suite de la tradition sur cet objet, 
si voBs voulez connaître la doctrine de tous les Pères grecs et latins, 
celle de saint Anselme , de saint Bernard , de saint Thomas , de saint 

^ De Magiêtro ^ cap, xj, 
3 Tract. 8 tu Epist. Johann, 
' Confess,, vn , c. 9. 
^ De Trin. , I. viii , c. 9. 
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Bonaventure, prenez le livre III® du Traité de IMeu , pat Thomassin^ 
Pour moi , je n'ai pas le tems de rapporter tant de textes. Je finis par 
un passage de Bossuet et de Fënelon : 

« L'homme juge draicemcot , dit le gijaad évâque de Mcaux« Jonque, senlâDt 
ses jngemeDs Tariables de leur nature, il leur donne pour règle les vérité» ét/er- 
ne lie» que tout entendement aperçoit toujours les mêmes, par lesquelles son 
entendement est réglé, et qui sont quelque chose de Dieu, ou plutôt qui sont Dieu 
même ^. » 

Ecoutons Fénelon : 

• Mes idée» ne sont pas moi, et Je ne suis paè mes idées Mes idées sont 

universeUes, nécessaires et immuables,,. Quoi doncl mss idées seront^jeUes Dieu ? 
Elles sont supérieures à mon esprit, puisqu'elles le redressent et le corrigent. 
Elles ont le caractère de la Divinité, car elles sont universelles et immuables 
comme IMeu. Elles subsistent très-réellement Ce je ne sais quoi de si ad- 
mirable, si Inconnu, si femilier, ne peut être que Dieu. Oest donc la vérité uni- 
tptrseUe et invisible ^t me montre comme par morceaux, pour s'accommoder 
à ma portée , toutes les vérités que j'ai besoin d'apercevoir. Tout ce qui est té- 
rité universelle et abstraite est une idée ;iout ce qui est idée est Dieu même. 
Voilà la source des vrais universaux, des genres » des difiéi'enceS'et des espèces , 
et voUà en même tems les modèles immuables des ouvrages de Dieu , qui sont 
te» idées que nou» consultons powr être roùonnabies 2. » 

Je ne citerai pas Malebranche et Leibnitz ; leur enseignement est trop 
connu. 

A toutes ces citations^ qui constituent le système des idées innées 
de Platon et de Malebranche , je réponds d'abord par les paroles 
suivantes : « Uâme, au cammeneement^est tme table rase sur UufueUe^ 
il n'y a rien d'écrû, — Il n'y . a point dans l'âme û'idées innées , — 
l'âme aeqtiiert ses idées par la parole , — l'âme est une terre , et 
\e&jrrincipes que lui donne Vinstruction sont les germes qu'elle a la 
puissance de féconder. jLes idées sont en dehors de l'âme. » Ce sont 
les paroles de saint Thomas ^ de Mgr Bouvier , de Ml l'abbé No/- 
get» de Mgr l'archevêque de Paris» de la théologie de iVoncy» Ge& 
théologiens connaissaient les textes que vous citez ; il s^es soit , 
ou qu'ils ne signifient pas que les vérités soient innies dans rhom- 

t Connaissance, de Dieu et de soùméme, Çhdip* iv, art. 5« —Noos devons faire 
rémarquer que Bossuet , bien que Cartésien est loin de dire que t la raison 
kumaine est la lumière divine^ » il dit, en parlant des vérités étemelles : « nous 
les voyons être devant nous ; » il dit aussi : « c*est en Dieu que je vois ces vérités, 
et les voir, c*est me tourner à lui, recevoir ses lumières. » Quant à la mamère, 
c*e8t d^vne certaine manière qui m'est incompréhensible^ Ibid, Ceci diffère un 
peu de la théorie de M. Maret. 

" Mvist.de Dieu, part. II , ch. 4. 
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me , OQ slls te signiflent , ces ibéologlens ont pu abandonner les 
opinions ptillosophiques de ces pères et docteurs. Yoici en parti- 
cnlfer comment répond Mgr du Mans au système développé par 
Fénelon : 

« Descartes ^ et les célèbres défenseurs de sa doctrine , parmi 
» lesquels Bossuet, Fénelon , d'Aguesseau , prétendent que Tâme 
9 humaine pensie essetuiellemeni ; par pensée ^ ils entendent les 
^sensations et les différentes opérations de Tâme, d'où ils con- 
Bcluent qu'au moment même de sa création^ elle a été douée de 

• Dieu au moins de ifuelques idées ^ comme le sentiment de 
•sa propre existence; Vidée de Dieu (de Tinfini, dit M. Ma- 
gret), Vidée du juste et de l'injuste; ce sont ces idées qu*fls appel- • 
»lent innées, parce que^ quoique endormies, nous les avons tou- 

• Jours eues, et quand l'occasion se présente nous les trouvons en 
«nous. Pour confirmer leur sentence, ils entassent un grand 
•nombre d'argumens , (fui ne nous paraissent point suffire pour une 
^véritable démonstration \ » Voilà ce que dit Mgr du Maps; nous 
disons de même. Nous ajouterons une chose , c'est que Ton peut 
s'écarter de l'opinion des Pères, lorsque quelques-unes de leurs 
paroles pourraient fournir un appui à une erreur qui n'existait pas 
de leur tems , qu'ils ne prévoyaient pas, et contre laquelle ils n'ont 
pas eu À garder leur parole. Aussi peut^on dire: t Que l'autorité 
»de quelques, ou même de plusieurs pères , ne donne pas un ar- 
•gument certain dans les questions philosophiques oudesscien- 
>ces naturelles; elle prouve tout autant que la raison naturelle 
»le persuade. Il en est de même pour les questions théologiques 
•qui' n^ôdt point rapport à la foi *. €ar s'ils avaient existé de no- 



y A PJTPPM du leotiment de Deacarles sur les iéé$9 inné€$% il fst essentiel d*olH 
serrer» afecM. l'abbé Koger, qu*il entendail seulement par-là la simple /Si«iill^<^ 
penser .* t Je n*ai jamais écrit ou pensé que Tesprit eût besoin dMdées innées qui 
•fussent quelque chose de différent de la faculté de penter. » Non enim unquam 
scripsi , vel judicavi meotem Indigere ideU innatis que sint aliquid diversum ab 
ejus facuttate cogitandU Êpist, 80, t ii« in-Ss dans les notes sur Je progr. de 
Henri Leroy , et dans la Philosophie de M. Tabbé Noget, 1 1, pag. 388. 

s Inst. phiL t 11, p. 2A9. 

3 Patrum auctoritas sive paucorum sive plurium in quassUonibus philosophicif 
ant scienliarum naturalium, haud oertum suppeditat argomentum ; sed tantùm 
probat, quantum naturalis ratio persuadet. Prineipia theotoffieOf uutt. P. Kil- 
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•tre tems^ il y a bien des choses qu'ils (Ui;afei|t>^J(eriJeiil d^aoe 
» manière différente ^ 

Ce n*est pas moi qui donne ces règles , ce sont deux tliéolo- 
giens que vous connaissez bien ^ les pères Kilber et Ganus. 

Nous disons» en second lieu, que la plupart d^s paroles des Pè- 
xes peuvent fort bien s'expliquer ; car inéaie d^ns noire opipiop, 
et dans celle de ceux que nous venons, de citer» c'est tOMJpurs 
en dernière analï^ Dieu seul, la véritd seuUt.ifuifesUe majÊtres qui 
éclaire et vivifie. Saint Thomas a d^ répondu à la plupart des 
textes de saint Augustin que vous cites ici Quant au deipnier , 
vous l'avez dénaturé en oul^liant le mot opponere. Suivant votre 
te;(te, saint Augustin aurait dit : « c'e^t en Di6a.quenau3 voyons 
.»la forme immuable de justice., selon laquelle poos jugeons 
.;ique l'homme vil; » c'est un axiome philosophique ; .t^pdis 
qu'avec le mot que vous avez supprimé» s^înt A.ugustJ# dit ; > se- 
i^lon laquelle nous jugeons queTAontme <ioû mvre,^ c'est'r|tr4ire, 
se conduire ; c'est une règle de morale que j'ac|ppic minplé- 
tement —Vous auriez pu au.reste lire dans le pême passage., que 
lorsque saint Augustin dit que nous voyons dans la vérité,. ce n'est 
pas à proprement parler en nous , m«ii8 plutôt au-d^fus de. nous 
qu'il place cette vérité. « Or, que les ministres de Dieu doivent 
j^ vivre (se conduire] ainsi, nous ne le croyons pas pour l'avoir 
/* entendu de quelques-uns, mais nous le vo^yons iiuérieuremeru 
^au'dfidam4^ ^ous (et pour corriger cette jexpressi^n) oiK^ffMtàt 
:fi au-dessus de nous . dans la vérité même \ » 

Nous ne discutons pas les textes de saint Justip et dq Clément 
d'Alexandrie^ parce que vous n'avez pas iA^u^.pu.setroqvent 
ces passages 5 et nous n'avons pas le tems de les chercher. 



i)er , dans Cunns tkeoU t. i, p. 500, tSe Migne, tjtit dte encore Dhr((otié et iTbo- 
massin. . • " . ^ 

' ^ Âtque etiam si noslrâ hâc xtate illi fuissent , quxdam profectô aliter^et faoe- 
rent etloquerentur. Melcb. Canus, De locis theologicis; ibid, p. A70.— Ailleurs le 
docte théologien consacre un chapitre à prouver combien il faut lire avec précau- 
tion et Aristote et Platon . 

2 Vivendum tamen sic esse Dei ministris non de aliquihus auditum credimus, 
$ed intiu ajmd nos, vel potiûs suprd noj, in ipsâ veritaie conspicimus. DeTrinit. 
I, vkrf. cfa. 9, édlt. Migne, t. viti, p. 959. 



DE LA LfiTTAB DE li. l'aITIIÉ MARET, ^9 

Je ne parle pàs^ non plus que vous, de Malebranche , Vindex 
vousa ditpiourquoi. 

Au reste ji pour prouver la valeur de votre syflCèfliie y supposez 
un naturaliste» un brahmane IndieB^» un lettré. chinais ^ disant 
avec. Fj^oeion et avec vous : : ^ 

H Mes idées ne sont pas moi, et )e ne suis pasrmeisf idées. . : Elles 
»ont le earàetèrefle la divinité... elles subsistent trë^-réeHé-^ 
ametii.^, tttes né peuvcfnt être que Dieu. C'est donc la vérité 

• ànlvérsellë et înVlfelBle qui ine montte , comme par morceaux 

• pouîr l'accotninôder à ma portée , toutes les vérités que f ai besoin 
lid^ apercevoir,.,. Voilà les |dées que je consulte pour^tre raison? 

• nable...-. * . . 

Si vous admettez ces principesji si vous ne faites pas intervenir 
la révélation extérieure comme origine de la vérité , comme la 
règle qu'H'faut consulter po^ safvoir ^ ws idées sont vraies*, je 
voui^défle dé ppôfuver Terreur du Rattonaliste, du Brahmane et du 
Cftfnbfs ; vous aurez vos idéeà , ils auront lés Uurs^ fondées les 
unes et les autres sûr les vérités qui sont au-dedans de vous, qui 
sont Dieu , que vous devez seules consulter. Vous avez également 
raison' ou' déraison logiquehiënt , les uns et les' autres; vous 
n'aurez qué'deux choses à leur répondre : la première , vous 
avez tort et fai raison; et la seconde, /'ai raison et vous avez 
tort. 

Voilci, autant qde je puis le concevoir, les raisons qui ont obligé 
les savâns théologiens que je viens de citer, dé changer dé sys- 
tème, et lis ont rendu le plus grand service à là cause catlio\ique. 
. ■ .'■*'. 

If. "Si (ôfètë'là philosophie et'lk théologie dépendent de h contemplation de Vïéé^ 
comme. le dit M. Marei , et si lef mot d'écouiemedt » ou d'émanation > n*e$t 
qu'une image dan3 son syftéme. 

C'est cette doctrine (lai contemplation des idées , voir le texte eiâ note) 
de laquelle dépend, d'après l'illustre Thomassin , toute la science di- 
vine et humaine, toute la philosophie et toute la théologie ^^ que j'ai 
voulu résumer dans cette phrase : 

1 Doifm* theai., t. i, p. 158. Voici le titre duch. IS duliv. Ul'.Ideasia 
Deo esse, ia Verbo esse, ipsum Verhum esse« ex sanctis Patribus. Sacram omr 
nem squc ut bumanam sapientiam, phiiosophiam , tbeologiam, ex idearum 
eontemplatione pevldere. 
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€ La raison humaine est an écoulement de cette étemelle et mteUf^fflUe lu* 
miére qui telalre Dfeo lui-même ^ ; elle est une partieipaiion aux idées éter* 
DcUes que rintelligenee divine pose comme les typi^ immuables des choses; elle 
nViilte qa*à la eowé^Hon if une union réelle atee la raUon infinie > . • 

Qa^ïïvet^ovÈ fait, Honsieiir, d« cette phrase qut exprime, fose 
rassurer , une des plus belles et des plus constantes doetrilies et la théo- 
logie catholique? 'Vous ayez pris dans un sens. matériel un mot qui 
n*est qu'une image , mais une image wve de la partidpa^imt de Vintel-^ 
Ugence humaine à la vérité de Dieu; confondant l'âme hua^aine ave6 
la raison ( vous deviez ajoutez : humaine , car nous ne l'avons pas con- 
fondue avec la raison divine , c'est vous ) , appliquant à l'âme humaine 
ce que je n'ai dit que de la vérité divine qui l'éclairé^ vous avez voulu 
voir dans cette phrase la consubstantialité de Pâme avec Dieu, Et c'est 
à moi que vous attribuez cette doctrine; vous oubliez tout ce que j'ai 
écrit, pour ne vous attacher qu'à un mot ; vous isolez ce mot de tout 
l'ensemble de mes pensées : vous donnez à ee mot un sens contre le-' 
quel protestent chaque phrase, chaque ligne, chaque mot de mes 
écrits ! Je le demande à tout te monde, est-ce là un procédé juste ep 
loyal ? Et cependant, sur cette Causse interprétation, que rien ne jus» 
tide, vous vous permettez des accusations et des insinuations que j^ 
lie veux ni relever lii qualifier. 

En ce qui regarde Thomassin , j'avoue , Monsieur, ne pas 
comprendre comment « toute la sagesse divine et bamaine , 
» toute la philosophie et toute la théologie ., peuvent dépendre ût 
«la contempUutan des idées. • Non , Monsieur, je ne lecomprend^ 
pas. Un Rationaliste, un Chinois, qui ne feront que contempler les 
idées , n'arriveront jamais à y trouver la vraie religion tradition- 
nelle ; il faudra nécessairement que quelqu'un la leur commu- 
nique. En faisant dépendre toute science de la contemplation des 
idées^ Thomassin, sans le vouloir et sans Je savoir, a préludé aux 
systèmes des rationalistes allemands et français ; après cette triste 
expérience, il est extraordinaire que vous veniez renouveler cette 
doctrine , et que vous ne voyiez pas où elle conduit. 

1 Qui ne voit que Dieu ue peut être éclairé que par sa propre substance ? 
Nous n*a?ion8 pas cru nécessaire d*en avertir le lecteur. [Notede M, Maret). 
— Ainsi donc on peut construire votre phrase de la sorte : la raison humaine est 
un écoulement de ta êuhêtance de Dieu; et q'est là une définition que vous donnez 
sans TOUS croire obligé d*y ajouter uneeiplication pour vos lecteurs. Non , non, 
vous ne pensez pas ainsi que vous vous eiprimez. 

2 La heiigion et la Philosophie ^ Us Philosophes et le Clergé. 
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£o ce qui vons concerne personnellement , je n'ai fait ni aceu^ 
satton ni iminuation y y dA seulement pris dans un ^us propre (non 
matériel comme vous le dites) les moto de votre définition. C'est 
votre tort si vous avez défini par une image; c'est votre tort sur^ 
tout, si^ipour cette image^. vous avez pris le m^n^ exprime l'er- 
reur la plus commune et la plus dangereuse de nos jours. Au 
reste je ne vous ai point oart^ue ^tte erreur. Ma parole est plus 
polie, j'ai dit : « Ml« l'abbé Maret a*t-il bien examiné si le système 
»de VecauLementne conduit pas à celui des émanations (p. S29),b 
Pourquoi cbangez-vous cette demande. en une accusation ?. Ail- 
Jeurs je vous ai dit encore : . < Quand on ne pense pas comme le» 
• rationalistes, pourquoi parler de même (p. 3Sl).i Et.enfin^ 
dans une note expresse, j'ai ajouté : < Nous n'avons pas be<- 
Dsoin de dire que ce n'est pas l'intention des écrivains que 
«nous attaquons dans cet article, mais seulement leurs ea^r^«- 
115101» elles conséquences que l'on peut entirer(p. 353).BP,eut-on, 
Monsieur, s'exprimer avec plus de réserve et plus d'égard ? Pour- 
quoi cacher ces paroles, et aller vous plaindre devant vos lecteurs, 
que je vous ai attribué les doctrines que je combats ? Je vous de- 
manderai à mon tour, Monsieur, si c'est \h ^n procédé juste et loyal? 

Au reste , quant au fond de la question , il m'est impossible de 
cbanger d'avis. Dans votre système, le mot écoulement, émanation» 
n'est point une tmo^, c'est le mot propre ; les vérités, les idées , 
sont Dieu ; vous n'en avez pas seulement la vue , la connaissant 
ce , mais elles sont en vous ; comme Dieu ne se morcelle pas , 
elles ne peuvent y être que par écoulement y émanation, identifica- 
tion ^ consubstantiaiité ; impossible , ce me semble, de trouver un 
autre terme propre. Vous le dites de nouveau vous-même ; < La 
raison ( non la raison en soi , la raison absolue) , mais la raison 
» HUMAINE est un écoulement de la substance de Dieu, i Eh bien ! 
Monsieur, maintenant que vous le dites et que vous le répétez, 
je ne crois pas encore que ce soit votre pensée; seulement vous 
faiies comme les rationalistes , vous confondez la raison en sol 
avec la raison humaine; vous confondez la raison absolue, 
qui est Dieu, avec la faculté de penser, selon la distinction si 
sage et si chaire de \2l philosophie de Bayeux. Réfléchissez, Mon- 
sieur , et je suis assuré que vous ne resterez pas dans ces termes 
et dans ces expresëons. A quoi boa persister dans un système 
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qui {NTéte à de si fâchedses conséqaenc^ ?' Ferinettëz-mol de 
vous citer un grattd et noble exemple : Mgr de Paris, dans sdn 
précieux livre de PIntroductian philosophique à l'étude du chris- 
tianisme , s'était aussi servi du mbt û'émanation. H; Saissêt s'em- 
para vite de ce mot an nom de réedlé rationaliste ! Bh bten ! 
quoique Mgr eût dît expressément, dans une itoee, qit'il ne faitoit 
que supposer la doctrine des naturalistes , quoiqu'il étabHt claire- 
ment son opinion dans plusieurs autres passages, H a supprimé 
ce mot dans la notiveiie édition. Voilà, Monsieur, unecotidtrite 
noble et loyale. M. Saisset aussi , dans la nouvelle édition qu'il 
a donnée de son article , a corrigé bien des choses qA lui étalent 
échappées dans la première rédaction; enfin Al Cousin lui- 
ibême , dans un article intitulé Mysticisme , inséré dans la Revue 
des Deux-^Mondes du f d'août , vient de conttiiuer la réaction 
commencée par M. Salsâet contre les messies du collège de 
France. £t c'est quand l'école éclectique et rationaliste com- 
muée un retour vers la sdence des faits et de la tradition, que 
vous voulez poser la révélation directe et intérieure, comme base 
de tonte la science de riiomme?— Quand à Vunion réelle, J'y ré- 
pondrai un peu plus hAu '. 

6. Si tout ce qu*il y a de plus grand et de plus saint, est du Sentiment c^ M» Mgh> 

ret. —Qui mérite me censure thtolosiqieP 

■ 

Mais je ne dois ps|S faire, aussi bon marché des reproches que tous 
faites à la doctrine que j'ai exposée. Vous dites qu'elle est une réminis- 
cericè dès systèmes de Malebranche , Descartes 2, Platon ; qu'elle a une 
base pâïentie. Ce reproche s*adresée à tout ce gttô rEglise a de plus granà 
et de pkts saint. Si votre travail était l'objet d'un examen strictement 
théologiqae , je crois qu'il n'échapperait pas à la qualification 4e témè- 

^ Nous parierons, dans une prochaine livraison , du travail de M. Saisset et de 
M. Cousin. Nous examinerons en paHicolfer si M. Cousin, qui soutient que là 
roMom est Cineamati<m du Krrfre, peut comtiattre les niesiies autrement qu'en 
renonçant ù ce principe» 

3 Descartes ne devrait pas ^tre nommé ici ; oe père du psychologisme n*a point 
admis les idées au sens de saint Augustin , de saint Thomas et de Malebranche. 
M. Gioberti nous parait avoir bien démontré ce point. Il ne s'agit pas non plus 
d'examiner la véritable opinion de Platon. (Note de M. Maret). — Ne dirâit-on 
pas que saint Thomas a admis les idées innées comme Malel>ranche!.. 
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Htfifiiuriew^ej^Yt^^Sf^'i^ y a Ae plus ii\veitf^ etde plus. respectable^ 
La'yërité, Monsieur, n'e^t pas païenne; elle appuient au Verbe, fiu 
Christ; elle est chrétienne. « Tout ce qui , chez les aigres, a, été bie^ 
•pensé et bien dit nous appartient, à nous chrétiens , «iait saint 'justîn. . 

Padopte cbmplétemeDt cette dernière pensée ; mais je prétende 
en bûite que les systèmes de Malebranche , ' de Descartes et de 
F^ton 9 n'ont éti ni bien pensés ni bien dits. L'Egtfse n'aurait pas 
mis à f^iiidéit MaleUranchè et Descaries , si' le fond même de leur 
système n'était pas faux ou dangereuï ; non , non y tout ce que 
i* Eglise a déplus grand et de plus saint, n'a pas donné une base 
paifennekssi croyance. Je vous al fait voir que saint Thomas, 
MIgrs de Paris et du Mans , la philosophie de Bayeux sont d'i^ne 
opinion diamétralement opposée à la vôtre. Quant à la censure 
tbéologique que vou$ voudriez m'imposer , vous devriez pliHOt 
examio^ si vous ne la méritez imb voos-mêtte, vous qui quaUftet 
de cifiràt , Malebranobe , que l'Église a censuré , et qui voulez et^ 

faiT« revivre te système Idéologique , et Je dirat fantastique. 

• . . . . 

- 7. imm»téi> %tom i m dmigé. 

Vous ajoutez que te ^laAgage de la théologie eomisis qiekii de la philo- 
sophie, proscrit le mot d •émuuUtofi et d'^uletfoant , Sdiksyiiion^e, 
^xat^déaigfwr la produàtion de^arémtuns ^ et 'les réserve seolement à la 
géoëratioo et à laprooessioa divines. D'abord, dans h pk^ra^e que vous 
ÛKolpez^ il n'est fas qaeMk» de création; ensuite je lis dans saint 
TiiMMas : Emcmatwmem totii^s entis à asusà unimrsali^ qmœ est D0U9. . . . 
dmsfnamùs nomimecreatimis^. ai je le evoyàis. Bécestoivê , je pourrais 
citer d'antres exemples de pareilles exprestioiisk. Sam doute , il/dui de 
larésevf}edans&uM§e.de «m Urmu dont h raitiamàikmùùkm$^; Mais 
votre Uâme abitilu et général retombe sur samt Thomas lunnilffie. 

■ 

Vous cba^ez ici mes expressions pour me faire trouver eb 
contradiction directe avec saint Thomas ; je n'ai pas dit : pour dé- 
signer la production des créatures^ j'ai dit : « qu'on ne devait pas se 
• servir de ce terme en parlant ciei dons gue Dieu a faits k sa créa- 
»ture, en parlant d'aucune des qualités qufî posa^da l'homme 
»(p. 329). » Pourquoi dites- vous qu'il n'est pas question de créa- 

1 Summ, p. I, p. 45, art. j. ' . . 
m* SÈRIK. TOMR XIL— N» 67, 1845. U 
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iwndansla phrase inadpée^ lorsque moi-même je ne parle pas 
de création. Je connaissais le texte de saint Thomas. Mais vous 
▼oyez qull explique lui-même ce terme ; il fallait faire comme 
lui , et ne pas s'en servir sans explication ; cela était d'autant plus 
nécessaire que vous convenez qu'il faut de la réserve dans l'em- 
ploi de ces termes. Pourquoi n'avez-vous pas usé de cette même 
réverve; Halbeureusement dans votre systè^ie ce terme est né- 
cessaire , et ici encore» tout en niant l'erreur qu'il exprime, vous 
n'en donnez point d'autre. 

9. Si Bergier et le P. Perrone sont de ropioion de M. MareL 

J'ai dit que la révélation na^ureUe, origine de la raison ^ doit être 
distinguée de la révélation surnaturelle , et qu'il faut réserver à celle-ci 
le nom de révélaUon positive. Je crois , en ceci , m'étre conformé au 
langage usité dans la théologie. « Révéler, dit Bergier^ c*est ftiré eon- 
miftre aux hommes des vérités par â^autres moyens que par Vexerdce 
qu^ils pewmU faire de leur inteUigenoe ^. » Selon TiBustre proiesseur du 
collège romain , le R. P. Perrone, la révélation est aUcujus veritaiis 
mi plurium etiam veriUs$wn m t mf ssMio ; qms si à Deo atque extbaob- 
DiNARio oiJmEM , iD EST suPSBNATUBALi , ut dicunt , MODO , prœter 
Q<MMt4eiom nùsnpè pravidentiœ ordinem fiait, dmma mwncupatwr ^. 

P'après le savant Jésuite , comme d'après Bergier, il y a donc une 
manifestation f»at«ireZie de la vérité distincte de la rà)éi4Jktion propre- 
ment dite. Cette raaniièstation est aussi, selon nous, une révélation in- 
terné et externe; nuiis elle n'est pas la révélation au sens théologique ; 
elle pfécède eellcH» au moins par une priorité de raison , sinon de 
. leiiKS» Quel théologien a jamais «Ût que la raison fui une réoéiaition posi- 
êioe? Les réoMations potriairoak , mosaUqm^ ehràémne , sont propre^ 
ment les réwéMom^siSiioes. Elles supposent l'homme existant, chmé 
des facultés. intellectuelles et exerçant ces facultés. Or, Veosereiee des 
facuUés intellectuelles implique toujours la possession de certaines véri- 
tés^ des vérités constitutives de Tintelligence humaine. Comment 
l'homme, sans le secours de cette lumière, pourrait-il s'assurer de la 
divinité de la révélation positive ? L'homme naît à l'intelligence par une 
union naturelle et nécessaire avec la raison ironie , et la parole est le 
moyen ordinaire de cette union. Intelligence et liberté, l'homme devient 
• capable de recevoir les nouvelles communications divines. Sa loi , ses 

1 Dieu de Tkéofogie , art. Révélation. 
PraUci. theol. t. x« edit. de Migne, p. 3. 
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devoirs , sa fin naturelle ^ surnaturelle Ini sont manifestés. Lorsque 
riiomnie altère, oublie ces vérités, de nouvelles révélations les réta- 
blissent, les conservent, les développent jusqu'à ee que Pfiommc^ 
Dieu lui-même vienne clore la série des divines, révélations. 

Voilà bien des aocusationsy Monsieur )• et j'oserais dire Men 
des confusions; il nae faudrait I>ien des pages pour le^ releva; 
je AOte les plus saillantes. 

1«. Vous dites que la révélation naturelle est Uarigine de la rai" 
son; or vous avez donné ailleurs pour origine à la raison» uii 
ccmdement de la lumière de Dieu même; il s'en suit donc que 
cette communication est naturelle. Nous examinerons Iriientdt 
cette doctrine • et nous prouverons par Tournély qu'elle consti- 
tue un véritable état surnatureL 

2^ Vous voulez persister à appeler /josùtre^ seulement ie& révé- 
lations patriarcbales, etc. , à Texciusiop de ia révélation Adamique 
ou primitive. Je vous avais fait observer que vous aviez ittt que : 
c cette première révélation s'était faite^au moyen du lemgaçe « qw 
»les choses s'y étaient passées comioe elles se passent encwei^tis 
9 les jours sw la terre ^ » Et je vous avais demandé s'il y avait 
quelque chose de p/zispojtu/que la révélation faite )Mir /a mère 
à Venfant \ C'était vous dire que vous l'appeliez vous-même 
positive. Vous ne répondez pas à mon argument 5 et vous r^|>étez 
vos paroles ; ce n'est pas le moyen d'avâfflcer la discussion. 

En outre vous ne remarquez pas la palpiableconuradiction que 
vous faites en soutenant d'un côté que la révélation naturelle ne 
précède la révélation ^asitti^ que d'unefNrioritéde imfcm sinon 
de tems ,^ et de soutenir que cette révélation positwe n'a com^. 
mencé qu'aux patriarches. Certes vous û'aviez pasi besoin de dire 
qu'elle supposait l'homme existant^ vous pouviez ajouter qu'elle 
le supposait passablement vieux. 

3^ Mais, dites- vous, je me conforme au langage théologique. Je 
vous ferai observer que s'il y a des théologiens qiii aient appelé 
positive la seule révélation patriarchale , etc. 9 c'est qu'ils ne 
croyaient pas comme vous que la révélation faite k ibdam se fût 

1 Correspondant du 25 avril, 1. 1, p. 490. 

2 Atmateâf cahier de mai, 1 1|, p. 386. 
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faUe par la parole ; ils ne croyaient pas que les choses s'y fussent 
passées comme elles se passent tous les jours entre la mère et l'en-r 
fantf ainsi que vous le dites; ils ne croyaient pas que Thomme 
eût besoin de la parole pour penser, comme vous le croyez vous, 
et comme le croyent presque tous les théologiens actuels. 

4^. Vous cites Bergier, mais je suis Tâché de vous le dire , d'une 
manière incomplète , et par suite fausse : il est facile de voir qu'il 
vous est opposé sur la raison et sur la révélation. « A propre- 
» ment parler^ dit-il , quelques lignes après votre citation , la 
>la raison n'est autre oliose que la faculté de recevoir des instrue^ 
étions • , et non un écoulement de Dieu, comme vous le dites vous. 
^ Bt pour la révélation, voici ce qu'il dit : « En donnant Têtre à 
»nos premiers parens , Dieu leur enseigna de lui-même ce qu'ils 
• avaient besoin de savoir pour lors ; » et pour prouver que cet 
enseignement direct ne se fit pas par écouLemem^ ni intérieurement , 
il a|oate : < pour intimer la loi naturelle à tous les hommes , 
•Dieu n'a pas attendu qu'ils parvinssent à la connaître par leurs 
•pmppes réiexions • il l'a enseignée de vive voix et par une ré- 
»vélatton expresse à nos premiers parens ^ Ainsi quand on dit 
»que depuis la création jusqu'à Moïse , les hommes ont vécu sous 
via Loi naturelle, cela ne signifie pas qu'ils a'ont reçu de Dieu 
«aucune loi positive ou révélée. » Vous voyez que Bergier fait 
oomme moi et étend le mot de positive à toute révélation faite 
de vive voix 9 et ne restreint pas ^ comme vous^ ce mot, à la 
seule révélation patriarcbate> etc. 

5"" Voas dtea encore le P. Perrone. Nous allons voir s'il est de 
votre opinion sur la qteation que nous discutons ici; voici sa 
pbrase : « La révélation est la manUèstation d'une ou de plu- 
«sieurs vérités; si cette manifestation est faite par Dieu , d'une 
» manière extraordinaire, et comme on dit surnaturelle, c!est-à- 
«dire, en dehors de l'ordre ordinaire de la providence , alors on 
y l'appelle divine* • Yous citez cette phrase et vous supprimez 
deux notes qfïiï y a jointes. La première, au mot surnaturelle, oit 
il avertit de chercher le sens de ce mot dans tout son article ; or, 
plus loin il reconnaît que Dieu a pu parler par songes, p^rpàroles, 
par signes , mais qu'il ne veut pas déterminer ici quel est celui 

1 Article Loi natureUe. 
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des moyens pUaôt que Tatirr^ qu'il a employé ^ C'est-à-dire^ en 
propres termes , qu'il exclut la que^ioiymême que )e posô ici; il 
prévient eUcore qu'il ne veut pas examiner les forces naturelles 
de rhomme , mais prouver que par le fait il a eu^ besoin de la 
révélation; et ainsi , comme je le sdutiiens moi^^même^ il trans- 
porte sur le faà m€me toute la <JH8ciisâon religieuse et pMIosb- 
pbiqne que vous voulez ramener avec tiiomassin , Malebranîctae 
«t les Rationalistes à la contemplation de Vidée, 

Quant au mode de révéler y le savant jésuite y fait entrer toufes 
les circonstances qui accompagnent la révélation par la parole , 
seule circonstance que nous avons dite natw*eUei de plus vous 
avez encore passé sous silence une deuxième note , ot^' il avertit 
qu'il n'a voulu /dans cette déftnitiop ^ qu'exclure ïerahonaiieme, 
c'est-à-dire, ceux qui prétendait qu'il n'y a pasd- autre révélaHeti 
que celle qui se fait par la nature. £t c'est en sqptpriiMBt ces 
explications où le savant jésuite exclut la question posée par les 
Annales^ que vous le tournez contre moi. 

Puisque vous ne l'avez pas fait , ou puisque vous l'IgMrez 
peut-être, je vous dirai quelle est en général la doctrine du 
savant jésuitiB , sur la raison et sur sa force pour cemiittrft Et 
d'abord voici la définition qu'il domie de la raison : t fiions ea* 
» tendons généralement par raison la faculté nmioe et esaentklU 
»de l'âme branaine , ou la collection des facultés « par lesquelleê 
•elle connaît elle-même la vérité, en porte un jugement en^ tant 
«qu'elle est contenue dans la comprében^n de la nature'. > 
Il est vrai que le savant auteur dit souvent que la raison peut 
par soi y par les lumières naUureUes connaître Dt>»et ses «t(ri^«tff » 
etc. ; mais il entend la raison formée , développée , éclairée , ce 
que nous accordons et soutenons ausë. Voici «es propres paroles : 
« Lorsque nous parlons de la faculté dont jouit la raison humaine 

' ^ PDtest êniin Deus sùani pateféeere voluntatem , vel aliquas patefiieera f crita- 
tes, sive 0er somnia , sive par aliquam toquutionem , slve per signa , si«« ptr 
aymbola , sive quaeuiiHrue dHA ratione , quam ipêd noférit ; ootTeid iniBiai6 U^ 
fiemur deîerminare potiiks uti^m quàm alind médium , quo ipae uU malnerit. 
1. 1 , p. SO. édit. MIgne. 

2 Rationem qoidem universim sumimus pro nativft atqae eiëentiaU anim' 
humant facultate, seu facultaluHn collectîone , quîbus ipae Terum cognoadt, deque 
îsto judicat, qoatenùs idem intrà natane amMtum conUnetur. n§ioc. tkeoU part. 
III, s. i , tom. Il , p. 1260, édit. de Mignc. 
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9 de connaître Dien et de démontrer son existence» nous iiarloos 
»de celle qoi est assez exercée et développée , ce qni se fait par 
»U secours de la sociàé et des secours qtd se trotmemt cm milieu 
9 d^ elle 9 secours que certainement ne pourrait pas se donner 
•celui qui est nourri et élevé hors du coomierce des antres 
•liommes. Celui qui serait né dans les forêts, par le défant de cel 
•exercice et de ce développement , non seulement n'acquerrait 
npasla connaissance de Dieu, ponren agir libéralement avec 
•nos adversaires, mais encore n'aurait ni la connaissance ni 
»ftisage des autres choses gai concernent la vie , choses pourtant 
9 que tout le monde avouera pouvoir être acquises par la raison \ » 
Voilà Topiniondu savant jésuite sur cette question ; il y a loin de* 
là à dire que la raison hnma|ne est nne communication de la subs^ 
taueede Dieu, de dire que V exercice des facultés imellectueUes 
implique toujours la possessionde certaines vérités. Le P. Perrone 
dit que les facultés ne seraient pas mises en exercice sans le 
commerce des hommes ; tf est là l'opinion de l'école catholique 
actueUe« vous seul excepté peut-être. 

Je n'avais pas voulu parler dans l'origine du P. Perrone pour 
ne pas vous apprendre que le savant professeur a dit expressé* 
ment qu'il était loin d'approuver toutes vos doarines. Vous trou- 
vères les éloges qu'il fait de votre Essai sur le pamkéisme , avec 
les réserves de désapprobation qu'il y a s^outées à la note 1'" de 
la page 131^. 

Je ne suis donc pas le seul à avoir trouvé quelque chose de 
défectueux à vos systèmes; je vous citerai d'autres théologiens 
avant la fin de cet article. 

Gomme vous^ faites si peu facilement des concessions. Il est 
bon de noter que vous accordes id que la révélation que vous 

* Gniii loquirour de facultate quà poUet bamana ratio Deum cognoscendi 
cjaMine eiktentiam demoostreDdi, eam sigoificamus satia exereitam aique ev<H 
Utiamp quùd.fU ope êoeieiatU lUque adminieularum quœ in êoeùHUt reperiuntur^ 
qu«que ecrle sibi comparare liaud potest qui extra ceteroram hominam coosor- 
tiuiD Dutritur et adolescit. Qui in silfis natus esset , illius ezcerdtii et eyolutionis 
dcfeclu, non modo Dei notitiam, ut iiberalller etiam adversariis demus, sed 
neqiw cœt«raruin renim ad vite cttltum spectantium cognitionem et usum acquî- 
reret » q<ias nemo tamen dicet per solam rationem oUineri noo poue. Jtfid» 
p. 1288. 
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appelés tliéologiqiie , ne préoède l'autre que d'une priorité, mn 
de îems^ mais de raisou. Qui pouvait comprendre cela quand 
vous avea dit • qu'il y avait des vérités naturelles et commuoes» 
qui existaient avam tome révélatHfn positwe ? » 

9« Si saiDt Thomas suppose des vérités ayant la révélation positive d« Ja parole. 

Qtiand j'ai écrit cette phrase, qui a excité vos premières animadver-- 
siens : • Il y a des vérités antériewrts à la foi , des vèritis naturelles et 
communes suippùiéeB par la révélation positive , » je crois donc être-' 
resté dans les termes de la plus exacte doctrine. Qu'est-elle cette phrase^ 
sinon la traducHou même de ces paroles de saint Thomas: S^ emm 
fidespremiipponiteoififUùmem nniurcdem^ êieut gratta nakuram ^ ? ie 
n'avais donc pas à corriger cette phrase, et vous avez été dans la plus 
complète erreur lorsque vous avez cru que je voulais changer ma défi- 
nition^ et substituer, comme vous le dites , des facultés à des vérités^ 
Non, tel n'a point été mon dessein. Des facultés en exercice, ou des 
facultés en possession de certaines vérités, sont pour moi la même chose* 
Il est étrange que vous vous soyiez mépris sur ma pensée; les consé- 
quences que vous tirez de cette prétendue correction sont plus étranges 
encore ; nais je ne m*y arrêterai pas. 

Non, Monsieur « votre phrase n'était pas dans les ter$nes de 4a 
pbu exacte doctrine^ j'en donne pour preuve les deux modiica- 
Uons que vous loi faites soMr : d'abord vous avez ajouté le mot 
de sunumareUe à celui de révélmwn pasùive; oem qui orolent qa6 
la révélation naturene est aussi porttive, ne pouvaient devtaier 
votre pensée, changement dont vous ne parlez pas ici; en se^ 
eond lieu , je ne pouvais deviner que fbcidtés^ faeuUés en e^^t'- 
eice, tût la même, chose que vérités naturelles et communes. Si 
c*est la même chose pour vous , pourquoi changer les termes de 
la définition? Enfin vous donnez en ce moment pour glose que, 
par antérieure vous entendez^une priorité de raison et non de 
t€ms\ qui pouvait deviner tout cela? Au reste « je crois, en 
outre, que cette dernière {explication est encore incomplète ; en 
efliet vous venez de dire que vous ne donnez le nom de révélation 
positive qu'à celle CaHe aux patriarches , à MoUe, etc. Si vo]||. 
metiei Adam parmi les patriarches, alors la révétaUon primUive" 

1 Summ» , p. I, q. 2, a. 3. 
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naturelle' esfati«dl;9oWrtV«; Si vous exelnet Adatii ; éomm^t dire 
4ii6 la révélation naturelle n'a précédé l'autre que 4*nnepriorùé 
de raùmTl^ faut que Vous choi^ssiez entre les doux supposilioiis. 
Je pense , moi , que quand tous avez dit téhitêf 'naturelles et 
communes y vous avez voulu entendre toute la religion naturelle, 
qui en effet est supposée par ceux qui n'appellent révélation 
positive que ceUe des patriarches , etc. C'est çiela môme que veut 
4ire le texte de saint Thomas, car dans cet article iL est qmestipn 
non de la révélation prtmùive , non de l'origine de Vâme^ que 
saint Thomas croyait être wêe table rase sur laquelle rien n'était 
écrit , mais-die savoir si l'ordre surnaturel avait été ajouté >à ror-* 
dre naturel. Or, cela est avoué dé tout le monde; tons le9 jours 
encore nous disons d'un enfant que lorsqu'il fait im acte dé fbi, 
cet acte suppose la connaissance naturelle; mais cela ne veut pas 
dire que cette connaissance naturelle ne lui à pas été donnée 
par la révélation positive de la parole^ par le secours positif de la 
société , comme dit le P. Perrone. 

10. Annonoe d*iin nouvel onTrage de M. Ma:^t. — Quelques cootonioiMi dm- 

nées à dm paroles. 

^ Bq reste je soumets ici, comme dans tout le reste, mes Vues aux 
tHëûlogiens, juges compéténs dfe ces matières difficiles. Pour vous, 
Honsieur , vous donnez «n eiHç art^Us 4e qoé vous appeler f^ thèo- 
fiB* Tout me qœ je viens dSrdire.jÙMpiHei prouvera comlxen^pea^vons 
i|i^Mioonpi!is>.queU0S étrmiieatr««iifonnatiotis.T\9iis me6iile$3ai|ir. 
Locsque Je> publierai mon. Inirûd'^tMiikt à, Ut tfUolt^p^plûlo^fipliiq^e^ 
Tou^ y^trouvefçz ma jtensée avec tQus^ ses développ§meiv$. et .ses 
(preuves ; car ces matières ont besoin d'un livre pou^ être suffisamment 
éclaircies. Alors vous pourrez discuter mon opinion en connaissance 
de cause , et non point sur quelques lambeaux de phrases arrachées à 
une brochure de quelques pages. C'est assez sur ce point. 

' * • > • 

' Nous attendons avec patience le livre que vous annoiicez ici , 
d'autant plus que nous espéi*ons que vous éclaii'cirez toutes les 
è!xpressions que nous critiquons et que vous ne renouvelerez pas 
la doctrine condamnée de Malebrancbe. Nous vous ednseinons 
d'étudier M de suivre le précieux ouvrage de Mgr de Par l«: ^e 
si f es matières n'ont pas été suffisamment éclaircies dans votre 
artlcie^ ce n'est pas notre faute , nous* ne pouvions* connaître 
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svtrionièitTolre pensée; et il fie fieMait pas Fintitaler Tkéûrie ca-* 
tkêtiqut dws rapportsde ta religion: et delaphiUscpkie. 

Biais a?antde pas^rà unautre point, deux petites obseryations.Kotts 

me reprochez cP avoir appelé saint Jean un grand homme. Prenez , Mon- 
sieur, le pane'gyrique de saint Paul, par Bossuet, et comptez combien 
de fois Hllustre évêque appelle l'àpôtre grand homme. Donc les ratio- 
nalistes peuvent conclure que Bossnet niait fitispiration apostolique. 
Invincible logique ! 

Je réppD(ls que vous chaDgea; vos paroles et les mieones. Vous 
avez dit : t tous les grands théologiens depuis saint Jean jus- 
»qu'à Malebf anche et Bossuet> ont enseigné celle glorieuse 
» origine de la raison; mais Vaspea purement intellectuel ie ce 
«magnifique phénomène, avait surtout fixé l'attention dé ces 
M^grands hammeâ (p. 19(^).«y)0ici ceqoe je vous répondais :.cNoos 
«desHuidoiis à loos les théologiens et h tous les philosophes , s'il 
jiest contenablede mettre sur la même ligne Malebranche , ,Bo6^ 
•snet et saint Jean , comme ayant enseigné les uns et les antres 
»rorigine divine de la raison.... » Et plus loin: t Est-ce bien 
•s'exprimer convenablement » et d'une manière théologique, que 
»4t caiaictéiiaer la ffévélitfiONft positive, que s^nt Jean npus lait 
»ées paraècs oa 4ês iaq^atioiia .divinea > par les expressions sipi* 
* vantes : Uutpect purement int$Ueiftuet de te magnifia pkéno^ 
9,màm auLîi surtout fixé l'attemtion de ce gr€md homme^. Les 
^rationalisles; qti nient rinspirattoQ directe de saint Jean, s'ex^ 
•primeraient volontien dans les mêmes termes (p. 830, 331). 
Yous, vem supposes que je vous ai; sealenent reproché d'avoir 
sippelé saint Jean grand hommie; je suppose moi que vousn'a- 
vex pasi lu iltentivemeat mon article, cat veafr n'a«ries pas. ainsi 
donné le change à vos lecteurs. 

Vous me blâmez aussi, ajoutez-vous, d^avoir réfuté le panthéisme par 
la raison seule. Vous savez ce que c^esl qu'un argument ad kominem. 
Il fallait faire un argument ad hominem; voilà ma seule réponse. C'en 
est trop suroes misères. 

; Que Ton relise le passage , et Ton verra si rien avertit que 
vous faites un argument ad hominem; au reste, je suis bien aise, 
d'apprendre que vous ne pensez pas que Ton puisse réfuter le 
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fuinthéisiBe avec la rouan tome seule. Quand tous parientt an 
nom de la raison de Yons-mêniey voos aurez soin de dire qoe 
vous ne parlez pas , qu'il est impossible de parler de la raison 
seule, qu'il ne faut Jamais l'isoler, mais l'entendre, comme le 
P. Perrone » de la raison formée et développée à l'aide de la so- 
ciété. Ces doctrines ne sont pas des misères , c'est le point essen- 
tiel , c'est la solution seule possible entre les rationalistes et les 
catholiques. 

4.4 » Sij*ai donné une notion incomplète et erronée de Tordre surnaturel. — 
M. Maret supprime deux phrases qui complètent cet ordre. 

Permettez-moi maintenant quelques courtes réflexions sur la théolo- 
gie et la philosophie de votre article. Une des plus importantes et des 
plus fondamentaleis questions de la théologie est celle de la notion de 
l'ordre naturel et de l'ordre surnaturel, et de leur distinction. Vos 
idées sur ce point essentiel me paraissent confuses et erronées ;[ si fxms 
faisiez consister Vordre surnaturel dans VincofnpréhensibiUté desmys-- 
tères^ tandis que les vérités naturelles seraient accessibles à notre 
raison, comme on pourrait l'induire de cette phrase : H easiste sans 
doute des vérités naturelles que Vhomme comprend , et des vérités sur- 
naturelles qu'il ne comprend pas ^, vous seriez dans une grande erreur. 



Non » Monsieur 5 je ne fais pas consister seulement dons l'îi 
comprékensibUiié des systèmes^ mais encore j'i^^nte immédiate^ 
ment à la phrase que vousdtez celle-ci : t Depkts (comprenez bteo 
» déplus) fhomme a reçu de Dieu des dons dejusiice éns à «a natnre, 
>et qui sont des grâces naturelles, et des dons de foyenr qui ne 
j» lui étaient pas dus, et qui sont des grâces surnaturelles (p. 886). • 
— Est-ce une chose loyale que - de supprimer ma i^rase et de 
me dire que je suis dans l'erreor ^ ri Je ne crois pas ce qui 
est contenu dans cette phrase? C'est encore une distraction ; je 
vous en fais juge. 

12*. Si j'ai oonfondu Tordre naturel et Tordre surnaturel. ^ Suppression de 
phrase pour me fiiire dire que Tunion hypostaliquc est une chose naturelle. 

Mais ce n^st pas tout. 

Selon vous , Monsieur, tonte révélation est naturelle dans son mode. 
La distinction entre la révélation naturelle et la révélation surnaturelle 
doit se tirer uniquement de Pohjet (à la première ligne qui suit je dis 

1 Annales, vfi de mai, lom* xi, p. 396* 
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Y^écisëinent le contraire , que je ne considère pas Vt^et) de la réréia- 
t ion , qui est naturel ou surnaturel . 
Voici vos paroles : 

« Il s^agît de la révélation non qaant au fond et d Cobjet^ mais quant au mode^ 
Or Dieu a fait connaître aux hommes ces deux sortes de dons de deux manières, 
par une révélation naturelle et par une révélation surnaturelle, La première est 
celle qui a été faite (Hseï qu'il a feltej par le langage : c'est celle dont il a usé en 
parlante Adam « à Abraham , à U<Ase; c'est celle dont a'est servi Jésus-Christ 
quand il est venu s'incarner et vivre parmi nous d'une vie d'homme. Cette révé- 
lation est extérieure et positive; c'est la seule révélation naturelle , ou plus exac- 
tement la seule manière naturelle de révéler ; elle était sans doute accompagnée 
d'une grftce intérieure surnaturelle , mais la manifestation $e faisait dPune ma- 
niére naturelle.,. Quand le Christ est venu nous révéler les plus surnaturelks 
des vérités , il s'est serui de la voie la plus naturelle et la plus positive d la fois j 
il s'est fait homme... (Vous suprimez la fin de ma phrase : il est venu se faire 
voir" sur cette terre ^ et il y a conversé avec les hommes). 

Ici, Monsieur, la confusion où vous tombez pourrait vous induire dans 
les plus graves ^résie^. Il faut considérer toute révélation ^ dans son 
principe , dans son mode , dans son objet. Pas de difficulté entre nous 
touchant Tobjet. Le principe ou l'auteur de la révélation, c'est Dieu 
lui-même, rétre surnaturel par excellence. Ainsi toute révélation est 
surnaturelle dans son principe. 

Le mode par lequel Dieu révèle est toujours une intervention divine 
directe, immédiate, en dehors du cours ordinaire de la nature et de 
Tactioii des causes créées. Dieu parie par lui-même aux hommes qu'il 
veut instruire , ou bien à l'homme qu'il destine à la sublime mission de 
révélateur secondaire. Dieu donne lui-même son alliance à Abraham 
(est-ce qu'il n'a pas fait aussi alliance avec Adam et Noé? Vous mettez 
toujours bien tard les rapports directs et positifs de Dieu avec les 
hommes) , sa loi à Moïse ; le Verbe îui-même nous parle (est-ce que 
parler est un mode surnaturel ? c'est seulement ce mode que j'appelle 
naturel) , par l'humanité du Sauveur. Dans tous ces foits divins , il y a 
interruption de l'ordre ordinaire et naturel. Le mode de toutes ces révéla- 
tions est donc surnaturel. (Je le répète encore : est-ce que parler est un 
mode «urnahirei de se faire comprendre ou de réioéUr ses intentions!^). 

Si l'on prenait votre principe à la rigueur et dans ses conséquences 
nécessaires, il faudrait dire que le plus prodigieux des miracles, la 
promulgation de la loi ancienne sur le Sinaï , est un fait naturel. 11 fau- 
drait dire que le Verbe personnellement uni à l'humanité du Sauveur, 

t M. Maret a lyottté dans un errata le mot positive, nous ne savons pourquoi. 
Est-ce que toute révélation positive ou non , ne doit pas être considérée aussi 
dans son principe , dans son mode , daus son objet ? 
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se montrant aux hommes, les instruisant , conversant avec enx ^ est une 
économie naturelle , ou selon votre expression , une manière naturelle 
de révéler, (J'ai dit que j'entendais par manière naturelle de révéler, le 
langage ; et vous , vous supposez que je l'applique à toute Véconomie de 
l'incarnation). 

Uunion hypostatique serait donc une voie naturelle que Dieu aurait 
prise pour sauver l'humanité. (Je dis que le langage dans le Verbe était 
une voie naturelle de révéler, donc je dis que Vunion hypostatique était 
une voie naturelle ; puissante logique !) Eh bien, l'union hypostatique 
est , selon les théologiens , IVssence nléme et la source de tout l'ordre 
surnaturel. Dire que l'union hypostatique est une chose nattirelle (c^est 
vous qtii me le faites dire en supprimant la fin de ma phrase) , c'est ren- 
verser toute la théologie, tout le Christianisme; c'est renouveler en 
d'autres termes toutes les hérésies qui ont nié llncarnation. Certes , 
Monsieur, je ne vous attribue pas de pareilles conséquences ; vous n'a - 
vez pas certainement mesuré la portée du principe que vous mettez en 
avant. Je m'en étonne peu; la théologie est bien profonde, elle de- 
mande de longues études, des études spéciales. Le rôle de modérateur 
en théologie est un rôle qui exige une science consommée dans ces ma- 
tières ardues. Un zèle sincère , une instruction variée ne peuvent ja- 
mais remplacer cette science divine. 

Si j'avais les nerfs irritables comme certaines, personnes, cer- 
les. Monsieur >. j'aurais bien lieu de me fâcher , en voyant les 
suppressions que vous faites subir à nws phrases , et les coBtor- 
slons que vous donnez à ma pensée ; mais quand on écrite 11 faut 
se résigner à être mal compris, et je me résigne en vous répon- 
dant avec patience et politesse. Vous me permettrez donc de 
vous faire observer que vous confondez ici les circonstances qui 
ont accompagné la révélation avec la révélation même. Sans doute 
l'union hypostatique, les miracles du Sinal et duThabor appar- 
tiennent à Tordre surnaturel; mais ces faits nt constituent pas* 
à proprement parler 9 la révélatwn ; elle consiste dans la parole 
de Dieu. En effet , supposez tous les miracles 9 supposez tous les 
prodiges , sopposcfz l'union hypostatique même , si Dieu , si le 
Christ n'eussent point parlé , il n'y aurait point eu révélation , ni 
connaissance de ses volontés. J'avais restreint ce sens de révélation 
dans la phrase qui précède votre citation , et je l'avais annoncé 
encore dans la fin de phrase que vous avez supprimée. Vous me 
faîtes dire : « Le Christ s'est servi de la voie la plus naturelle et la 
»plus positive à la fois. Il s'est fait homme.... «Il est évident qfue 
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VOUS me faites direqae, se faire lioœme, était one voie naturelle. . . 
Mais vous supprimez cette suite : « il est venu se faire voir sur 
«tette terre, et il a conversé avec les hommes; » c'est se faire voir^ 
c'est converser avec les hommes que j'appelle uoe manière naturelle 
de révéler. — Cette suppression est encore une distraction de 
votre part. J'adopte que toutes les circonstances dont vous par- 
lez, sont surnaturelles; croyez-vous que se /àir^ votr et parler 
soit un mode surnaturel ? Je conviens au reste qu'il faut beau- 
coup d'étude pour parler théologie , et que le rôle de modéra'^ 
teur est semé de périls; nous en avons eu de nombreux exemples 
dans cet article, nous en aurons encore avant de le fibir. 

IS. Dodrinedc Al Maret sur ruoionde la raison hamaioe vrcc la raisoii de 
Dieu. — Il applique ^ Vwén naturel ce <|«e les titéologiena émnt de Tordri^ 
surnaturel. — Gomment Toumély et les théologiens définissent Tordre surna- 
turel de TunioD de Thomme avec Dieu. 

Je m'abstiens de toute réflexion sur la notion que vous nous donnes 
deja révélation surnaturelle (non de la révélation, mais dii mode de 
révéler), que vous faites consister dans Vinspiration individuels^ etqiMi 
vous confondez avec ce que la théologie appelle la révélation extraor^- 
dinaire (J'ai dit positivement : « celle-ci est intérieure, extraordinaire , » 
dans la même phrase.) Mais il est encore un point très-important en théo- 
logie, sur lequel vous ne paraissez pas complètement ëdi/(e. J'ai dit, 
d'après tous les grands maîtres de la théologie , que la raison humaine 
n'existait que par une union réelle avec la raison infinie. Vous vous ré- 
criez sur cette union réelle , et vous demandez s'il y a d'autre union 
réeUe que l'union hypostatique elle-même. Vous voyez , dans ces ter- 
mes d'ttfiion réeUe entre la créature et le Créateur, un danger immense, 
imminent. Les plus grands théologiens voi» diront que la grâce (vous 
passez de l'ordre naturel à l'ordre surnaturel) , l'EucbarisIâe et la gloire 
ne sont pas seulement tine union réelle de l'homme avec Dieu , mais une 
union substantielle ^ L'apôtre saint Pierre vous dira que nous sommes 
tous partidpans de la nature divine ^ ; et tous les grands mystiques , 
tous les saints proclameront , dans un concert unanime de reconnais- 
sance et d'amour, cette union substantielle comme la ^n surnaturelle de 

1 Visio beatifica,... gratia sanctificans, fides, spes , caritas> aliaque ejusmodi 
dona, participative supernaluralia sunt... quod siot participaiio quœdam yirtutis 
ejus quâ Deus sese immédiate attingit ex sud naturà , per quara créature ad esse 
divinum quodammodo elevatur, filque magis aut minus proximè divinœ consors 
naturœ. Xournciy, de Gratid, t. i, p. 10. 

2 Per baec efliciamiui divinae consortes naturx. 2 Pelr. i, 4. 
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rhomme , rextension de l'incarnation , la consommatidn même de la fë^ 
licite. Que saint Augustin parle ici pour tous : Insinuavit nobis animam 
humancml et mentem riUionaletn non vegetari , non beatificarij non il- 
luminàrij nisi ab ipsâ substantià Dei *. «. 

Ce point en effet est très-important en théologie et en philoso- 
phie. Nous allons voir qui de vous ou de moi a besoin d'être édi- 
fié ; résumons d'abord votre théorie. 

La raison humaine est un écoulement de cette éternelle et inteUi- 
gible lumière qui éclair eDïen lui-même (ci -dessus p. 50). Or» qui 
ne voit que Dieu ne peut être éclairé que par sa propre subuance 
(t6. à la note) ; en sorte que la raison humaine est un écottiement 
de la substance propre de Dieu. 

La raison humaine est une partidpatian aux idées étemelles 
que l'intelligence divine pose comme les types immuables des 
choses {ibid.). 

La raison humaine n'existe qu'à la condition d'une union réelle 
avec la raison infinie {ibid.). 

L'homme naît à l'intelligence par une union naturelle et néces- 
saire avec la raison infinie (ci-dessus p. 54). 

Les idées sont un don et une participation divine (p. 190). 

Il existe une union directe et immédiate de ^intelligence avec la 
vérité divine (ci-après p. 76). 

Voilà bien votre doctrine sur l'union de Dieu avec l'intelligence 
humaine ; ici encore vous la comparez à l'union opérée par la 
grâce, qui est une union substantielle ^ qui nous rend participons 
de la nature divine , d'après saint Pierre. 

Or 5 ne vous fâchez pas. Monsieur , si je vous dis que les ter- 
mes mêmes ( je ne parle ni de votre intention , ni de votre 
croyance), le& termes , les expressions de ce système sont in- 
corrects > impropres, condamnés par les théologiens , et puis, 
dans Ieur5eii5 propre, constitueraient plus d'une hérésie. Ne vous 
fâchez pas, je le répète, ce n'est pas moi qui vous le prouve, 
c'est le théologien que vous m'opposez , c'est Tournély , docteur 
de l'ancienne Sorbonne. 

Je voudrais avoir ici assez d'autorité et assez d'influence pour 
engager MM. Cousin, Saisset, Jules Simon, Jacques, toute Té- 

cole rationaliste actuelle, à lire attentivement les paroles sui- 

» 

1 TracL 33 in Jobano.— Je ne puis discuter ce texte qui ne se trouve pas dans 
le traité 33 sur saint Jean, Voir tom. xii , p. 1647. édit. de Mig:ue. 

4 
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vBotes dtt théologien français. Nous croyons qu'ils veillettt sincè- 
rement rester chrétiens. Ib se trompent seulement sur ce qui 
constitue Tessence du Christianisme; ils veulent garantir à l'hom- 
me son union avec Dieu , nous le voidons comme eux , mais 
seulement dans des lermes qui ne détruisent pas la réyélMlon 
positive de Dieu. Eh bien! qu'ils écoutent quels sont les termes , 
qui, dans le sens catholique, constituent cette union , constituent 
le Clirfotianisme même. Noàs croyons avohr prouvé que la rêvé* 
lalionsolltalre,db«cte, personnelle, qu'ils admettent, est une 
révélation surnaturelle. Un théologien (nous pourrions ûïrt tous 
les théologiens) va leur prouver que ruÔAon , qu'ils veulent ad* 
mettre entre Dieu et l'homme, constitue non l'état naturel, mais 
rétat surnaturel et béatilique de l'homme glorifié. 

Voici donc ce que c'est proprement que le sunkuurei, et 
Vunùm de l'homme avec Dieu . 

• Le surnaturel consiste essentiellement : 1"* en un état excel- 
»lent an-dessus de toutes les forces et exigences de toute nature 
9 créée au créable ; 2* dans une relation spéciale vers Dieu, 
» comme auteur de la grade et de la gloh^ ; et l"* enfin dans une 
» certaine unie» avec Dieu même , regardé tel qu'il est en- soi ; 
•unionqui estl"" ou réeUe et physique, comme est l'union hyposta- 
» tique ( vous voyex d^à que Touruély n'applique le mot d '«ita^n 
9 réelle qp^^L l'union hypostatique , comme je le disais); â"" ou 
» intentwnnelle , prochaine et immédiate^ comme est la vision béa- 
» tiflque ; V* ou enfin intentùmnetle , médiate et moins prochaine , 
> comme la grâce sanctifiante, les vertus théologiques et les 
«autres dons de cette sorte, qui sont coordonnés de leur nature, 
9 ou disposent par eux-mêmes à l'union hypostatique , ou à la vi- 
»s)onbéatifique*». 

y Quinte sententia quam amplecUmur» quxque apud iheoiogos longé plures 
el audoritate majores pervulgata est , dooet supemaîur<UUatem essentialiter con- 
flislere, tùm in escellentift suprA quaslibet vires el exigentiam cujoscumque na- 
tune creatae et creaUiis, tùm in apecialî ad Deum ut anctorem gratis et gloria 
rdatione, tùm denique in eximid quûdam cum ipso Deo, qualis in se est spedato, 
umome; ant reati et pbysicâ, qnalîs est hypostatica unio; ant inteniionitli 
proximd et immédiate quati» est Visio bratifica; aut tandem intentiotiati 
mediatâet miniu proximdt qnalis est gratia sancttficahs , virtates theoldgfcae , 
cselera que bojusmodi dona qn» ad unionem hipoêtiUham^ aut viiUmem beaHfi'' 
eam ex naturâ suft ordinantur ac per se disponuot* I(a S. Thomas ^ariis in locis , 
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il soit de ce texte : 1* que àe mei d'irm^fi réHU ne. se r^pr 
porte qu'à i'onion hypmtaûqiie , et que $i cette âmion réelle ^isr 
tait ^ IL ConsiD aurait . bien fait de dire que iarmip» en une 
incamtftùm du Verbe; 2'^ que toutes ces trois «nloos iivec Dieu 
(que nous admettons complàteineQt) u'out rapport ^qu'à Vumm 
k^pastatù/ue , ou à la mtian béaiifique% V qn'aUca coostitoent 
Varére mmaiurel. Or comme il s'agit ici de la raisoo bumaine., 4e 
Vétai- naturel de Thomme, il s'en suit que v/ousaitribuesâi cet 
état ce qui ne doit être attribué qu'à l'état aumaturel ; vous at* 
tritauez donc, ainsi que les rationalistes, à la raison humaiiie» à 
la raison natoreUe , une union , un don ,qui constituent l'iordre 
surnaliinei t et ainsi vous supprimez , vous, l'état : purement na^- 
turel de l'homme , pi!oposiiiûai condamnée dans Ilains et Jap«* 
sénioa 

Ecoutons encore Tournély, qui va nous dire comment Dieu :, 
on la vérité , peut être atteint par l'hosune. 

« Mais afin que cette opinion soit mieux eonqprise , il fiant ob/- 
^server: 

fi'' Que Dieu peut être pris sous \nois difléreos aspects: 1. 
«comme entûéou objeciivement , c'est*à*4ire, tel qu'il est en soi, 
» et tel qu'il est aiteim immédiàiement en soi:; t. commamiçaMe^ 
nment , c'est-à-dire, en tant qu'il se communique immédiatement 
«pour être atteint, ou qu'il y dispose; S. abairaaibement ^ c'est- 
sàHdire en tant qu'il reUiit dans les créatures, et qull est atteint 
1 par .elles. Dans le [Nremier seds , il est V<Ajet delà gloire ; dans 
>le deuxième sens» il est dit auteur de ia gloire % dans Ve troi- 
' sième sens , il est Vobjet de la nature ^. 



prœsertini i, 8. q. 61. art. 3. — Cajetaims ibidem. — Salmaticeoses Tract, de 
graU disp.ut. proœmiali cap. i,paragr. 1«— D'Aguirre, Theolog.S, Anselm^lom, 
I, disp. 8, sect. 2, et disp. iSi, sect. d. — Suares «fe^af. prolegom.3. — ^stius, 
Sjlvius, Bellarm, et alH passim. — Tournély , De gratid , p. S. 

1 Ut autem pleoiùs Inlelligatur isthme opinio, adverte i» cum card. d*Aguirre 
loeonoL dtato , Suares, Sjlvio^ Grandîn , etc. Deum trifariam spectari posse : 
1» Enlitattfè seu objeetipé , nempè , ut in se est , et in se immédiate attiogilur ; 
S» Comnmnioatwé , qvatenùs nimirCim sese immédiate aiiingendum commimtcol, 
vel ad id disponit; 3« Akêtractivê^ qnaleaùs sdlîcet relucet in creatuHset per eas 
atliogitar. Priori modo est objontum^ri» ; aecundo sensu dicitur auctor glone : 
posteriori Terômodo dicilur et est ofejeMum natures. Ibii* p. 9. 
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M. Cousin et les rationalistes qui se mettent immédiatement en 
possession de l'absolu et de Dieu, le prennent daD« le 1'' 
sens, c'est-à-dirç, qu'ils le coiisidèrent non comme o)>jet de Tétat 
prient naturel , mais de la gloire, état surnature) : vous-mênie 
qui soutenez qu'il se cor^munique immédiatement à Vâipe l^u- 
maine, le considérez dans le 2' sens comme autçur de la gloire , 
et non comme olijet de Tétat présent naturel ; pour nous^ nou» le 
considérons ^e.!^a 3*p[ianière, c'est-à-dire, que nops croyons 
qp'il reltàî (}an$ les créatures, que nous le voyons dans eUe^ , 
que nous le connaissons par le moyen de la parole, (pus mpyens 
qui font complètement çibsfraction de la substance même, et nous 
restons ^insi dans Tordre naturel. C'est ce que va coofirmer 
Tournély : 

fi"" Il faut observer que Dieu considéré sous les deux premiers 

> aspects, objectivement et communiçqtiverftent, est Tétire (SssentieHe- 
^js^pX^rnature^e pr^en^ier et le princ^p^ des étjTjs^ ^urnatnr^ls» 
»d|iquel lesautr^$ êtjres sqrnj^tur^ls sont surnaturel^ d'une ma- 
lij^l^re pqrfidpativç y ou f^r paftic^HUion ^ et peuvent être nora- 
• mes ainsi ^» 

mai^ i^ous allons VQ)r pomment pieiit se Caire lcett^ participation 
dçs idées divines , comment peut avoir lieu cette communication 
4e la raison divine dont vqus parlez. C'est jici le paragppbe de 
Tournély que vous avez cité contre moi* You^ me permettrez de 
rétablir entre par^r/^é^e^ les passages que vous ^vez supprimés, 
et qui vous condamnent expressément. 

« 3. (Il faut observer qu'on appelle surnaturel par participation 
»tout être créé, par lequel Dieu est atteint immédiatement, tel 
» qu'il est en spi, objet ou auteur de la gloire, ou qui se rapporte 

> de sa natur« h /oet être ; ainsi l'union hypostatique , ainsi) la vi- 
»si0D béatiliqiie(8ontsurnaturelles ip2iV participation, parcequ'elles 
«atteignent immédiatement Dieu, tel qu'il est en soi objet et 
»auteur delà gloire; ainsi aussi) la grâce sanctiOante , la foi^ 

* ' «l'espérance, la cbarité, et les autres 40Qs,de cette sorte ^ni 



1 A4verte So ciim usdew aiietorUiiis moji citalû » Deum duplioi priori seoMi 
spect^lmn., ^m fm et^miiotiter supernaturate, ivrimumet pcscipuam eoUiHii 
superpaturaUuni, à qi«o coûtera entia supernaluralia» participatirè supacoaluralia 
sunt et dicuntur. Ibid, p. 9. 

III* SÉRIE, TOME XII. N' 67.— 1845. 5 
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» surnaturels par ;?flrfi£n)7aaon, (parce que de leor nature îl^ se 
9 rapportent à la vision béatiflque. Il faut dire la même chose de^ 

• autres êtres qui de leur nature ont tendance ou rapport à Tu- 
»nion hypostatiqne. On appelle ces êtres surnaturels par partici^ 
3 potion) parce qu'ils sont une certaine participation de cette 
> vertu par laquelle Dieu de sa nature s'atteint (ou se connaît) 
«immédiatement 9 vertu par laquelle la créature est élevées 

• quelque sorte à Fêtre divin , et devient pltts au moins prochaine' 
9 ment (ou justement) ce que dit saint Pierre y participant de la 
» nature divine ^. n 

Telles sont les paroles de Tournély, cçae vous n'avez citées 
que mutilées ; or, pour me servir d^une de vos expressions , 
qu^avez'vous fait de ces paroles? 1*» Vous avez supprimé toute 
la partie où le docte théologien établissait par avance que ces 
différentes timoi» (les mêmes que celles que vous établissez) con- 
stituaient l'ordre surnaturel ; 2** Vous avez supprimé que cette sorte 
de participation à la nature divine a toujours rapport à Funion 
hypostatique et à la vision béatiflque ; puis dans les fragmens que 
vous m'opposez , vous supprimez et remplacez par des points les 
phrases où l'intention du docteur de Sorbonne est exprimée en 
toutes lettres, et ayant ainsi établi du vague et de la* généralité 
dans ses paroles , vous me les opposez comme si précisément il 
voulait parler de Vordre naturel , c'est-à-dire, des rapports de 
Dieu avec l'homme en tant qu'être doué de raison , don et état 
naturel s'il en fut jamais. 

^ Je mets ici en itali(fvLe les lambeaux de plirase cités seuls par M. Maret ; 
on Terra comment les phrases supprimées donnent un sens différent : 

« Adverte, 8« omneillud ens creatam dici participative supernaturale,perquo<l 
Deus, utin seest objectum vei auclor glorix, immédiate attingitur, aut quod 
ud ens illud exsuA naturâ refertur : sic unie bypostatica, sic visio beatifica , par-' 
ticipati?è supernaturales sunt, quoniam immédiate Deum attingunt ut in se est 
objectum et auctor gloriae : sic etiaoi gratia sanctificanSf fides, spes^ charitas, 
atiaque hujuamodi dona participative sttpernaiuratia sunt, quoniam ex suâ na^ 
turd ad visionem beatiGcam referuntur. Idem dicendam de aliis entibus quae ad 
unionem byposlaticam ex suA naturA tendunt ac ordinantur. Dicuntur autem , 
inquiontauctorescitati , entia illa participative surnaturalia, quàdsint partiei^ 
patio quœdam virtutis ejtu <iud Deus aete immédiate atiingit ex naîurd sud, per 
quam creatura ad ease divinum quodammodo elevatuVj filque inagis aut miniw 
proanmé divinœ consors naturœ [ibid. p. 9 et 10). 
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Je VOUS prie de me dire si ce n'est pas encore là une distrac- 
tion supérieure à toutes celles du divin Malebranche, cpii^ comme 
on sait , était prodigieusement distrait. 

Et pour terminer ce qui concerne la raison linmaine naturelle , 
je vous dirai avec le même Tournély qui copie saint Thomas: 
€ Quoiqu'il ne répugne pas de concevoir un accident surnaturel , 
j^par lequel lanaturesoit élevée au-dessus d'elle-même, cepen<- 
vdantil répugne qu'une substance naturelle (telle que la raison 
Bde rhomme , ou son âme , ou son être.^ comme vous voudrez) , 
» exige par elle-même d'être élevée au-dessus de sa condition. 
9 II répugne donc de poser une substance créée (telle que Tbomme) , 
» à laquelle soit cannaiurel un don surnaturel qui constitue la 
> créature dans un ordre divin (comme vous le faites en disant 
» que la raison humaine n'existe que par une union réelle avec la 
B raison infinie), et qui la rende participante delà nature divine. 

« Telle est , j'ajoute avec Tournély, la constante doctrine de 
» presque tou& les théologiens anciens et modernes, lesquels 

• traitent la doctrine contraire de téméraire , dangereuse , fausse 

• et impossible à admettre ' comme je l'ai dit moi-même, n 

Voyez , Monsieur, lequel avait besoin d'être édifié sur cette 
«ftion que vous dites réeUe avec la divinité. 

Mais ce n'est pas encore assez, vous allez me trouver bien 
téméraire, mais ici encore je ne parlerai pas de moi-même, je 
vous citerai des théologiens et des conciles. 

D'abord, pour vous prouver que ce n'est pas moi seul qui 
trouve à redire à vos systèmes, je vous rappellerai qu'il y a déjà 
six mois , un journal dirigé par un prêtre , et rédigé par des théo- 
logiens, critiquait les notions que vous vous êtes faites de Dieu 



^ El verô, queinadmodum nolat S. Thomas, i, 2, q., 110, art. 1. Jicèt non re-< 
pugnet accidens supernaturale quo natura suprà seipsam elevari possit, répu- 
gnât tamen naluralem substantiam per se exigere, ut suprà suam conditionem 
devetur : répugnât ergo substautia creata cui connaturale jsit donum supernatu- 
rale quod creaturam m ordîne divine constitail, iilamqne reddit natnrae divin» 
oonsortem. Constans lixc est omnium f?rmè theologorum, Um veterum quàm 
recentiorum, doctrina. Ita Cajetanus, Alvares, Zumel, d'Aguirre, de Laureq, 
Salmaticenses, Suares, Vasques, Bellarmin, Sylvius» elc quorum alii contrariam 
sententiam temerariam, alii pericuiosam, alii falsam et omninô rejiciendam pro- 
nuotiant {ibid, p. 49). 
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€t de sa nature et ée son aaion ^. Après avoir cité cette pbrase de 
voire Théûiicéey p. 291 : « Il y a en Dieu trois propriétés, trois 
vfacultés nécessaires^ et il n'y en a qae trois., la puissance» 
vi'ittlelUgence, l'amour, » il voos fesait observer sur ce passage : 
« toiiies les propriétés oesoot-eiles pas également nécessaires en 
»Oiû«? £t comfBenft prétendre ifoe ces propriétés se récWsent à 
»tnob? Il y en a bien d'antres assurément , Tuoité, Foniversitié » 
>la liberté , elc.. Dans tout ce que l'auteur cMt de la puissance 
9 considérée en Dieu» il est fiacile de reconnaître qu'il confond sans 
» cesse la puissance d'étre> Vasséité^ avec lapiviseanee d'agir, ou la 
» tonte puissance, ce sont pourtant éeux cboses bien différentes. » 

PoB il continue : 

• M. Maret dil que la dooirioe do conciie deNicée et de Gons- 
stantinople se résume ainsi; il n'y a qu'une nature divine, qpi 

• sans division se communique à trois principes coéteroelsfp. 283), t 
et II ajoute : cil eût été plus exact de dire que cette nature est 
> commune , car se communiquer désigne une action pcisitivc , une 
iproductiftD, et uous savons que la naiure divine n'engendre 
9pas, pas plus qu'elle n'est engendrée, ainsi que Ta défini le iv* 
«concile général de Latran. » Or, c'est cette dernière. erreur que 
vos expressions reproduisent quand vous dites : La raison hu- 
maine est un écokiement de la lumière de Dieu (que vous avouez 
être synonyme de la substance de Dieu) ; c'est une communica- 
tion des idées de Dieu; une participation aux idées de Dieu. Or 
la substance 4e Dieu ne s'écoule pas, ne se eommimique pas» ne se 
participe pas, toutes ses opérations sont imminentes , c'est-à-^dire, 
ont Keu au-dedaâsde lui. 

Quant à savoir si votre système se rapprociie de celui des ra- 
tionalistes, je me bornerai à mettre sous vos yeux le passage 
suivant où Mgr de Paris expose et réfute leur opinion sur l'union 
de la raison divine et de la raison humaine. 

« Le système que nous combattons professe une sorte de con - 
tsub^tantians et unç imion naturelle d^ la raison humaine avec 

• tétemelie vérité. Cette doctrine n'est-elle pas clairement dé- 
«mentle partout ce que nous apprend l'histoire de la philoso- 
»phfe, des contradictions de Tesprit humain sur la notion même 

^ Bibliographie catholique : cabier de décembre dernier, t. iv.» p. 2S2. . 



DE LA LETTRE DE M. l'aBBE MARET. 73 

»de Dieu , et sur toutes les vérités de la religion naturelle. Gom- 
»meDt expliquer ses dires si opposés, si inconciliables P lisexis- 
»tent aujourd'hui , ils existaient il y a quatre mille ans; comment 
» la raison peut-elle affirmer le oui ou le non^ si elle eu euemieUe^ 
nment unie à l'éternelle vérité? ComBOkeni les uns peuvent'^Us ne 
« Toir qae ée la matière dans le monde, sans une înteltlgenoe qui 
»r2^t organisée; les autres^ qoeTesprit sans matière; d^aalres 
» enfin 9 qu'une matière et un esprit éternels , et par conséquent 
9 incréés? Gomment sommes-nous tour-à-tour des êtres contin- 
vgens et nécessaires, des dieux ou l'œuTre d'un DieuP Ge n'est 
»pas le peuple , ce ne sont pas les masses privées du grand jour 
» de la phisolophie ; ce sont les philosophes de tous les tems 
»qui tombent dans ces contradiciions. Et coaunent wnt^les 
» possibles , si , comoM le prétend le système , la ruisom humaine 
»est unie naturellement^ essentiellement à la raison divine? Il 
«suffit de poser un tel problème pour en démontrer i'absur- 



• dité y 



G'est à vos réflexions que je vous laisse. Monsieur, pomr savoir 
si votre union réelle , directe , immédiate , n'est pas précisémfint 
celle qui, appliquée à la raison humaine, offre un danger immense 
et imminent , si ce n'est pas celle dojat Mgr prouve la fausseté , 
après Tournély et lous les Uiéotogiens \ 

Je vous citieval encore saint Thomas , leqpaei , en pariant de la 
grâce, pose encoiie, avec sa précisiOB ordinaire, la différence 
de ces deux ordres de faveurs. « L'amour de Dieu pour sa créa- 
« ture est de deux sortes : il y en a un que Ton peut appeler corn- 
» mun, par lequel il aime toutes les choses qui sont , comipe dit la 
9 Sagesse (chap. xi) , par lequel il donne à toutes les choses 
n créées leur être naturel ; mais il y a un autre amour spécial^ par 
»ieqnel il élève la créature raisonnable au-dessus de sa condition^ 
9 de sa nature 5 ptmr \3i participation d'un tnendhin*. » 

^ Introtluclion philos, à CélutU du ckriaiianùm^^ p*i47; 4* 4dit. 

2 Je ne parle pas d'union iubstanti»H£i\e^ P. Perr^e vous dira c|«e ce tieroM 
ne peut s'appliquer qu'à Cunion hypostaiique, t.i. p. 1050. ^ 

3 Una quidem (diiectio) communis^ secundùm quain diiigit omnia qus suni, 
ut dicitur 5ap. XI «secundùm quam esse' naturale rébus creatis /ar^'^ur ; alia 
aulem diiectio est specialis ^ secundùm quam trahit creaturam rationalem suprft 
conditionem uaturœ adparticipationein divini boni. !■* 2*. q. ex, art. i.t. ii.p. 9S2* 
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43. Si M. Maret a compris ce qu'il appelle ma philosophie. — Si la lumière qui 
éclaire Thomme part de son intérieur , ou lui est extérieure. 

Je passe à votre philosophie. D'abord vous annoncez le dessein de 
purger la science c<aholique de toutes les vieilles utopies (j'ai dit des 
vieilles utopies , restes des systèmes aristotéliciens et cartésiens) ; vous 
vous prononcez contre tout système philosophique; et vous nous pro- 
posez , quoi ? le plus étrange et le plus inouï de tous les systèmes. Je 
dois ici citer vos paroles : 

« G*est d'une manière... extérieure qu'a dû se faire la première ré?élaiion« 
» celle que nous appelons la révélation primitive.. . C'est là proprement la vraie 
• lumière qui éclaire tout homme venant en ce monde, lumière non intérieure, 
ibmais extérieure , comme le dit expressément le texte qui l'appelle f aussi) parole 
•et Verbe ; c'est cette lumière qui a été mise, en dehors de nous , dans la tradi- 
> lion et l'enseignement... Ainsi f}â M. Maret supprime le texte de récriture, 
«qui dit expressément : Vous avez élevé comme un sigtuU au-dessus de nous la 
lumière de votre visage) la Bible, qui, dans son admirable laconisme, con- 
•tient pourtant tout ce qu'il nous est nécessaire de savoir, dit expressément que 
•Dieu parla à Adam, et , pour prouver que ce rC était pas une parole intérieure, 
•elle ajoute qu'Adam entendait le son de sa voix ^. * 

D'après la doctrine contenue dans cet extrait , la lumière quia éclairé 
l'homme primitif, et qui éclaire tout homme venant en ce monde , n^est 
pas une lumière intérieure, mais extérieure. On avait cru jusqu'ici 
que la lumière extérieure était la lumière du soleil. Cependant telle ne 
peut pas être votre pensée. Vous voulez parler, sans nul doute (quel 
effort que de découvrir cela ; je viens de le dire en propres termes) , de 
la parole , et vous affirmez que cette parole divine a été purement ex- 
térieure. Dans votre numéro de mai , vous confirmez cette pensée ; vous 
niez que Dieu nous ait gratifiés d'tm écoulement de sa lumière éternelle 
et intelligible ; vous niez que les idées intelligibles de pieu brillent à 
notre âme et l'éclairent. 

Vraiment, M. Tabbé, j'ai de la peine à comprendre vos distrac* 
tions ; j'ai dit que la révélation primitive s^est faite par laparoie , 
par conséquent d'une manière extérieure , et vous le soutenez 
avec moi ; seulement vous ajoutez qu'il y a ey avant cette parole 
extérieure (d'une ))rlorité non de tems^ mai$ de raisorC) un écou- 
lement de la lumière ou de la substance de Dieu, J'ai dit que cette 
lumière était extérieure ^ et vous le dîtes vous-même, puisque 

^ Annales, numéro de mars , p. 9 (tom. xi, 214). 
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c'est dans la parole que vous trouvez la révélation extérieure j que 
vous admettez aussi ; j'ai dit que cette parole divine extérieure 
(et la parole humaine , proportion gardée) était une lumière^ et 
vous l'admettez , vous aussi , qui prétendez que tout est obscur , 
inaperçu , inintelligible dans Tâme avant la parole. Vous voyez 
donc que vous êtes obligé d'admettre cette partie de ce que vous 
appelez mon système. Mais ce que je n'admets pas du vôtre^ qui se 
contredit en cela, c'est que cette parole part de l'intérieur et non 
de l'extérieur. L'exemple du soleil est bien choisi : sa lumière^ 
comme vous le dites, est extérieure , mais cela ne l'empêche pas de 
vouséclairer à l'intérieur; il en est de même de la parole divine, et 
de la parole humaine dans l'ordre naturel, elles sont une lumière 
extérieure qui éclaire intérieurement, — Ce n'est pas moi qui ai 
nié que les idées de Dieu brillent à notre âme et l'éclairent; 
c'est vous qui soutenez que nous avons dans nos âmes les idées 
divines , et que ces idée^ ont cependant besoin de la parole ex- 
térieure pour nous éclairer ; moi je soutiens que si les idées di- 
vines étaient dans nos âmes , elles nous éclaireraient d'etie^- 
mêmes, et que, si elles ne nous éclairent pas, c'est qu'elles n'y 
sont pas. Vous voyez que ce que vous blâmez dans mon système 
est précisément le vôtre que vous m'imputez. 

i2. De Tétat premier de Vùme humaine. — Sentiment de saint Tiiomas , en op- 
position à celui de M. Maret. — ïJn texte de saint Augustin mal appliqué et 
rétabli dans son sens. 

Vous ajoutez : 

Comment donc concevez- vous l'origine de la raison? 

a Si Tàme n'a que rinstiuct, que des facultés, qu'une capacité, on comprend 
9 (non le comment , mais le fait) , que la parole , par la permission de Dieu , y 
» dépose « y fasse naître des connaissances , des idées. C'est une puissance que 
9 bleu nous a donnée, comme il nous a donné celle de coopérer à la procréation 
des corps et des âmes 1. 

1 Ibid. Quand on parle de la coopération de Thomme à la procréation des 
âmes , a-t-on le droit de se montrer sévère sur Texactitude du langage , et de re- 
procher à une femme d'avoir dit, dans un roman, que nos connaissances sont des 
souvenirs! m. Maret].— J'avoue que mes paroles sur ce pointsont vagues; j'avais 
cru devoir indiquer plutôt que pre<;iser cette comparaison, mais puisque M. l'abbé 
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Ainsi , tel' est votre Système : une parole pureméht e^tf'riettre qui , 
par la permission de Dien , Êiit naître en nous les idées. La parole pro- 
duit ridée , ridée est un extrait de la parole. 

Point d'tinton directe et immédiate de V intelligence avec la vérité 
divine ; nulle perception de cette vérité ; point dSllumination intérieure^ 
car la grâce intérieure que vous reconnaissez, ne peut être, dans votre 
système , qu'une action sur la volonté. 11 est vrai , sans doute , que la 
parole de Dieu a été extérieure ; mais dire que Yacticfn de Dieu sur 
rintelligence n'a été qu'extérieure , et que par une action tout exté- 
rieure et matérielle Dieu a fécondé l'intelligence , que la parole est la 
cause efficiente de Vidée , par la permission de Dieu , c'e^t poser une 
théorie qui vous est absolument propre. Je ne sais aucune philùsùphie 
de quelque valeur qui Vait enseigné da/ns votre sens, M. de Maistre , 
qui admettait les idées innées; M. deBouald, qui considérait la parole 
comme la condition du développement de l'idée ; tout ce qu'il y a d'il- 
lustre en philosophie ,. tous les Pères de l'Église sont contre vous. Sa 
vez-vous commentsaint Augustin appelle la parole extérieure sans la 
lumièr&d!ivine qui lui donne un sens? Inanisverborumstrépitus.., Sonus 
verborum nostrorum aures percutit , magièter intus eét,,, sinonsit 
intùsqui doceat ^inariisfitstrepitusnoster ^. 

Quant à Yunidn directe et immédiate de l'intelligence uvecla 
vérité divine, je vous laisse débattre avec Tbttmély et avec 
Mgr de Paris. Quant à dire que la parole produit l'idée par la 
permission de Dieu, je vouis prie de faille attention que j'Iai donné 
cela comme un fait, et que j'en ai exclu le comment; vous^ vous 
entrez dans l'explication et supposez que le fait a été présenté 
comme le comment. Vous me faites dire que la parole engendre 
ridée, accouche, dans le sens matériel^ de l'idée; je n'ai rien dit 
de tout cela; un enfant ^ un homme ignore une vérité , on la lui 
enseigne, il la sait, voilà le fait; je n'ai pas .dit autre chose, je 
n'ai pas pénétré dans l'intérieur, dans le comment, surtout je n'ai 

Maret ne Va. pas comprise, je dirai avec plus de précision , que de même qu'à 
Toccasion de Tacte générateur de Thomme , Dieu crée les âmes et les corps ; ainsi 
à Toccasion delà parole de Thomme , il crée les idées en nous. C'est Topinion de 
Mgr du Mans. — Ce n'est point d*ailleurs à une femme que j'ai reproché d*avoir 
iXii qne nos connaissances sont des souvenirs ; c'est au comité de rêdiaction ;je 
croyais alors qii*iT existait un comité de rédaction qtii revoyait les iâiticVes, et 
que M. l'abbé iMaret y était chargé de la partie philosophique et t'héo1ogl(tûe. 

1 l^act. 3, inepist. Johann, c "» n** ^3- 
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pas exclu Vaction de Dieu , le mot permission de Dieu le dit as- 
sez, Isealement le mot action de Dieu ne comporte pas Vunion 
dûec sa substance comme vous le dites, rons. J^al "dit, en un mot, 
que les idées é* étaient pas innées , que l'âme ne possédai pas les 
idées avant ta parole. C'est ce qu'ont dit Mgr du Mans , M. Noget, 
Mgr de Paris , c'e^t ce que va vous dire , avec plus de précision 
et d'autorité , saint Thomas , qui sans doute ^est un philosopbe 
de quelque valeur. Ecoutez sa théorie : 

« L'intellect angélique est toujours en acte à l'égard dès choses 

> qu'il comprend , à cause de sa proximité du premier intellect , 
« qui est un acte pur. Mais Fintellect humain , qui est le dernier 
» dans l'ordre des intellects, et très-éloigné de la perfection du di« 
»Thi Intdlect, est en puissance à l'égard des choses intelligibles; et 
»a« commencement il est comme une table rase^ sur laquelle il n*y a 
9 rien d* écrit y comme le dit ilrlstote. Ce qui apparaît d'une ma- 

> niërématoifeste en ce^e, au commencement, nous sânmes'ùuel- 
liligens Seulement en puissance, et après nous devenons Intellî- 
» gens en acte. Ainsi il est évident que eoitfprendre frâur nous 
»est quelque 'dio^e de passif et parconsécfuenï notre tateltect esrt 
^ une pui^anee passive. * » — Voyez, Monsieur, si vous pouvez faire 
accorder ce texte avec vos idées innées. J'espère qu'il vous con- 
vaincra , qu'en supposant l'intellect humain , au commencement , 
en exercice, et possédant des vérités, vous en faites ni plus ni moins 
qu'une intelligence angélique. Vous ne connaissiez pas ce texte 
quand VoU^ avez dit , qu'au(ltin philosophe de quelque valeur n'é- 
tait de m oh opinion. 



1 Intellectus ig^jbip^^jQigelicus semper est in actu suorum inteUigibUmm, prop- 
ter propinquitàtem ad primum intcllectum , qui est actus purus, ut supra die- 
tum est, qu«st. 58, art. 1. Intellectus autem liumanus, qui est infimus in ordioe 
intdlectuum , et maxime rem'otus à perfectione divin! inteliect&s , est in potentiâ 
respeetu intelligibiHum ; et in prineipio têt sicui tabula rasa^ in qud nihil est 
scriptum^ ut philosophus dicit , in in de anima , n** 4A* (^s? ^' ouratç Susmp h 
ypaftfioLVilca & /uivi^iy bnéiLpxu ivreXe^^loi. ysr/pef.fAfii'ifoi* ônsp oru/xSa^yse iicl rov voC.) 
Quod manifeste apparet ei hoc quôd m prineipio surous intelligentes solùm 
in potentiâ, posfmotfâm autem efficimtlr intelligentes ih actu. Sic !gittir patet 
quôd intelligere nostrum est quoddam paii , secundùm teMinro modum iMssionis ; 
et per consequens intellectus est potentiâ passiva. t*, Viuaes. 79 , art. t. 1. 1. 
p. dtiO, édit. Migne. 
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Je n*ai pas à examiner les paroles de M. de Maistre et de 
M. de Bonald qae vous ne citez pas. Quant au texte de saint Au- 
gustin, vous lui donnez un sens opposé à celui qu'il a dans la bou- 
che du saint docteur. En « disant que le son d|^ nos paroles 
«frappe les oreilles ^ et que le mattre est dedans ; que s'il n'y a 
«personne qui enseigne au-dedans, nos paroles sont vaines, i^ 
vous faites entendre qu'il parle de l'état naturel » de la simple 
compréhension naturelle des paroles, or saint Augustin expli- 
quait les paroles de saint Jean : Sa grâce vous instruit sur toutes 
choses, et il disait : 

« Quand à ce qui me concerne* j'^i parlé à tout le monde, mais 
» ceux auxquels cette grâce n'a point parlé au-dedans , ceux que 
9V Esprit saint n'enseigne pas intérieurement, s'en retournent sans 
» être instruits. «Certes en disant nos paroles sont vaines, il n'a pas 
voulu dire que ceux auxquels il av^ parlé n'avaient pas compris 
le sens naturel de ses paroles» mais qu'il$ n'en avaient pas goûté , 
apprécié 9 reçu le sens surnaturel. D'ailleurs quant au sens du 
mot le mattre est aurdedans de vous , il vous a déjà dit : ou plutôt 
au-dessus de vous ; ici encore il ajoute : Celui gui enseigne les 
cceurs a la chaire dans les deux ^ ; tout cela est admis de tout 
le monde , et ne forme pas l'ombre d'une difficulté. 

15. Contradictions — - M. l*abl)é Maret combat son système. 

Vous ne vous apercevez pas qu'un fait incontestable renverse votre 
théorie. Si la parole est la cause du développement de Vidée , il s'ensuit 
que ridée ne devrait jamais naître dans ceux qui ne reçoivent pas la* 
communication de la parole. Or, les idées se développent dans les 
sourds et muets instruits par l'art admirable que vous connaissez , et 
cependant ils ne reçoivent pas la communication du langage articulé. 
Qu'il faille des signes ou des mots pour penser , rièh Whest plus certain : 
c'est la condition de notre double nature ; mais que les signes et les 
mots soient autre chose qu'une condition , et produisent Tidée dans 

l'intelligence , c'est ce qu'aucun vrai philosophe n'admettra jamais. 

• 

Je ne répondrai que deux mots à ceci : l"" Ce n'est pas moi 

^ Quantum ad me pertinet, omnibus locutus sum ; sed quibus ttnctio iUa intùs 
non loquitur, quos Spiritus sanctus intù$ non docët, indocU redeunt. Magislcria 
forinsjBcùs adjutoria quadam sunt, etadmoniliones. Calbedram in cœlo kabct 
qui corda docet. ibid. Tract, S, in episL Johann, c ii, n*" 13, t. m, p. 2004. 
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tjpAûis que la parole ne fait qne développer l'idée , c'est vous, 
c'est votre système , celui même que je combats ; je vous remer- 
cie de me venir en aide. -^ 2"" Vous ne vous apercevez- pas que 
les sourds et muets sont instruits par un véritable langage ( non 
articulé ou phonétique), mais , par signes extérieurs. Je croyais 
qu'on n'avait pas besoin d'expliquer cela , tous les philosophes 
apportent l'exemple des sourds muets pour combattre votre sys- 
tème des idées innées. Je n'en avais pas parlé moi-même ; merci , 
vous vous réfutez d'une manière admirable \ 

16. DèfioHioD de la raisoo. — Comment oi\ évite toutes les difficultés qui em« 

barrassent M. Maret. 

Votre théorie , Monsieur , me paraît radicalement fausse. Mais quelle 
est sa portée ? Contre toutes vos intentions , elle tend à la négation 
même de la raison. La raison est quelqtAe chose qui rCa pas de nom 
(ians votre théorie ? Comment la définirez-vous ? La parole engendre 
les idées, dites-vous; il n'y a dans notre intelligence que ce que la pa- 
role y dépose. Fort bien ! Mais que sont ces idées ? que sont ces vé- 
rités ? Si elles ne sont que des sensations transformées , vous voilà con- 
duit à l'athéisme ; si elles ne sont que des modifications du moi humain , 
vous n'échapperez pas au scepticisme; enfin si elles sont la VUE, la 
perception immédiate de la vérité divine , voilà Yécoulement divin qui 
retombe sur vous et vous accable. 11 n'est donc pas si facile que vous 
le croyez de se débarrasser de la raison et de la philosophie. Au fond, 
vous avez peur de la raison. Vous croyez qu'en pensant sur la raison 
comme les plus grands et les plus saints docteurs , en répétant leur 
langage , on favorise l'erreur du siècle et Yincarnation du Verbe dans 
Vàme humaine. Alors , comme préservatif, vous voulez nous imposer 
vos étroites formules. 

Je ne sais pourquoi vous êtes embarrassé pour trouver la dé- 
finition de la raison hors de votre système. Je vous ai fait voir 
que les plus grands et les plus saints auteurs , que toutes les 
pbilosophies et théologies un peu en renom aujourd'hui la dé- 
finissent : la facuUé de recevoir la^ vérité^ la faculté de connaître , 

^ Ceci nous fournit Toccasion d'avertir nos lecteurs que nous nous proposons 
de citer dans nos Annales , les différens exemples dressais qui ont été faits pour 
instruire des enfans sans leur parler , ou d'enians trouvés dans les forêts , etc. 
G*€st ici une question capitale qui ne saurait être trop éclairciepar des faits. 
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ide voir , de comprendre la férité. Cette définition fait disparaître 
les trois extrémités qui vous effrayent ici ; d'ailleurs ce système 
vous r&dmettezici en le confondant avec le votre. Car faites bien 
attention que la VUE de la vérité n'emporte pas Véeoulemetu di* 
vin , elle Texdnt ; c'est la parttcipaiùm, c'est la perception immé- 
diate de ht vérité, qoi est intimement , essentiellement liée à Té- 
coolement divin. Dans ces deux mots que vous unissez, vous 
comprenez deux systèmes contraires. Ce ne sont pas mes for- 
mules que j'impose > elles seraient en effet beaucoup trop étroi- 
tes. Non , non, ni moi, ni les savans auteurs que j'ai cités, ne 
veulent exclure la raison , seulement nous prétendons qu'elle 
n'est pas un écoulement de la substance de Dieu, etc. 

d7. M. Maret peut-il être en même tems disciple de saint Thomas, de saint 
Anselme et de Malebranche, si^Torigine des idées? 

Pour moi , Monsieur , j'ai passé ma vie à combattre le rationalisme 
dans sa forme dernière « qui est le panthéisme. Quelques faibles qu'ils 
soient, mes travaux ont pu être de quelque utilité , même à ceux qui 
aujouâ'hui dénaturent mes paroles. Je poursuivrai toujours l'erreur 
qui menace et la raison et le Christianisme. Mais quand à vos for- 
mules, nous ne les accepterons jamais. Nous ferons la raison aussi 
grande , aussi belle , aussi divine que possible. Nous ne dégénérerons 
pas de nos illustres devanciers , nous serons les disciples de saint Au- 
gustin , de saint Anselme , de saint Thomas , deMalebranche , de Bossuet ; 
nous joindrons à ces grands hommes Joseph de Maistre , deBonald ; et , 
par cette alliance , nous espérons combattre l'erreur avec plus de puis- 
sance et servir la vérité d'une manière plus utile. 11 s'agit de concilier 
la raison avec la foi, et non pas de détruire ni Tune ni Pautre. 

A Dieu ne plaise , Monsieur, que je veuille nier le mérite de 
vos travaux, il n'existe pas de recueils qui leur aient donné plus 
d'éloges que les deux journaux que je dirige^ les Annales et 
VVniver^té catholique. Je suis même prêt à reconnaître ici que, 
personnellement, je vous dois beaucoup , que vous m'avez appris 
beaucoup de choses (quoiqu'en ce moment je serais bieti embar- 
rassé s'il fallait dire lesquelles), mais cela n'empêche pas 
que je n'aie pu vous prouver que V écoulement menait au pan- 
théisme , et que l'union réelle et immédiate avec Dieu constituait 
V ordre surnaturel. Je crois sur parole que vous ne dégénérer 
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pas de vos il|pstres devanciers ; et pourtant je vous aurais beau- 
coup d'obligation de m'apprendre comment , sur l'origine des 
idées , vous êtes en même tems le disciple de saint Anselme^ 
qui les disait innées, et de saint Thomas 5 qui disait que Vdme. 
est une table rase. Est-ce que vous auriezi trouvé le secret de 
faire que les Platoniciens soient les mêmes que le» Aristotéliciens? 
Voua ce qui serait servir la vérité d'une manière utile?.... Sur 
ce point je me crois , avec saint Thomas , seulement de Tavis 
d'ArIstote. , 

18. La question importante.— Si je nie les droits réels de la raison, et si M. Maret 

connaît bien la philosophie du clergé. 

Le fait de la révélation primitive est capital dans l'état actuel de la' 
controverse; vous feites bien d'insister sur ce fait. Mais vous Tentendez 
mat : par votre direction exclusive, et malgré, toutes vos protestations de 
sympathie pour la philosophie , vous justifieriez les reproches que 
le rationalisme adresse aujourd'hui à la philosophie dn clergé, si 
vous apparteniez à ses rangs ; et dans mon apologie de cette philosophie, 
j'aurais été oblige de faire une fâcheuse exception; 

le suis bien aise que nous nous trouvions d'aceord sur un. 
points celui de Vimportance de la révéleaion primmve. J'ajoute 
quil y a une question plus importante encore, celle de savoir 
si la raison est un éconlement^ une communication naturelle, une 
participation , une union réelle et immédiate avec la raison di- 
vine y on ^\ ce n'est qu'une faculté, une puissance , un instinct y 
comme le disent tous les philosophes du clergé , saint Thomas et 
même M. Saisset , voilà la question importante. Quant aux droits 
de la raison 9 vous ne serez pas plus difficile peut-être que 
MM. Cousin et Saisset ^ et mes lecteurs savent que nous pouvons 
jusqu'à un certain point , noas accorder ensemble ; j'en donnerai 
de nouvelles preuves dans les prochains cahiers. Dans une nou- 
velle édition 9 que M. Saisset vient de publier, de son article sur 
Mgr de Parîs^ il a corrigé ei modifié bien des choses , avec une 
loyauté qui l'honore aux yeux de tous. Il est tombé d'accord 
avec moi sur bien des choses ; nous examinerons celles où nous 
sommes encore séparés. Non, non, Monsieur , je ne veux rien, 
absolument rien ôter aux droits et aux prérogatives de la raison, 
excepté qu'elle soit un écoulement de la substance divine, M. Cou- 
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sin loi-même vient de commencer une réaction cpnt^e le Meaio* 
nisme; nous examinerons jusqu'à quel point il peut combattre 
les messies , tant qu'il ne désavouera pas que la raison en une 
incarnation du Verbe. — Quant à m'exclore de ceux qui suivent 
la philosophie do clergé ^ il faudrait que vous la connussiez. Or , 
vous allez dire vous-même que vous ne connaissez pas celle que 
Ton enseigne dans la plupart des séminaires. En fait de philoso-- 
pble dd clergé vous en êtes encore^ à Malebranchèf est-ce que 
par hasard Mgr de Paris , qui croit que la parole donne le germe 
de nos idées , ne fait pas partie des philosophes do clergé ? 

Cette disposition antirationnelle vous porte à déclarer la guerre à la 
doctrine qu'on enseigne dans les séminaires touchant la loi naturelle. 
Partout, sans exclure la révélation divine, op fait dériver cette loi de 
Pessence même des choses , et des rapports nécessaires entre l'homme 
et Dieu. Pour vous , Monsieur, vous vous faites un fantôme de toute 
idée de rapport nécessaire et essentiel. 11 vous semble de suite qu'où 
nie le principe de l'obligation morale , [iarce qu'on en cherche la source 
dans les idées comme dans la volonté de Dieu , et vous ne craignez pas 
d'accuser l'enseignement de l'immense majorité des écoles ecclésiasti- 
ques de semer des principes propres à jeter ta perturbation sur la nature 
mémo de nos obligations et de nos devoirs , et de contribuer ainsi à Yé- 
tat de confusion morale et dogmatique où nous vivons ^. Je ne connais 
pas la philosophie de Bayeux , mais je présume que vous l'avez mal en- 
tendue , et je ne pense pas que le vénérable évéque et le clergé de ce 
diocèse, pas plus que le respectable auteur, puissent être très-ilattés de 
yos charitables interprétations. 

J'ai reçu une lettre de M. l'abbé Noget ^ auteur de la philoso- 
phie de Bayeux , et je l'insérerai dans le prochain cahier. Vous* 
eussiez dû peut-être ne pas vous mêler dans cette queslioTi , ou 
plutôt répondre à la partie qui vous concerne. Mais en mention- 
nant le blâme que je formule , vous eussiez dû au moins men- 
tionner la phrase que je combats , et que personne n'osera sou- 
tenir , à savoir : la volonté de Dieu seule ne peut engendrer d'o- 
bligation ; vos lecteurs eussent connu la cause et la portée de 
mes attaques; mais vous préférez faire ^ comme voqs avez déjà 

^ Numéro de maii tom. xi, p. 845. 
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fait y formuliT un blâme sans dire ce que vous blâmez. Quand on 
ne connaît pas une chose , il ne faut pas en parler , c'est une con - 
duite qui est au mofns aussi charitable que les interprétations 
que vous m'attribuez. 

Vous voyez que nous sommes loin de nous entendre. Je conçois en- 
tre des catholiques des dissentimens et des discussions ; mais ces dis^ 
eussions doivent être dignes et sérieuses. Je crois vous avoir démontre' 
que vous vous êtes livre à mon égard à des interprétations arbilraires , 
et par conséquent ii^i^stes. Si vous persévérez dans cette voie , je ne 
vous répondrai jamais plus que par le silence... 

Quant à la suite de cette discussion , je déclare d'abord que 
je vous tiens parfaitement libre de ne pas répondre ; c'est d'ail- 
leurs ce que vous avez déjà fait pour les remarques que vous ont 
faites les théologiens de \2i Bibliographie catholit/ue. Le débat. Mon- 
sieur, n'est pas entre vous et moi> ce serait trop peu de chose ; 
mais il est entre les deux doctrines qui sont en présence , le Ca* 
iholicisme et le Rationalisme. Que vous répondiez ou que vous 
ne répondiez pas , ces doctrbies suivront leurs phases. Celles du 
rationalisme .semblent arrivées au faîte de leur accroissement , 
j'espère que, malgré T appui que vous leur apportez, elles vont 
décroître. C'est à mes lecteurs que je m'adresse, et plus d'un 
me marque éprouver , pour mes paroles^ quelque sympathie. 
Quant à l'accusation que ma discussion n'est ni digne, ni sérieuse , 
vous me permettrez de ne pas vous accepter pour juge ; ce se 
rait trop commode de déclarer qu'on ne répondra qu'aux dis- 
cussions dignes et sérieuses , et de se réserver le droit absolu de 
décider celles qui le sont. Je le répète , Monsieur, mes abonnés 
seront nos juges; vous ne vous plaindrez pas que j'aie mutilé vos 
paroles, je les ai insérées en entier ; j'espère que vous, vous fe* 
rez la même chose dans votre Correspondant. — Je me permet- 
trai pourtant de vous donner en toute humilité un conseil, c'est 
qu'il faut être bien novice dans la presse , pour croire qu'on est 
dispensé de répondre aux accusations qui ne seraient ni dignes , 
si sérieuses ; quand on a consacré sa vie à instruire les ignorans 
et les faibles d'esprit , quand on écrit dans un journal , il faut 
être préparé à être mal compris , mal interprété , et alors , si 
l'on aime la vérité, il faut redoubler d'exactitude, de clarté et 
surtout de politesse. 
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Un mot encore sur le Correspondant. Vous m'attribuez la direction 
philosophique et théologique de ce recueU ; vous me faites beaucoup 
trop d'honneur. J'apporte ma faible coopération, mon humble part aux 
travaux des honorables amis qui ont bien voulu m'associer à une œuvré 
uniquement inspirée par le zèle du bien. En dehors des principes de la 
foi catholique, sacrés pour tousses rédacteurs, le Correspondant y 
étranger à tout parti , à toute école , à tout système , laisse ^ chacun de 
ses écrivains la liberté la plus entière de ses opinions, et chacun assume 
la responsabiUté de ce qu'il écrit. C'est par cette sage et large direction 
que le Correspondant a pu jusqu'ici opérer quelque bien. Bien ne le 
détournera de sa ligne; et malgré quelques attaques auxquelles il ne de- 
vait pas s'attendre, il réalisera, je l'espère, son œuvre de foi, de science 
et de liberté. 

J'attends de votre justice l'insertion de cette lettre <fans votre pro- 
chain numéro. 

H. Mabet. 

Je vous demande bien pardon de vous avoir attribué le titre 
ée directeur de la partie théologique et philosophique de ce recueil , 
}e m'y étais cru autorisé en voyant votre nom figrurersar le 
prospectus et sur la couverture eomme membre du comité de 
rédaction ; je m'y étals cru autorisé surtout par la lettre à Mgr de 
Paris f que vous avez signée , et oti il était dit que le comité pre- 
nait la responsabilité morale de ce recueil; Mgr l'a cru comme 
moi 9 car dans sa réponse il cite votre présence dans le comité 
comme garant de ^orthodoxie de ce recueil ^. Quant on accepte 
l'honneur d'une position , je croyais qu*ou devait en accepter 
les chaiiges; mais je me suis trompé y et vous pouvez être assuré. 
Monsieur , que dorénavant je ne vous rendrai responsable qiie 
des articles qui seront signés de vous. 

En finissant , je ne me dispenserai pas de me dire 5 à cause des 
égards que je dois, à vous , Monsieur , à mes lecteurs et à moi- 
mrême , 

Votre trës-humbte et três-obéissant serviteur , 

A. BONNETTir. 

* Voir les proêpettus et les déui lettres dans le Correspondant du 15 juin iS44, 
t. ?i, p. 363 et 864. 
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LE DOCTEUR STRAUSS 

ET SES ADVERSAIRES PARODISTËS EN ALLEMAGNE. 

(ftuatrUme %ctitït\ 

L« lenu impuiiMnC i détruire »>d iidigeJgU 
g«itMqu« U InnBroniMra en un mytlM, el un pro« 
f«iMur démontrera que Napoléon Bonaparte' n^ett 
autre ehoae qij« ce Tittn qa\ m dérobé U lanniète 
aui Dieni , et qui a été pour cela exilé lur une 
roehe isolée au milieu de l'Océan. 

H. Uoiia. 

Portée de la bonne parodie. — Feu d^acoord avec le génie allemaiid. — Parodie 
ou mytheapptifiué au passage des Alpes d^Annibal, par Zander; — ^ la mort 
de'Charles-ie^Téniéraire, par Mussard ; — à la vie de Strauss, par Keyserling; 
— à la ?ie de Luther, par Wurm ; — à la vie de Napoléon par un anglais. — 
Comparaison et similitude des principes de Hume et de Strauss, 

Nous ne dissimulerons pas que les parodies nous semblent avoir 
une grande ?aleor contre certains systèmes et contre certaii^es 
idées. Nous ne voulons pas, certes, ramener la discussion frivole 
do 18* siècle, ni faire dégénérer en épigrammés les grands pro* 
blêmes de la destinée bumaine : ce n'est pas de ces sortes de 
parodies que nous voulons parler. Mais qui pourrait trouver 
mauvais qu'on applique les principes d'un système ou qu'on en 
lire lés conséquences? Est-il quelque chose de plus rigooreux et 
de plus logique qu'une telle méthode ? S'il y a là quelque ironie, 

^ Voir le 3* art, au N"* précédent ci-dessus* p. 7* 

m* SÉaiE. TOME XII. — n*" 68, 18^5. t 
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c'est de cette bonne et douce ironie socratique qu'il n'est jamais 
Interc^ «l'empHjryèr pour la défentt 4a. s^ cosum^L' €e o'^t 
pas là certainement ce rire frivole et sans portée , cette plaisan- 
terie sans bonne foi^ ce sarcasme effronté que Técole du 18* siè- 
cle a pris souvent pour de la science. Xa parodie telle que nous 
l'entendons ^ a ceia d'excellent qu'elle fait comprendre aux mas- 
sa les principes des doctrines qu'on discute , par leurs applica- 
tions. Il va sans dire que la parodie né doit jamais dégénérer en 
charge. La caricature n'est jamais une application d'un principe. 
Nous croyons devoir citer comme modèle du genre de la paro- 
die » la spirltu^e brochure qui a pour titre i: Cinkment Napoléon 
* n'a jamais existé. Une pareille réfutation ne vaut-elle pas tout ce 
qu'on pourrait dire et faire contre tes dix volumes in^S^ de PO- 
rigine de tous les cultes? Vos prlnctpes sont bons , votre érudition 
profonde , vos conséquences lumiaeilsçs : vous ne trouverez donc 
pas mauvais que je les applique à un personnage dont l'existence 
est facilement acceptée du vulgaire I Eh bien ! jugez de votre œu- 
vre , Napoléon , c'est le soleil ; sa mère , c'eàt l'aurore ; ses qua- 
tre frères , les saisons de l'année ; ses douze maréchaux sont les 
signés du zodiaque , et le re^te à l'avenant * ! Nous ne voulons 
pas déprécier la science des Saint-Martin, des Visconti, des 
Testai des Paravet^ des Guvier , des Halma, des CbampoUion ^ 
des Letronne^ mais nous croyons que , sans avoir recours k leurs 
doctes travaux 9 l'artillerie légère dont nous pariions tout-à- 
rheure , suffit pour démolir les lourds bataillons de la critique de 
Dupuis. 

L'heureuse appUcaUon qu'<Hi avait essayée de la par4>die aux 
systènn^ du rationaliste français, devait aatufellemeni donoeii! 
l'euvie d*ea faire l'essai sur les quatre voluiwea du D^ de Tublo- 
gue. Ce genre n'est.pas populaire en AJUejnagneeomme.eftFranoe. 
La discussion y prend rarement les formes incisives et pénétrâmes 
du bon sens i>^utaire. Quand les allemands veulent imiter la 
facile aisance (te génie ifrançais» Us m'ont : toujours l'^r. de xé<- 
pbyrs m bottes fortes. Voyei; , par exemple , M. Itenri Heine « 
l'aUemand le plus spirituel que nous connaissions. iftHis ne. vou^ 

^ Cette excellente parodies été insérée dans son entier dans le tome xiii, 
p. 316 de tfos Annales. 



ET SES ADtERSAlRES PARODISTES. 87 

lotis pas être* pourtant que les parodfes allemandes da systèihe 
du B^ Strauss, M renferment pas d'excellentes fdëes; mais cela 
matiqae souvent dé légèreté et de ^cel É'est solide et rôide 
comme une dissertation. On y voit facilement qdé' ces bons aV-^ 
lemands portent assez mai cette armure toute firançalsel lis y 
conserrent ce qfu'iis peuvent garder de leurs formules savantes : 
on yéti qu'ils otit plutôt en vue leur public (liéolbgique que le 
peuple auiipiél il fàudiràh fali^ comprendre l'état de la question. 
Nous connaissons une parodie du siystème de Strauss, coinposée 
tout-à-fait dans le génie français. L'espérance que nous avotisdé 
la voir publier par son auteur nous empêche d'en parier icL Ce 
petit travail dous semble parfaitement démontrer la supériorité 
de ce que nous appellerons volontiers la façon flrançaise sur tou- 
tes ie^ métliodes germaniques. 

Le travail dé Zander stir lé passage des Alpes par Annibal , tra- 
vail ^ûi n'a pas été fait en viie dU' système de Strauss , nous pa- 
rait cepeùdànt s^y applftitier nattireliement. Ob sait que la prin- 
cipale raison pour laquelle ce théologien conteste la véracité 
historique des Evangiles , c'est à cause des contradictions pré- 
tendues des dilTérens récits apostoliques. Or, le travail de Zan- 
der nous apprend qu'il faudrait, d'après un tel principe, sup- 
primei' Un épisode remarquable dans Tbistôire de Ilntrépidë Car- 
thaginois. Heureuse chose de rayer ainsi d'un trait de plunie les 
mythes de Trébie, de Thrasimène et de Cannes! Bn effet, en y 
regardant de près, Polybe et Tite-Live ne méritent aucune con- 
fiance sur le f^it du passage. Il y a long-temps que Niébi^r a 
démontré que ce dernier est fort mythique de sa nature. Polybe 
paraîtrait plus sérieux. C'est uù soldat qui n'avait guère d'ima- 
gteation , et auquel on ne peut pas reprochet* d'avoir embelli les 
l^eudes des rois dé Rome. Malgré cela , ce^' deux écrivains sont 
teliettieiit peu d'accord sur leâ faits les phis essentiels de'ce grand 
événement, qull est Impossible d'en rien savoir de positif, n'y a 
certàSàe'ment dahs leurs deux récits des dissonances» bien plus 
choquantes que dans aucun passage des Evangiles. Toutes les 
ressources des commentateurs se sont usées sans avoir pu ré- 
soudre ces désastreuses antilogies. Cela va si loin , qu'il leur est 
impossible de savoir si c'est le VIso , le Géoèvre , le Cenis, les 
Alpes Juliennes, le petit Saint-Bernard, le grand Saint- Bernard 
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00 le Simploo, qu'a traversé le graml capitaine. Pourt^t on sait 
que Tite-Iive avait consulté toutes les sources Gontemporaioes , 
et qife Polybe» qui traversa les Alpes 35 ans après Annibal ^ avait 
pris sur les lieux tous les renseignemens les plus détaillés cpmme 
les plus positiCs ^ 

Je considérerais volontiers comme une bonne parodie du sys- 
téme de Strauss , sur les prétendues contradictions dje FEvangile, 
les recherches qu'a faites M. E^Mus^ard, ministre protestant de 
Genève > sur les circonstances de (a nwrt de Charles-le-Téméraire^ 
tué à la bataille de Nancy : 

< Noua avons dans l'histoire moderne, dit le judicieux écrivain^ 
>un exemple non moins saillant de ces divergences qui peuvent 
» exister en grand nombre sans ébranler pour cela la réalité du 
» fait raconté. Il s'agit de la mort de Gharles-le«Téméraire. Si Ton 
j» en croit Loyens^ un coup de lance traversa la cuisse et les reins 
i»du duc 5 et une hache lui fendit la tête jusqu'à la t^ouche. La 
j^Marche écrit dans ses Mémoires : Ainsi perdit le duc de Bour- 
» gogoe la troisième bataille , et fut en sa personne atteint , tué 
» et occis de coups de masses. Aucuns ont voulu dire que le duc 
>ne mourut pas à cette journée, mais si fit; et fut le comte de 
»Ghlmay pris et mené en Allemagne, et le duc demeura mort au 
» champ de bataille et estendu comme le plus pauvre homme du 
«monde. » « Gommlnes dit que Gharles fut tué dans sa fuite par, 
» des lanciers allemands qui ne le connaissaient pas. D'autres, Du-, 
«clos, par exemple, dans V Histoire de Louis XI, prétendent que 
»ce fut par des cavaliers que Gampo^-Qasso avait postés dans ce 
«dessein. D'autres enfin , tels que Jean de Mûllen soutiennent 
«que ce fut de la main de Gampo-Basso lui-même. Il y a plus : 
«cette mort sur le champ de bataille de Nancy fut niée ; et c'est 
« encore une nouvelle contradiction. Nombre d'années après on 
«croyait le duc vivant; on affirmait qu'il s'était échappé de ses 
«ennemis, et qu'il avait juré défaire pénitence de ses fautes 
«pendant sept ans. Un ermite propagea cette fable ; et comme il 
« avait une certahie ressemblance avec Gharles , le peuple le prit 
« pour le duc , jusqu'à ce qu'enfin toute erreur eût été dissipée 

^ Voy.surce poiot TiioluciK -^ Gtaubwm <kr ev. geêchkkte, éàiu fruoç* de 
M. deValroger. 
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» pat les plus authentiques témoignages. Quel thème pour le my- 
»the! Mais qui voudrait, sur de semblables données et sur ces 
» seules divergences y mettre en doute sérieusement la question 
»de l'existence et de la mort de Gharles-le-Téméraire? Assuré- 
» ment ce ne sera pas Strauss. Il peut donc y avoir , comme on 
» le voit par ces deux exemples » des contradictions assez fortes 
»sur les circonstances particulières d'un fait historique, sans 
» qu'on puisse pour cela contester la réalité de ce fait Or, ce qui 
» est vrai de Thistoire profane doit Pétre aussi de l'histoire sa- 
» crée. Il n'y a pas de raison pour Juger à cet égard l'une pins 
» défavorablement que l'autre ^. ^) 

Les réflexions que M. Mussard ajoute me paraissent mériter la 
plus sérieuse attention. Qu'on suppose, en elSèt, pour un mo- 
ment, que les contradictions signalées par Strauss comme preuve 
du caractère mythique des Evangiles, soient aussi positives qu'il 
le prétend, s'en suivrait-il que l'ensemble des faits surnaturels 
contenus dans ces monumens historiques , soit complètement dé 
DUé de valeur scientifique ? La question capitale n'est pas en effet 
de savoir positivement toutes les circonstances particulières des 
faits merveilleux de la vie du Sauveur , mais de savoir si le carac- 
tère divin ne se montre pas évidemment dans la plupart de ses 
acâons. Or , il s^en faut bien que le Rationàlisihe ait renversé 
cet admirable ensemble quifait de l'existence du Sauveur une 
de ces vies qu'on n'invente pas, comme dit J.-J. Rousseau. On 
nous permettra de nous tenir cahnes et fermes sur ce terrain , 
qui ne peut manquer sous nos pas. Après cela , que Strauss s'in- 
quiète de savoir s'il y avait un ou deux aveugles de guéris à Jé- 
richo^ s'ils ont été guéris en entrant ou en sortant, si le jeune 
homme de GapliarnaUm était fils d'un courtisan ou iils d'tan cen- 
tenier, combien de fois' le coq a chanté après le reniement de 
saint Pierre , si le Christ est entré à Jérusalem sur un ânonou 
sur une ânésse , si on lui a donné sur la croix du vin amer ou 
du vinaigre ; nous le laissons volontiers amasser sur ces point$ 
capitaux de pesantes dissertations, d'interminables chapitres. Tout 
esprit impartial et droit comprendra facilement qu'il faudra!^ 
terriblement de ces chicanes de Texégèse allemande pour ren 

^ Mussard, Examen critique du sjf$téme deStraun, p. 101. 
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ver^ llDdestmetibl^ bisloire de l'EvaDSiieu Nçns coimiNoeiioiis 
qu'ime telle métbode fasse illu^on aux esprits superficiete et 
saos instructtoD véritaJblemeiU tbéologi4iae ; f|ue M. Saisset, par 
exefpple, la jqge anginaU et hardie^ lyous avouons ppor fioiiire 
compte. me trouver 1^ ^e préoççupaltoD systématique d^guiséQ 
avec une gaucherie tout allemande. 

lions ^llpns maintenant, parler des ^Hvroi/iip^pnçir^meTtf difes , 
composées précisément dans Tiatention de montrer tout^çs les 
foU^ conséquences historiques qu'entralper^}^ le système pfÛ^U 
gpa, si Ton. essayait d'en faire rapplfcafiop àcert^os f^^ de ji'l|i&- 
toire purement profane. La premljère de ces brochure^ a ,été 
publii^e dans \t joipiid de iixsérature rédigé p^ le D' Gumajume 
Menzel ^ 5 août 1836;, n"" 79. Elle a pour titre : La Vie de Jésus 
du P* fStrai^ est une légende du 19* siècle, par le D' Kejfsefling/^» 
VAmi de la religion a déjà fait connaître eq Prançe par 1^ tra^if Ct 
tioiii de iragmens assez Ipngs, ge petit ofi^vrage» qui xepfierine 
quelque vuqs véritablement ingénieuses. Il est à rpgrefter qjiiç 
la forme en soit évidemment tont-à-{ait lourde et compliquée* 
L'idée fondamentale est , selon npu3 , des plus heureuses et des 
plus piquantes. La prétentiop d'^pliqu^r à Strai|ss lui^piême les 
principes de la Vie de Jésus , ppur transformer en faits |>oétique$ 
la vie si .nécessairement prosaïque d'un théologien all§9ian4 ra- 
tionaliste , parait au prei^iiiier coup-d!(çU un pur rêve d'imagiqa* 
tiqn. .Pojir^^t; nous sommes convain^jus que si le I)' Keyserlingk 
aidait tif é tout. le parti ^09$^4e de §on idée > son ^^Vç^iji eû^ ,é\6 
un des p|us neufs et ^e^ pli^s iqtér^sans qu'eût pi^ produire une 
coptroyerse qui a tant repue, lei^ içi^Pf^it? ep Alleniagne. Ilp>ous 
/^eipble, avant tpute autre cppsfdéralion , qu'a^u. lieu de. dater sa 
brochjare d!i^ 5 apût 1836^11 ajar^it.dA ^ftP P^^M^t ^a suppp^ 
écrite en l'an 3600^ afin de se fniBttre par rapport ^lavie de Sirmss 
f^ans une ppsitipp analogue à celle que ce théologien ^ pripe r^;- 
latiyement aux faits évangéliques. Il eut 4t^ bien plus facilf? , 
dans cette situatiop^ d'user d'un grand nopibre 4'^i'g^i9^(^n|^ flqpt 
il n'a p^ mêmq soupçppné la valeur , et de faire ep mêipe te^is 
disparaître quelques cpnsidfSr^RS W n'P^ dçq fj^sipécieiu^ pi 
de bien piquant. Au noçv^a^ point de v^fs qpe noi^s indiq^pp^^ 
ridée du D' Keyserlingk nécessitait des applications tout-à-fait 
naturelles. Sa pensée prii)cipal^ cçnsisj^ç à pro|^f.e)r des çpqtr^- 
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dMfOD» ^ des impiiofaabfiiife que rcnfeme tootee ({«'on dK du 
célèbre piofesifettr de Tobingue, pour, contaster raotorité hi»* 
taiiipB de oe& néeili , empreints de drconsiaMeft ou d'exagéru- 
IfOÉB mythiques, n s'eo faut bien peuilaDt qu'il lire parU de too« 
teaees eoi»tnuileilo&s ^ qui présenteraient cependaot descontcattes 
et des ftpiilications véritabiemem intéressantes. Il ?« sam^ dire 
qu'il n'ose pa$ nier la possibilité scientiiqae de l'ezisteBce d'un 
D' Strauss <|ueleonque. L'auteur de la Vie de Jètus sait Uen aussi 
laisser à son histoire un paie fond de réailié. Conserver une vie 
abstrsiftè au diviu fondateur do Ghristianisme , n'est pas ce qui 
Goflte beaucoup i l'exégèse a ileiau de ; aussi l'auteur de la pa**- 
rodie que nous^analysous devait*41 rendre généresilé pour gêné* 
roailé. 

ftlais si toot ce qi'cm raconte d^ la Vie de Jésm mérite si fttu de 
M s que fautrll donc peaser d^n livre dont il est iapassttile de 
pief la eériense influence? M. Ke|serlingk avoue ide» qo'Jl y a 
qu(^qnes raisons qui porteraieutà aeccpier son: authcntleil^ opais 
qpli est kapossIMe de donner à* <es raisons auoio caractère vé*- 
ritabteOMit sdeMiiique. De mêdie qu'un partisan de l'écele nly- 
Ibiqne pourrait facUement supposer que lé nom de Jean mis en 
tête d» quatrièine Evangile/n'est pas celui de L'Apôtre hien-aimé « 
il est impossible pareiMenent de démontrer d^une manière rt- 
goueeuse «t qui réponde à toutes les ol^ecdons , que lenepuiée 
Strauss qui précède la nouvelle Vie de Jésus , soit rédleaieal«e* 
lui du professeur de Tuiiingue , dont on raconte d'ailieursr tout 
de choses ^XHttradictoires» Tout porte à eroire qiie ce livre oéèè- 
bre n'iest pas , comme Suranss le suppose le dernier: évangile 9 
une iction d'un homme isolé ; mats bien piutdt un reqneil d'opi* 
aleus puisées à difflàrentes sources, et qui peindraient au natttrei 
les réfiuUaie le» plus outrésdu rationalisme théologique d'une 
certaine école do 19* sièoie; Tout ce que lascience voudrait imar 
ffimst au-delà, soit sur l'auteur du livre • suit sur l'ouvrage lui- 
même j rentremit date les pures conjectures, qu*on n^a pas plus 
de rai^ops de eoniester que d'accepter. Dans un tempsoii il 
s'agit de se débanrasser enfin de toute préoccupation systémati- 
que et d'asseoir l'histoire sur de^ bases définitives , il est de la 
plusbai^ hnportance de ne s'attacher qu'aux données positi- 
ves, et de:séparer de la science toutélâvent l^eodairie. 
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Uoe des plosq>irttiie]l6s parodie^ que l'on ait faites du systftme 
de Stranss, a été publiée à Tobingne en 1886 , par ML Frédérw 
Wumu Elle a pour titre : La Vie de Lutkersaumùeà un eakimen 
eràique s par le D' Casmr, Mexico y 1856. Ce petit livre a déjà 
abtenn une baute approbation , celle du I^ Thiriack qui ^ dam 
son hndicaJtfiUT littéraire , a été Jusqu'à dire qu'elle lut paraissatt 
suffisante pmr renverser tout le lourd écbaffaudage scientifique 
constndt par Texégèse de Strauss. Ce n'est qu'une flèdlie^ mais 
qui va au cceur de l'àinemL Ce qui fait le piijpiant.de cette bro- 
cbure , c'est que la façon de Strau^ y est généralement Uen re- 
produite; se& principales formides trouvant des* implications 
dans la vie du moine de Wittemberg. Tout Te^t de sa critique 
sceptique semble avoir passé dans son prétendu admirateur. 11 
manque bien quelques développemens à la tbèse de l'auteur , 
tous les poi^ de .vue originaux ne sont pas* entrevus , la toudie 
n'est pas toq|ours assez vive, maiaavec ces légères imperfections, 
ce petit travail signale bien les conséquesaoeii énormes du système 
mythique, dès qu'on viait à l'appliqueraux faits les plus dertailBS. 

Le début est spirituel : « lies bômmes de sciaice et d'observa- 
ntion sont enfin unanimes pour reconnaître que les bistorlens des 
>tems de ténèbres, appelés par les Européens le Moyen^Age, ne 
M sont rien moins que de rbis|oire, mais qu'on doit les considérer 
«uniquement comme des romans de chevalerie et des légendes 
«monacales. A l'époque de la reformations au contraire, dit- 
non souvent , la lumière des temps historiques brillait de tout 
»son éclat ; voilà pciurquoi on n'a pas osé encore appliquer assez 
» sévèrement les principes de la i^cience crHique à la vie de Lu- 
» tber. Jusques à quand les efforts de quelques humanistes ita- 
i>li«is, de quelques voyageurs grecs do1vent-*ils porter le nom 
nde restauration des sciences ? Depuis l'époque où la lumière a 
»dû paraître il s'est pourtant écoulé près de 400 ans avant que 
n là science n'ait conquis ses droits pour la première fols I Même 
» alors , elle n'a été accessible qu'à un petit nombre d'élus ; car 
»le grand Hegel s'est élevé bien au-dessus de son siècle, et le 
«peuple des sa vans ne prit pas la peine de le lire , et les misera- 
)» blés pygmées qui lui ont mis pour -épltaphe : l^imelt^ence est 
» morte ^^ Le monde est tide, n'ont su employer contre un si 
•grand génie , d'autreâ armes que la raillerie vulgaire 1 » 
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M. Waimi emmnence» comme Strauss , par contester l'atitorUé 
des moDomens bisioriqaes sur lesquds on pourrait s'appuyer. 
Nous loi ëmpiluitons quelques indications que noud avons cru de* 
voir étendre et compléter. 

Les monumens de la Vie de tuther Éont complètement Inslgni- 
fiaas : la IHographie qu'on attribue à Mélanehthon est trop mes* 
qninê et trop écourtée pour venir d'un témoin des faits. SMdan 
se proposait évidemment pour but l'apologie de Lntber , et ne 
mérite par-là même qu'une confiance tout-à-fait réservée. Co- 
cblée, à cause de son point de vue csUholique, devient suspect 
par une raison toute différente. Seckendorf écrivait quand les 
mythes étaient déjà foimés, et la scène critique né doit pas loi 
donner plus d'autorité qu'elle n'en donnerait à Glémrat romain^ 
ou à irénée^ par rapport aux faits de la Vie de Jésus. Je sais bien 
qo'on prétend trouver , pour la Vie de Luther^ une grande res-- 
soulte dans ses procures ouvrages, où ilrevient souvent sur les dr- 
coBBtances dé sa vie ainsi que sur sa doctrine. Pourtant» en exa-i 
minant les faits de près, on se convaincra facilement de nUusièn 
d'une pareille garantie. Quand on fit les premières collectiona 
des leCMS de Lother, on comprend aisément que la vanité, la 
copidilé'oo l'esprit de parti purent les multiplier prodigieuse- 
ment; c^est ainsi que dans tes premiers temps on attribua aux 
apôtre» et à leurs disciplfss un grand nombre d'éi^ttres tout-à-fait 
apocryphes. Il est impossible d'avottr de garanties d'authenticité 
par rapport à on genre de production^ que l'auteur ne destinait 
pas à la publicité. Quant aux autres ouvrages de Luther, le com- 
pilateur Valch qui les a réunis, n'avait point de critique. D'ail- 
leorsy si On lés considèfe au pohit de vue des critères Internet, 
on y trouve tant de variations et de contradictions sur les mêmes 
points, qull est diificiie de discerner maintenant l'enseignement 
personnel de Luther d^avec les interpolations postérieures. Aussi, 
voyez comme dans l'histoire, Luther et son oeuvre sont jugés d'une 
façon singulière!... Je demande si le Luther de YHistbire dès va- 
rûutoit5 ressemble à celui de la tragédie de Weroer? Dans Bos- 
suet, c'est une conscience flexibie, un génie tout à la fois élo- 
quent et grossier , un esprit plus agissant que rêveur, qui mêle 
les chansons de table aux discussions ttiéologiques. Dans Wer- 
ner , c'est un idéal insaisissable et nuageux, une Âme roman- 
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dqoe dn 1^ rfède égarée dans le pêle-mêle guerrier du fa*.' Je 
voudrais savoir eooore si le Lotber de M . NicMci * resaeiiri>le & 
eehii de M. Aodin '? U est clair que aor le fi»d aiogiilièreiBeiK 
obscar de cette vie légendaire, Tesprlt de parti s'est avMi ansMé 
à ooMtmlre un caractère tout Idéal, eBrf>dli par rainiration ou 
noirci par la haine. €e qiilly a de bizarre , c'est qu'on ne pont 
pas même savoir le caractère véritable de ce qne Ton appdle la 
réferme, fist-œ one œnvre de défense léglttane oa de révolte, 
de lamlère on de ténèbres, de Nberté on de aervltnde ? Le geme 
bnmain doft-*il s^eniéHciier on la mandiml Tbiatoire ne nous per-* 
met de rien décider là^dessns. Comparez M. de Ghâteanbiiand * 
et M. 6nifl0t«;Cb^*^deViUer8<^etM. Balnifis*;cipnis jogez, 
d vous pouvez. On trouve qne le Christ de Jean ne rassemble 
pas assez à cetai dessynopCIqnes : encore les synoptiques sontriis 
d'accord ? c'est trois contre nn ; mais le vendrais savoir si l'on 
trouve senlemeuldenx Lndier qui se ressemblent et dent réfor-- 
mes qui aient produit des résnltats à peu près analogaes. L'bfs^ 
toire do passé est {deine de. problèmes et de mystères iqne la 
sdenoe soperidelle n'avait jamais compris. 

Après son Introdaetion , Strauss passe à Texamèn détaili des 
circonstances de la Vie de Jésns-^CÎirlst^ afin d'en mette ^û rc^ 
llef les itnprobabilàés. M. Wurm le sait sar ce terrain. Ce pan*-, 
sage de sa brochure est assez carieuz et assez piquaht ponr quia 
nous croyions devoir le reproduire dans son Intégrité. . 

€ Lesdocuments de la Viede imher sont insnifisana^ et lear 
MMrtQKtnre permet de présupposer ladtemeot qnelqde chose de 
i^mgtktgue dans son Ustoire. La mesquine esquisse de la Vie de 
9 Ldther, attribuée à Mélanchthon ne peut être de lid > Staldan a 
jiévidemmentun intérêt d'apologie, Cohclée on Intérêt poiéml«' 
«que; ce dernier donne cependant pins d'une Indleatlènà lacrl^ 
«tique.Seckendorf vivait dans un siècle où lés mythes étalent 

^^Vi^dêLuiéer. 

, 9 Etwie$ ki$êoriifU€i. — IntroduetloD . 

. A Hfêtobre de Ut ^UiMiian en Ewope^ 

. s biP%eMee de lu réforme, 

. ff l4 prçte$i. et U cathol, dém$ ieur* rapporUf efe* , . . 
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• depuis loDg-tenis complètement formés. Si Ton consulte lesCaH^ 
9 historiques, les Lettres de Luther ^ par exem^e, ne méritQOt m^^ 

• cune créance, car on en présentait sur tous les .points de VUl^^ 
» magne, évidemment pour se giorlOer d'avoir possédé de pareils 
» documens. £n préparant les premières éditions, 4m QhercÂa, as^ 
» sûrement dans un but d'intérêt» à se procuxer de pom £4tés les 
«lettres du grand homme^ et cependant on retnouve de 9f6tm^ 
»dues lettres inédites de Luther. Les autres ounages de |#i|lhfr 
» n'ont pas plus de valeur historique. Le con^pilateur Walcb nV 
^vait pas une critique assez éclairée* Le nouvel e^tl^pusia^nie 
M pour la liberté reconquise donnait la fa^sulté d'imiter la langue 
•originale de Luther. Luther, d'ailleurs », se plaint lui-meine delà 
B manière scandaleuse dont on défigure ses ouvrage^ » «au peint 
» qu'il ne les reconnaît plus. On trouve une forte raison en faveur 
» de rhypothèse mythique dans Tincertitude sur le lieu, de la 
» naissance de Luther , placé à £isleben ou à Mora, conmie dans 
•la Vtç de Jésus y Nazareth et Bethléem. Le faux Mélanchthon pré* 
•tend avoir demandé à la mère de Luther quel jour il était né et 
»dans quel endroits il est donc évident que l'fOM n'avait rien de 

• positif il cet égard» La mère ne pouvait même déterminer Tan- 
»néç« Sur quoi s'est donc fondée la légende pour la préciser si 
•exactement? Luther a continué l'œuvre de la régénération là 

• où le Christ Tavait laissée. Voilà pourquoi Jésus^brist, suivant 
•Topinion unanimement admise, est supposé mourir 4 33 ans, et 
» Luther commencer son œuvre à Zlu £n conséquence^ il est ^é en 
>i/!i83. Sa mère indique. bien le Jpur de 9a naissance; maisicoai- 
j* ment le sait-elle ? parce que l'enfant a été baptisé le. jovur jdont 

• il porte |e nom. Mais , c'est précisément là le motif qfol a fait 
«placer le baptême de Tepfant au jour de Saint-Martbi, et a Ait 

• ainsi du 10 novembre le jour de sa naissance. Si quelques. Pa- 
•pistes ont fixé au ^2 octobre )e Jour où Luther esjt venu au 
•monde, leur seul motif était, à n'en pas douter^ de prouver par- 

• là qu'il était né sous une constellation malheureuse. Maï^Us 
•n'auraient. pas pu tenter de répandre cette idée, si le véritable 
•jour de la naissance de Luther eût été connu» n'importe où» 

La variété des relatipns sur la circonstance qui porta Luther à 
centrer dans un clcdtre, prouve le caractère mythique de tons le^ 
•récits qui lui sont relatifs. La légende cherchait à réfuter par 
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«tons les hloyeiis ridée que Luther ait suivi son propre penchant 
»en embrassant la vie claustrale. La foudre frappant un ami de 
» Luther est une exagération du rédt biblique relatif à la conver- 
»iUm de saint Paul devant Damas. Le voyage de Luther à Rome 
«est une pure légende qui n'a point été forgée sans des- 
»8ein. L'œuvre entière de la réforme est proprement celle de 
» Mélanchthon^; il a dirigé les premiers pas de Luther, tout en se 
n tenant derrière la scène. C'est évidemment le seul moyen d'ex- 
•pliquer les ménagements dont Luther a usé envers un homme 
»i(ui contrariait si souvent ses idées. C'est une erreur de croire 
»que Mélanchthon n'ait été appelé de Tnbingue qu^un an après 
» les commencemens de la réforme; la discussion de Leipzig est un 
«mythe quia pris sa source dans la nécessité de faire succéder 
«une polémique orale aux thèses écrites. Le silence gardé par 
«les protocoles suffit pour nous faire reconnaître une légende 
«dans Thistoire de la diète de Worms. Des motifs faciles à devi» 
« ner viennent encore rendre tout-à-fait incroyable que Luther 
«soit allé à Worms. Qu'aurait-il été faire à Worms? se Justifier 
«de sa doctrine devant la diète? pouvait-il l'espérer ? reconnaître 
«ses ouvrages et les rétracter? On pouvait lut demander à Wit- 
«temberg s'il y était disposé. Pouvons-nous donc regarder ses 
«adversaires comme assez imprudens potir arrangeur ou permet- 
« tre, sans aucun but» le voyage de l'homme qu'ils craignaient , 
« voyage qui eût dû faire partout la plus grande sensation et aug- 
« monter le nombre de ses adhérens? et coniment ses amis l'au* 
«raient-ils exposé au péril évident dont on prétend l'avoir averti 
«en partant ? 

i Les historiens crédules croiront toutefois détruire tous les 
«doutes 5 en s'appuyant sur le naturel inimitable du récit. Lu- 
» ther> le champion de la vérité , y parle sans crainte comme 
»sans ostentation , et déclare devant l'assemblée entière , que la 
« parole de Dieu a seule le pouvoir de le convaincre. Le voilà 
»tel qu'il est, et tel qu'il devait être ; cette scène est fort belle 
«assurément , seulement elle n'est pas vraie ! Luther a combattu 
9 avec courage et sans relâche en paroles , il a même fait un feu 
«dé joie des bulles et des décrétâtes , là où la protection d'un 
» prince garantissait sa sécurité. Mais où est donc la preuve qu'il 
•ait eu l'intrépidité d'aller ouvertement au-devant de ses enne- 
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» mis ? Cette légende est une imitation de Thistoire du Sjupplice 

• de Jean Hnss. Le réformateur ne devait pas, devant un danger 
»de mort, rester au-dessous de son précurseur. 

» Le séjour de Luther à la Wartbourg est un récit mythique ; 
» à la ieèture de la surprise par des chevaliers masqués , on croit 
> tenir entre ses mains un roman fantastique. Le nom de Wart" 
ji bourg lui-même est inventé. On voulait désigner par-là le bourg 

• oh Luther devait attendre {Warten)^ )e moment où il. pourrait 
» se montrer de nouveau. Luther, comme un Eiie ou comme Jé<* 
» sus , devait passer quelque tems dans le désert. . La légende de 
9 la protestation déposée à Spire , qui , d'ailleurs, cpmme fait, ne 

• mérite aucune créance « était destinée à expliquer l'origine du 

• nom des Protestons, Le colloque de Marbourg est un mythe 
» qui a pour but de recevoir , sur le même champ dfe batatHe , 
» les deux chefs de parti, Luther et Zwingle. » 

L'éditeur ajoute les observations suivantes comme supplé* 
ment : « Appliquée à un événement à peine éloigné de nous de 
^300 ans, cette critique ne noûs^ parait pas seulement improba* 
sble, mais encore absurde. Elle peut toutefois tracer dans 1^000 
» ans d'ici la caricature de Thistpire de 1^ réforme avec la même 
«apparence de candeur et dé science qu'elle cherche antjonr- 
» d'hui a répandre un nouveau jour sur i'histohre évangél^ue. 
»Mais de quelque éclat que brillent les lumières trompeuses, 
» quelque loin que s'étende la clarté passagère > quand elles se- 
>ront éteintes, la vérité projettera encore ses rayons de splendeur 
» éternelle. » 

Dans sa réfutation du système de Strauss , dont nous avons 
parlé, et que nous nous proposons de faire connaître bientôt aux 
lecteurs de cette Revue, dlins toute son étendue , le D' Tfaoluck 
présente quelques réflexions intéressantes sur rapplication du 
point de vue mythique à la vie du fondateur du protestantisme : 
c Lorsque l'histoire de Luther sera ausd loin dans le passé que 

• l'est à présent celle de Paul , si un nouveau théologien réfor- 
1 mateur dans les principes de Strauss , veut essayer de nous pré- 
>senter la vie de Luther comme un simple reflet de celle de Paul, 
>sa tâche ne sera pas difficile. Le doux et modéré Staupitz, ms^- 
>tre de l'apôtre ' protestant , n'est-il pas la copie du mattre de 
» l'apôtre chrétien, du doux Gamaliel? Le çhen^lp d'Erfiirtet 
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»VéGlafr à^esMI pas la copie du chemin de Damas et de la Iq- 
imtère céleste? Et si les remords qae le meartre d'Etienne avait 
9 excités dans le cœar de Paul étaient Foccasion subjective de la 
•vision céleste» qui peut sonder, pourrait dire le critique sub- 
» til en poursuivant ses coi^ectures , qui peut sonder la profèu- 
»deur du mystère qui enreloppe Fhistoire problématique d'A- 
^k»^, des malbeurs duquel Mélancthen parle si obscurément >' 
*qu*Qn crimis secret paraît s*7 attacher , crime qui aurait poussé 
•dans la cellule du cloître le coupable Luther? Et si les remords 
»ont ftdt trouver k TapAtre des gentils la doctrine de la réconcl- 
»dliation , qui ne voit encore ici rimitation dans Tapôtre pro- 
» testant , fondateur de la doctrine de la justification \ 

II parut à LeipiSisr, en 1836» un écrit qui portait pour titre : 
la Vie de Nopoléan soumise à tm eicamen critique , traduit de l'an" 
glaiSf avec quelques applications à la ^e de Jésus de Strauss , par 
jR.—- Cette puMicatton contient certainement les germes d'une 
intéressante discussion historique. Elle a cela de spécialement 
curiéutt , qu'elle sert à constater les emprunts que le rationalisme 
théologique de T Allemagne fait perpétuellement aux libres pen- 
seur» de r Angleterre. Nos études personnelles nous avaient de- 
puis^ longHems fait soupçonner cette analogie d^intentions et 
d'idées^ Le phllosophisnie du siôde dernier n'a jamais pu pren- 
dre racine dans lé bon sens du peuplé anglais : il lui flillait» pour 
devenir une' puissance véritablement formidable > Tincertitude 
naturelle et Tobsearité du génie germanique. II y a des exis- 
tances maladives qui ne supporteront jamais le grand air et le 
soleil. 

La Vti? de f(apoléon a été composée en Angleterre pour décon- 
sidérer' le scepticisme historique de *Davîd Hume. Ce rationa* 
liste célèbre résume en lui toute la libre pensée de TAngleterre , 
comme Strauss résume toute là nouvelle exégèse allemande. 
Rtmie complète et^ pousse à leurs conséquences extrêmes les 
principes des Goltin ', des Bofîngbroke, des Tindal^ des Woolston 
et dés Toland ^ comme Straus perfectionne et résume les idées 
des Krug, des Bauer , des Ammon , des Bretschneider, dés de 
If éttCi des Schleiermacher , des Màrheinecke , sur le nouveau 

i tholttck, Véracité de i^hUt, de VEtangik^ lrad« de M. H. de Valroger. 
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clirlstiaolsme rationaliste, ûq n'a pas assez mnarqué l-a»il6gie 
des principes de Hane en fait de spéculations historiques aveu 
la pi^losopite de t'histotre de' l'école hégélienne. Qii'est*«oe qud 
Hé^ei a donc ajoaté à V Histoire noêurelle de Ia religion ? Il a re-« 
prodrtt presqse complètement le phllosoplie' d^JSdimbouvgt* 
conuneM. Cousin le phltosopiie deBeiihi. Le génie rationaliste 
n^est p9s si inventif que le oroieikt les ifl^rans oa bien led dupes. 

Poortaotii îsM être juste, resprH allemamly dms tes emprunts 
qu'il a. faits aux libres penseurs de l'Angleterre, n'a pa» ét^ 
servilement imilateiir. L'Incrédulité anglidse avait reculé de^ 
vant o^taines etagératibns^ On a été moins timide en Âlleasagoei; 
Bume5 en coiAparaison de Strauss » ^mble avoir des scrupules. 
On afiirçoit bien évidemUMim la même f^dance historique dans 
les p^îndpes que nous allons dter de l'auteur anglais; mads lé 
profeéèemr de Tobingae est bien pins tranchant et bien {>lus déi- 
cide % le lecteur va Juger : c L'e&prit jdiilosophiqae , dti Hume , 
» doM d'autant plus s'abstenir de porter un Jugement , que le 
» récit est plus eaxraordinkiire , et il ne doit ajouter fol qu'aux 
» preuves les plus décisives et les plus incontestables. Nous res- 
» tons dans le doute et le soupçon à l'égard de tout événement 
«sur lequel les témoins sent contradictoires, lorsqu^t» ont un 
>i caractère 5t<«/9ecf , quand ils ont quelque Intérêt à constater ce 
i^qu'ns affirment. » — On sait que Strauss va i>ëaucoup plus !oin> 
puisqu'il ne reste pas seulement dans le doute et le soupçon^ 
mais qu'il rejette po^tiveèient tout témoignage de cette espèce; 
Hume dit encore : « quand Pesprit religieux s'allie à l'amour du 
» tnerveilleux , t^'en est fini de la ridson humaine , et dam de 
»telfés dhrêonsianees , le témoignage de f faoïMie ne mérite plus 
» aàédàiégard^ etc. » Àvee un t^ aeeôrd dans les pîinclt)eS| il est 
lacafé'de vc^r qu'un litre écrit dix wa^ phitôt, en vue de la cri^ 
tl^tfê de Hume , doit trouver une appllcatibo flippante ik celle 
de Strauss. 

Nous allons essayer de donner ime idée de la l^ie cfe NapotéoH 
soumise à ftvi examen critUpue nous ea reptoduirons. les points 
de vue les ^\3& Intéressans ^ en les complétaot et les actualisant 
Le'princtpal d^aut de cet écrit, c'est^de manquer presque cons^ 
tamment d'applications frappantes et de rester trop souvent dans 
les généralités. 
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Dans quelles swrces faut-il chercher l'histoire dejfapoléon? 
Il règoe une si grenue crédulité dans les niasses » qu'elles répè- 
tent , pendant des siècles entiers ^ les légendes les pins fantasti- 
ques avec, une assurance que rien ne saurait déconcerter. Poar- 
quoi le peuple , qui a répété si long-tems les poèmes cartovin- 
giens> la légende du Saènt-Graax» les histoires de la table ronde , 
les quatre fils Aymon» n'aurait-il pas dans l'imagination quelque 
légende napoléonnienne? Les conteurs égyptiens en ont une 
qui vaut bien celle de Charlemagne K En Europe nous n'avons 
pas les conteurs de caravanes; faut-il en conclure que l'histoire 
nous arrive d'une façon plus certaine? Les journalistes sont-ils 
plus dignes de foi que les historiens populaire» du désert? Nous 
voudrions. pouvoir l'assurer. Mais nous sommes trop dégagés de 
la crédulité vulgaire , trop à la hauteur de l'esprit de notre tems, 
pour regarder comme de l'histoire les exagérations poétiques 
payées à tant la ligne , et qui n'ont d'autre bot scientifique que de 
paraliser le désabonnement. Pourtant ce spnt-là les principales ; 

sources de l'histoire du César des tems modernes ! I 

Il serait curieux de voir écrire dans cinq cents ans l'histoire des 
dix dernières années^ d'après de pareils renseignemeos I U est j 

probable que les auteurs nalts de ce temps-Ui chercheront dans | 

les feuilletons du Constitutionnel rédigé par M. Eug. Sue » Vbis- 
toire des conspirations des Jésuites au 19* siècle > et que le mar- 
quis d' Aigrigny et Rodin feront bien peur à nos arrière-neveux. 
U est à croire que dans ce tems-Ui on fera l'histoire morale de 
notre époque d'après les feuilletons du Jimmo/; des Débats, qu'on 
sait si grave , si sincère^ si bien informé. Les Mystères de Paris 
et les Mémoires du Dialkle fourniront aux annalisi^es de notre 
époque f les documens les moins mythologiques et les plus di- 
gnes de fol. Qui sait? les phénomènes du Constitutionnel , dont le 
Charivari s'est tant moqué jadis, passeront peut-être alors pour 
de l'histoire. Je crois bien pour mon compte que ce ne sont pas 
les faits les moins extcis du Constituuonnel. Qui pourrait oublier 
cette histoire de la découverte des babitans de la lune, publiée 
par tous les journaux, en 1835. Je sais un de mes amis qui la 
tens^t pour bien plus assurée que la bataille de Wagram, Pour- 

1 NapoUon enEgypte^ par Barlhélemy et Méry. — Notes. 



umi'affijri)^ que cl^tmte deç plus fortes têtes de mon caoton. 

Pourquoi f^e pas ralsponer sur Napoléon comme Strauss veut 
qu'on ralsonpçsur Jésus? Est-il seulement possible de* se faUe. 
une idée du caractère de ce grand homme? A^t^il étouffé la ré- 
volution^ cofnme le disent quelques-uns (Barbier-Jam^e») , ou 
bien en lui ^ la révolution s'est-elle incarnée pour étendre, sa 
puissance par le glaive (Ttiiers) ? A-t-il été le plus grand des 
hommes (Norvins)^ ou le fléau de son tems (WaUer^ScQtt) , 
légitime {IhvN^-ConsuUu) j ou bien usurpateur (liamartine* 
Méditations)? Il est cUlr qu'il est presque impossible de rliep dé- 
cider sur tous ces grands problèmé9 historiques. Mqus nous fie- 
rions même fort de trouver dans les mêmes écrivains des portraits 
de Ns^léonqui ne se ressemblent, pas 4» tout ^ Il est clair 
qu'on en disait et qu'on en pensait tout ce qu'on voulait. L'esprit, 
humain tend à donner aux idées un corps et, une figura De même 
qu'il a incarné en Jésus l'idée de l'humanité considérée dans ses. 
épreuves et dans sa gloire» il a fait de Napoléon le type et l'idéal 
de ce grand mouvement militaire qui doit rendre à Jamais célè-^ 
bi:e les commencemens <iu 19* siècle. L'humanité et la France ne 
sont certahiement pas des rêves : s'en suit-il qu'il faut croire 
tout ce qu!^n raconte, de Jésus ou de Napoléon ?. ; , i . ;, ; 

Ce qui caractérise surtout la mythologie dans un récit, c'est 
que les maladjroits conteurs « pour donner à leurs narrations plui^ 
de charme et d'intérêt ^ entassent sans nul discernement les im- 
probabilité^ les plus choquçintes. Ilestçlahr qu'on a. modelé la 
vie de Jésus sur celle des prophètes et des patriarches. En sui- 
vant la même méthode d'application , on a réuni dans ^ vie de 
l'empereur des Français» toutes les circonstances héroïques qu'on 
racisnte des gan^s capitames. Encore , si ron avait respecté )a 
couleur locale et la vraisemblance ! On le fait sacre]: par un pape 
comme au moyen-âge, et cela en plein 19rsjlèçle, au tem;» Â^ 
Dupuis et de Yolney ! Evidemment c'est; une ^ple maladroite de 
l'histoire de Gharlemagne^ comme la transfiguration est une co- 
pie de l'histoire d'Elie. On dit qu'il rétablit la religion et qu'il fit 
traîner le pape de brigades en brigades. Tout ce qu'on dit des 

i Voyei Dieiionnaire des girouêtêeê, 

jur SÊRffi. TOME Xli. — N* 68 , 1845. 7 
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affaires religieuses de ce teiûs-Ià est plein d'iiDposril)i{ltés. On j* 
fait persécnter le pape par le Restaurateur du catiiolicîstne^ et ce 
sont leâ Anglais et les Russes protestans qui lui rendent ses états. 
Gela vaut les guerres de terre sainte que les romans du moyen-' 
âge font faire à Ghariemagne , et les Sarrasins de ces légendes 
sont ressemblant comme les protestans de l'histoire du prétendu 
Nàpblédn. • 

• Il n'est pa^ une circonstance de cette vie qui ne vise évidem- 
ment au fontastique. C'est une pièce à tiroir dans laquelle on fait 
tout entre^poYlr varier le spectacle. Le dramref se passe en Egypte, 
à Paris 9 à Hoscou, à l'Ile d'Elbe , à.Sainte-flélène. dans Tuni- 
vers entier. On y trouve d'étranges péripéties comme dans les 
pièces romantiques. Le fugitif d'ï^ypte tombe à Paris premier 
consul. L'exilé de l'ile d'Elbe vole en quelques jours aux Thulle- 
ries, avec quelques soldats, porté sur les ailes delà Victoire, 
comme un prince dès ntUU et une nuits , sur un cbevàl enchanté. 
L'histoire d'Alexandre est cent fois probable en comparaison 
d'une telle légende. Il est vrai qu'Arrïen et Quinte -iCiurce ne sont 
mdtement d'accord, que l'éloquence des Scythes est contestabler 
mais qu'est-ce que ces misèrés-là ? II faudrait en dévorer bien 
d'autres pour accepter l'histoire du vainqueur d'Ati^térlitz f 
D'ailleurs, comment concilier les monuiiiens entre eux ! Cdt bn 
pourrait nous opposer les monumens, par exemple, dé préten- 
dus bulletins de la grande armée. Est-ce que nous n^avons pas 
des actes authentique^, signés Louis XVÏII , foi de France et de 
Navarre , datés du tems où l'on place ces étranges batailles ? 
D'ailleurs, est-ce que les journaux anglais des mêùies années 
qu'on nous a conservés, ne contestent pas presque tous ces mer- 
veilleux ëvénemenâ? Je suis^ pour mon compte, de l'avis du 
célèbre professeur Kant , qui né voulait jamais croire à la câm- 
psigne <r Egypte, parce qu'il la jugeait rénllernier des itnpossibl-: 
Kf es trop révoltantes pour une raison éclairée comme la sienne, 

L'abbê F. Edouard. * 

I : . . . J ■ . ■ . ' . ' ■ i 
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fiMAPHE HISTORIQUE 9E L'ARABIfi, 

î of . ' ' 

.j • '• . ■ ! . 

Du déchiffirement de la la^fsue HîiByariU«,lft plu aacîiBnDe de rAnbi^. -r* Im- 
cripttons en cette langue, découvertes si^r la côte d*Aden«.~*MoDiia]ueii9 Cyclo* 
péeosde laracenoétigue peu après la dîspersibn. — Traduction des inscriptions 
d'après un ancien anteur atfabè. '— Traditions antiques: la résurréction, les 
sept aimées da ftunine, — MMi ràppiochement Hfec h idble. -^ Aàtres ins- 
_«nptiani« «^ Tff|kYaiuldl4.Al^fsi»a«ls, diferaet dâsouvalfl), •^.PMirraB en 
lafeur du s^rHème d9 M* FcNRitec* -i-G^nsidéraCîoQS sur les langii^ et sur l'al«- 
phabet Himyarite. 

j • * 

Ces particularités doivent céder' ia place à l^exameii d'une 
poitiM très-ft^ap<pante de l'oavrage^ laquelle, bien qu'en dehors^ 
du plan originel et fermant simplement un appendice accidentel , 
atUrera probaMement, pensons-nous/ une aussi grande attention 
par H profonde ifsfportanee dé la découverte qu'elle annoncé , 
qu'aucune autre des parties précédantes. Nos lecteurs seront ai- 
séttietit dé nôtre avis quabd nous leur ferons connaître que la dé- 
cou^rte n'est rien inolii^que le dichijf\rement de ^ancienne 
lamguê Simyarùe, lé plus primitif des deux principaux dia-' 
lètfleé de rurabiè i qui domina dans VVemen^ comme le Koreich^ ' 
]^èré dél'Arabèmodei'n^, dominait dans VHedjàz. Cette langue 
est conMdéi^ communément 5 quoiqu'à tort , seloà M. Porstér,' 
comme ayant été lôbg^eois hors d'usage, même comme dialecte 
parlé: tout' du moHis ses restes altérés aVaient-Hs été long-tém's 
ouMfés. On se disait traditionnellement qu'il en existait des ins-; 
criptionsen ancien caractère, mais personne ne pouvait les dé- 

1 Voir le deuxième article au numéro précédent , ci-dessus, page 20. 
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cilifffer. notait réservé à TactirHé brltanniqae de les découvrir V 
et à la science britanniqoe de les interpréter. 

Dans Tannée 18S&, dorant la continuation de Tbabile relevé 
complété maintenant^ de la côte Arabique^ quelques officiers du 
Palmure iirent une découverte d'inscriptions sur la côte sud- 
ouest^ au voisinage (tÀden et Sarraa, en caractères incQnnàs etjus- 
que là non déchiffrés. Le site et les circonstances du lieu où se fit 
la première de ces découvertes, sont soigneusement décrits par 
M. Wellsted, de ia marine des Indes (il était présent lors de la 
transcriplioà ); dans son intéressant Voyage en Arabie. Dans le 
cours de leur expédition le long de la côte d'Aden , ils jetèrent 
l'ancre dans un court et étroit passage sur un côté duquel était 
un grand roc escarpé noirâtre, appelé Hassan Ghorab. Us débar- 
quèrent sur une bande de sable ; où il y avait de nombreuses 
ruines de maisons, murs et tours; les appartemens étaient pe- 
tits, carrés, et d'un seul étage. Le long de la pente de la colline, 
des ruines épaisses étaient répandues. Il y avait deux ports et de 
nombreuses ruines qui portaient l'apparence d'avoir été des ma- 
gasins ou des entrepôts; et le lieu indiquait à la fois une ville am- 
plement fortifiée, et un grand port de commerce , double M à 
laquelle il était admirablement adapté. Au-dessus des ruines il 
y, avait une montée, au moyen d'un sentier rude et difScile^ vers 
le sommet^ où, sur le bord du précipfcei était une tour carrée mas- 
sive. Des parties de roc étaient en maint endroit effacées parYao-^, 
tion violente de la mer. > un tiers do chemin au sommet , dsms 
la montée , sous le précipice supérieur, ils trouvèrent sur la sur- 
face du roc qui avait été polie tout epspriès, une inscripUon ea an- 
ciens caractères, ressemblant à quelques égards aux lettres éthio- 
piennes , de deux pouces et demie de longueur^ . exécutés avec 
beaucoup de soins et de régularité. Une copie de rinscrlption fut 
prise par chacun des trois découvrans ( le narrateur et se9 dejux 
compagnons) et M» WeUsted eur^ donné une gravure dans sp^n 
livre. M. Forster a republié celle-ci, après Tavoir soigneusement 
coliationnée ayec les autres copies manuscrite? qui Ipi ont éf^ 
communiquées. L'inscription consiste en dix. ver^. Les cafac--» 
tères sont carrés et détachés, et il y a une interposition quelquie* 
fois de deux points, quelquefois d'un seul ^ mais npQ placés évi- 
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«deminéni entre chaque mot, ressemblant ainsi quelque peu au 
système Mhiopieu. 

Eu lisant cette description avec l'heureuse facilité d'esprit qui 
le caractérise^ M. Forster s'imagina delà comparer avec un pas- 
sage des monumenta tmuHiara ArabieB^ où Schultens donne fine 
version Arabe de deux très-anciens poèmes, un de dix vers ^ 
l'autre de sept , trouvés sur la côte i'Braamant dans le 7">* 
siècle, avec une version latine faite par lid-roôme( mais pas trop 
fid^e). Le titre d'clù Schultens a C(q>ié est un manuscrit Arabe 
'en la possession de l'université deLeyde, par Alkazmni^ géogra- 
l>h6 célèbre; qui rapporte ^tie ces deuxinsèriptlons furent décou- 
vertes par Abderrhmnan , vice roi de V Yemen^ sous le règne de 
JMoawiyah, le premier des califes Ommiades, vers l'an 660—670, 
pendant qu'A faisait un voyage officiel le long de la côte d'fia- 
nhnmaui. La eolhddenee entre la narration û^Àlkazwini et le do- 
cument qu'il 4onne , et le récit de Welisted ainsi que Vinscilp^ 
ifbn pair lui découverte, est de tout point fort remarquable. Pour 
citer led paroles d'Alkazwini, Abderrhamancc arriva sur le rivage 
to û'Àdeti aux deux châteaux, des châteaux û'Ad» Dans cette mer 
)»sont des trésors cachés et de l'or, durant l'espace de cent para- 
V» sattgés(360 milles)',le long du rivage d^Aden jusqu'au voisinage 

• de Resuih. Et il vit un château bâti sur un roc, et deux ports; et 

* ... 

^dJans la montée de ta hauteur un grand roc en partie poli, sur le • 
>»quelétâit gravé un chant. »Suit la translation de l'inscription du 
poèmetî dixversy sur lequel nous allons présenter nos observations. 

Mais d'abord nous devons rendre à M. Forster la justice d'é- 
iablir que son déchiffrement de rinscviption avait été complété 
avant qu'il n'eât reçu la surabondante confirmation que det ex- 
(r^ dé la narration ù'Alka2wini lui a fournie- Il avait constaté 
Fidéntitë des deux documens et descriptions, et avait terminé 
ses translations de ^inscription nouvellement découverte ensèm-' 
bfe avec les glossaires pour l'explanation, etc , à l'aide de ren- 
seignemens parfaits et de là copie Arabe fautive de Schultens. 
Celui-ci attribue % tort les trani^lations à Ndvcnri, et il y met ce ti- 
tre inexact : ' 

a Carmina antiqmsstmtt in Àrabiâ Felice inventa, super mar- 
iàoribus arcittm dtrùtarum, in tràctu littoris Hadramuteni prope 
Emporium Aden, » 






D'où il serait à inférer <que les deux inscriptioi^ fnreot trou*' 
vées au même endroit et près d'Aden. Et les poèmes qa'il donne 
sont écrits, le premier en dû, ^ siecQnd en «9pt couplets. Ce ne 
fût que lorsque la plus grande partie de son ouvn^^.éiaU déjti 
imprimée^ que M. Forster s'jadressa aux autorités de ruatreisité 
de Leyde pour avoir une copie du docum/ent original que Schulr 
tens avait consulté; et le résultat fut : V que les poèmes se iroa^ 
vèrent avoir été écrits non en x^ouplets, {nais en lignes (.v^n); 
2'' Aikazwini, et non ^ovcâriséi^M le n^nratfiur. Z""- Que. les deux 
documens n'avaient point été trouvé^ pr^ i'M^» ol au même 
endroit. Le contexte ^'Alkazwini montreque la càt,^4'A<Un lest 
une expression, identique avec la çô(e .(au moins la cOle ouest-) 
ù'Hadramaut, pendant une dista^cede ^60 joaiD^i» h partir ^déen, 
et conséquemment que Hassa» GAoro^est^comprift daiisfet espiH^ 

Mais les circonstances de la seconde insçriptipn ( août Puarlgi*^ 
nal n!a pas été encore découvert) sont trop curiqu^^^.pofir dtr^ 
passées sous silence* « Il s'avança ensuite vers l'autre. obftteiiu» 
j» éloigné de qufure parasanges. Il cpu^d^ra son état délabré par 
9.1es ^vents et la plule« Il leur dit de s'approqher ^u cdté sud 
»du rocher, qui se trouva être de pierre,,mais 1^ vagues ^e la 
« mer 7 avaient laissé des vestige^ évid/çp& JEt il vit sur l'^uUrée 
»une grande pierrre, et dessus i^ravé» /stc^^etc. » M» ^ofster» 
après avqir suggéré la correction de (puirance parasanges ^ujleu 
de qi;iatref ( erreur qui pourrait bien provenir de li'omissiQn de 
de^x lettres dans l'Arabe, de la part du copiste persan qjul, avait 
fait plusieurs erreurs dans ^e manuscrit de Leyde ), M. forster 
ipontre .à l'aide du relev^ du çapUaiujs Hoài^^, qu'il n'y a point 
de cl^àteau pu fort d'aucune espèjc^e durant .environ 8D milles, 
£. N.,]l^. ù'Hassan Ghçrab^ Toutefois, plus loin encore, on^o^ve 
deux châteaux, tous deux sur. les bords de la^ oier., tous (leux 
port^MiU le nqm de Misenantou Mess^naatr JLe plus éloigné-des 
deux est à 155 milles ou quarante parasanges d'iTa^^an Ghûrai; 
c'est un château ruiné sur le bord de la mer, bâti d'^e pierre 
d'une espèce différente de^toute autre qui se trouva au voisinage. 
Il y a toute probabilité que les recherches qui seront sans doute 
poursuivies en vue de découvertes ultérieures , retrouveront 
l'inscription désirée si elle n'a pas été détruite par les invas^pus 
de la mer. 
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MaiDlenaat^ supposani rideaUté da preoEder des lieux déerils 
par le géographe arabe , avec celui décrit par les officiers bri- 
taimiques ; pltRleofs faits se présesteat d^eut-Aiemes à notre 
attention. C6 Heu avait été tiianifestement un Heu d'une grande 

Ebportance cbinmerclaleylé port d^tin riche et j^uii^ant royaume, 
'antiquité en est considérable ; le style de rârchltecture , par 
sa massiveté, par l'absence de Tarceau , de colonnes et d'étages 
supérieurs ,- la fait reiisetiîbler à cette architecture primitive 
(communément appelée cyclopéenne); ^u^ ^éHtrouve dans tant 
de lieux du monde , toujours indiquant dn ^e reculé, mysté- 
*i1eàx. Dans le 7« sièèle de l^e ebrétlenne ^ tout ceci était en 
raines, et l-hîstoire en avait été perdue seloh toute apparence. 
'Ils étaient connus toutefois éomme châteaux d'^rf, dé cette 
•race Mite , dont! le fondateur était h* descendant de Sem , et qui 
Savait , iniivant tine traditton^dininante , formé uQ étabU^einent 
dans rTé^en','pétt après la confusion dés' langues : Tune des 
plus anciennes monarchies du monde. 

Mais ces argument présomptffs, tirés de l'antiquité duliéii', 
sont considérablement rehaussés par les preuves que fournit 
l'inscription elle-même. Pour mettre le lecteur en état de Juger 
parlui-mèmeVnbus donnons ici la traduction faite piarMlPorster 
sur la version arabe du premier poème : ' . . ' 

{TraéiKtion du ^ohme 4t B(Msan^hùr€ib)v 

« 1. Nous habitâmes à notre aise , durant des siècles , dans les murs 
de ce château ; vie sans traverse et au-dessus du besoin. 

2. La mer roulait sur nous sa bénigne marée ; nos fleuves nous ver- 
saient les torrens des coteaux. 

3. Les superbes palmiers levaient en liaut leurs têtes ; les laboureurs 
ensemençaient leurs dattes , vertes et sèches également. 

'4. Et nous chassions sur terre le gibier avec des pièges et des 
Oèches.;èt nous retirions les poissons des profondeurs delà mer. 

6. Et nous marchions pompeusement couverts dé vètemehs de 
soie, brodés richement à Taignille, de blanche.soie et de robes vert- 
rayées. 

6. Des rois régnaient sur nous » éloignés de toute bassesse , et véhé- 
mens contre lés hommes de fraude et de perfidie. 

7. Ils sàncfibnnaient pour nous de justes lois , d'après la religion 
de ffûd i et nous croyions aux prod^gf^s s ^ia tél^rrection et â la vie à 
ivenir. '. -.. - * '.-.' .•..■'• 
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8. Lorsque des ennemis TenaîeDt sur notre sol nous envahir, nous 
Bons mmcions ensemble armés de nos sombres piques : 

9» Ardens el hardis défensenrs de nos ei^bns et de nos femmes , 
sur nos coursiers à la fine encolure , au poil bmi^ châtain et bai ; 

10. Frappant de notre glaive ceux qui tombaient sur nous et quî 
Toulaient nous faire violence , jusqu'à ce qu'ils nous tournassent ie 
dos. > 

Dans cette inscription, bien qqç paraphrasée; et inexact^, afaasi 
queBI. Forster le fait voir, U y a. des traces niarqu(îes â'l^l $tat 
primitif de société. Vue foi patriarchale , non corronqiaje par 
ridoUtrie, la primitiye, traditiMmeUe croyaqce des Arabes , 
mentionnée dan3 le 7' vers , r— la magnificence deç fiabits , dans 
le 5% si analogue i^w descriptions du cantique de De^r^i et dçs 
psaumes ; -^ Toccupaiion de la chaisse> — l'art de l'équitalioi^^ 
comme dans le pafs de Jab» quoiQU'incoipa aux Gi^ees e| aw 
Troyen^, sont autant de points qpe M. Forst^notQ«fHi9P6L con- 
firmant une extrême et patriarchale apticpiité. Le spocind poèpie 
à sept.llgn€i3 priésente des traits plus frappans encore : 

{Traduction du 2^ poème en langue himyarite). 

«i.I>}ous vécûmes à Taise,, en ce château, un long espape detems; 
apsâi n'avions-nous nul désir, sinon pour le pays possesseur de la 
vigne. 

»2. Des chameaux par centaines chaque jour n6us rentraient vers le 
soir; leur œil charmant à voir en leurs lieux de repos. 

• 3. Et nos brebis étaient deux fois le nombre des chameaux , belles 
d'aspect comme de blanches daines ; et aussi de complaisantes gé- 
nisses. 

• 4. Nous passâmes dans ce château sept aos de bonne vie..,. Com- 
bien la description en est pénible au souvenir! 

» 5. Ensuite vinrent des années stériles et brûlantes; lorsqu'une année 
mauvaise avait passé , il en venait une autre pour lui succéder. 

• 6. Et nous devînmes comme si nous n'avions vujamais une lueur de 
bien. Tout mourut ; il ne resta ni pied ni ongle. 

• 7. Ainsi arrive-t-il à qui ne rend à Dieu des actions de grâce : la 
trace de ses pieds est infailliblement effacée de sa demeure. » 

Voilà la richesse patriarchale de brebis et. de bœufs ; et ici se 
présente une expression qui n'a été employée que par «n seul 
écriv^lçjsacré ou profane # et. 4|ue dans un seul endroit (ain9i 
que le remarque M. Forster) : Et Moïse dit : Notre bétail aussi 
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avec nous marchera : 11 ny tiarapas un angle laissé en arrière» » 
Mais la menUctn des 5^ années deprospér^ et des sept années de 
famine qui soivent, nous rappellent manifestement la disette 
universelle à Tépoque de Joseph. Nous devons ici renvoyer le 
lectenr au livre de H. Forster (vol. 3 ^ p. 100), pour up très-cu- 
rieax récit d'un ancien écrivain arabe (cité par Pococke), aasuj^t 
d'un sépulcre dans V Yemen , mis à découvert par. un torrent de 
ploie 9 et dans lequel fut trouvé le corps embaumé d'pne priq- 
cesse , ornée (comme dans les sépi^lcres Etrariens) d'une profu- 
sion de b^aux royaux; ensemble UQein^cjription exposant comn^e 
quoi ayant envoyé des ambassades successives à Joseph, pendant 
une période de famine , afin d'avoir du blé « et en ayant été re- 
fusée , elle s'était , en conséquence de cela , enfermée d'elle- 
même au tombeau. Cette extraordinaire coïncidence de la même 
tradition , de la part de deux autorités indépendantes , dans 
deux parties de l' Yemen , fournit un sujet d'espérer raisonnable- 
ment qu'il est encore possible de voir soulever le voile qui a Jus- 
qu'ici caché l'histoire de l'une des plus anciennes nations du 
monde. 

Mais revenons à l'inscription. Les conséquences déjà connues 
suggérèrent naturellement la tentative de découvrir, à l'aide de 
sa eopie supposée , le caractère et le sens de rinscription |nr 
connua La force des clrconstanoes collatérales peut justifier 
•pl^nomeiit une présomption à ;?rtorj[, quant à la signification 
des mots et ^es lettre^ , tandis qu'elle, serait obscure sans le se- 
cours de telles circonstances I et 9 vu la nature flexible de l'or* 
tiiographe et de l'étygtoitnglle orientale, elle serait vague et 
trompeuse au plus haut degré. Al. Forster a sagement poursuivi 
une marche strictemenl inductive , et le résultat a été réellement 
cxUraordinaire. k notfe avis il a ^'éussl à identifier rinscriptio)^ , 
i'Hasspn Ghorab, avec ta; poème plus long û*Alkazwini^ à ^n 
degré'<pi ne laisse que peu de doute quant à l'exactitude de rin- 
lerprélation de ta plus grande partie» Sur quelques, plc^ petits 
foifits de défaûs ^ nous, devons l'airouer» notre conviction n'e^t 
pas complète , quoique no9s les admettions comniie, plausibles. 
. KoQS ne pouvons sans douta fair^ plus à jprésent que de donner 
une notion superficielle de son procédé de déchiffpemient Nous 
devons renvoyer à son eiyosé ^ ainsi qu'à y alphabet et §losmre 



qtd râccompagoeDt \ pour les détails de cette déemnrerte s 4oDt 
rimportance et les conséquences surpasseront de lieatBcoup j à 
notre sens ^ celles de réclaifcissement de la' fameuse inscriptiôEi 
de Rosette. Void en abrégé le résultat 

Chaque mot Himyarée (car tel est Tidioine des caractères 
nouvellement dééouvierts) est démontré Identique à uù synonyme 
arabe pèui< le knot correspondant de la verrîon û*Atluuwmt 
(excepté datas les cas oti ce dernier est évidemnient inexact ou 
paraphrasé) : faisant toujours la part des différences entre les 
dialectes ^ quant au changeméht occasionnel des lettres , ce qui 
est le propre des diverses langfues sémitiques. L'extraordinaire 
fertilité deTAfabe en synonymes (qui s'étend jusqu'à un degré 
qui pourrait paraître incroyable à qui ne connaît que dès langues 
d'Europe) , appuie pleinement le fait que M. Forster a pris la 
peine de prouver, savoir : qu'un poème d'une longueur raisd^tf- 
nable peut être rendu en un autre dialecte arabe par des mois 
ayant le même sens, mais différens d'étymologie. 11 est clair, 
toutefois > qu'un pareil procédé- peut avoir lieu , quoique non 
avec la même étendue^ entre d'autres dialectes de même origine, 
entre l'Bébreu et le Syriaque 9 par exemple, oh le mot>iûÂtse 
rend communément en Syriaque par un synonyme que l'en 
irottve aussi dans rHé&réu , mais plus rarement employé et avec 
-une nuance de différence dans sa signification; -^ et' même 
'entre lesdifféreùte$bra\idiesde la même souèhe rofnsme; cotnôie 
ritaliehet FEspagnol , quatid on fait leur libre tranèlâticfn d'utie 
langue dans l'autre/ Le fattesf que dans les réietons issus dû 
même troàc, lorsqu'une fois ils sont séparés l'un dé l'autre pOR*- 
tiquement ou géographiquement^ lés nouvelles circonstances de 
position , de société , de moeurs ; de pensée , causent fnsensiMe- 
ment une détection dalois l'exacte signification contenue originel- 
'lement dans lés mots partfculiers, et amènent la sub^iàion 
d'autres mots , jusqu'à ce qu'à la ffnlk ibutuelle commMauté de 
façon de parler se trouve altérée , et dans quelques cas lou£'4i^ 
fait perdue. Et une analyse philosophique ^u langage prôul^adt 
qu'il n'y a réellement que très-peû d'exemples êié synonymes 
exacts entre deux langues quelconques de la terre : les mot§ en 
apparence identiques dans chacune , quoique renfermant quel- 
que élément commué, 'ne sont |amais peiit^tm réduits à uiie 



aaesore cownme qi^api aux pDopoFtksus des idées qu'ils ex-^ 
priment 

M. Forster invite i'orlenUliste à éprouva la solidité de. sa 
théorie par la plus sévère sanction. Dans les synonymes qif'il 
donne en son glossaire , H a joint à chaque mot l'autorité de 
Golim , dans les propres paroles de cet éroineat lexicographe. 
n peut être intéressant de faire ressortir quelques-uns des plus 
remarquaMes points du procédé par lequel ilest arrivé À sa 
coBchision. Outre la coïncidence entre les deux morceaux, du 
Bombre de leurs lignes (10 dans chaque) » il y en à une autre 
fort remarquable dans la quantité des lettres : 398 dans THi- 
myare, M6 dans PArabe. Le caractère , que pour sa position et 
sa fréquente occurence^ il pense être le même que le VauM-^ 
breo et arabe , concorde en effet d'une façon f)rappante avec le 
vau , quand il est employé comme particule conjonctive dans la 
copie û'Atkaztmni; et de même la syllabe na ou rtu, signé du 
pluriel ddnsles veii»es. Cinq lettres ^ qui ressemblent aux éthio- 
piennes, et tmi de forme hébraïque, ayant été, par manière 
d'essai, supposées ce qu'elles paraissaient être, la. conjecturé 
M, oenflmée , et il en résulta la vérification de certains mots , à 
la place exacte que la supposition à priori aurait désignée , ainsi 
que la découverte èe la valeur alphabétique des lettres qui tes- 
tai^t Ainsi ,dans la h" ligne , ùtî la soie est mentionnée , le mot 
Himyare est satkna ou sarknUy et ^n arabe, sarak signifié tine 
pièce de soie ^ selon Goiius. Le i*^ mot de rinscription, «amâÀ:, 
est en arabe une démettre, ce qui correspond au mot initial de 
la version arabe « Ifous habitâmes. » Dans la 2* ligne, nous avons 
^iji^oMa, .fini est éiddenment Tarabe, al^dama^ prononcé, 
a' dama ^ la mer; — dans la 6* ligne, hasiru, rod-^ en afrabe 
hasiCf, rcM. — Mai« j^f^rQopf^ ni)il%)|er d^vantaw les^xi^mples 
<qjaoiiiué c^wxrç^pje so^çpt qi^^w cppi^ e|i|tri|it A» be»WM)»ip 
d'autres également concluans) , dans la 7* ligne , quand la par- 
tioulë 9au seirouve sieule tt trois reprises , devant trois mots qui 
otot une terminaison pareille , khab , il y; avait fortement lieu dé' 
présumer la confprmité avec Tarabe , qui , dans la ligne tr^d^Ue, 
corir^pondante « .partie 4e trou», ariïcl^ similaires de la croyancd^ 
patriarcbale , chacun t procédé de la prépositimtfii. Or, Mk jMf-^^ 
ster fait voir que la terminaison khab signifie un mystère , et son 
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expHcàtion de la dernière pardon 4e la ligtle Htui^eXqtLe hoc6 
citerons ici suivant sa leçon) est ainsi : 

• Wa ran sharkakH,. wa.. (farkHAB.. wa,. meshararkiULB. » 
wa. . mankarknAB. » 

« Et nous proclamions notre croyance.en des mystères : en le miracle- 
mystère , en la réSurrection-mystère , en la nanne-mystère. .»» 
■ «, ' ■ • ' ' ■ ' 

(c'est-à-dire en Fesprit ou souffle, de vie qui resf^e p^r Int^ 

riarines). L'obscurité de la dernière expression.^ qql esl en- 
core expliquée par remploi d'un, mot analogue de rEerilure^ 
n'a rien de surprenant, dans la désignation d'un article auguste 
de la fol. Dans cette ligne, M. Forster Interprète le voupar la 
particule en , et il montre, que , lorsqu'il est isolé par des points 
comme ici, i( a cette signification^, dont il énonce plusieura 
exemples. Nous penserions ,. toutefois., qu'il aprobabl^rnentle 
sens de et en, et que les points ont été ajoutés pour le distinguer 
de la simple conjonction , précisément çomope on intercale, pue 
virgule dans le grec ô^ t£ , pour distiog^er le propom de la 
conjonction qui s'écrit de même. LesensconjonciUf;i|.>peQSons-* 
nous , est sensible dans tous les exemples où le vau bimyare se 
rencontre ^ soit initialement 9 soit isolément ^ . ;, . 

Le réisultat de rinv^sUgatiop de M. Forster na)o&trq que la 
version arabe est inexacte en quelques points^ n'étapt.qae la ver-r 
siop d'une version. Ainsi, la2Mlgne ne représente qu'impartait-» 
ment le sens de l'original f tel que M. JFoi;ster l'a rétabli. Elle se 
relie à la première Ijgpe par unp caracté^is|iquefqd(^ld9nç^ de 
sçjQs , que les ligpes polies de l'arabe ne.r^tfaQnneQt poiut > î 

«•Se roulant dans notre canal , la ttier s^enflait -coMtre aotre oMtéaw 

spusile soiiiïïe4ayent.<i .- . 

LaUgoe teMaurée s'aceorde'exa<Aëmént iaVec la'deScription de 
WelMed^ cftti parl« i^m canal étroit et càttrt^' el de •ta'àa^ 

j ^ Nous ce YoyoDS pas la nécesaîté de supposer ^ ivai^ len^de.c^. apiè$ lui 
avoir doDDé le sens de et. Les points peuvent n^étre qu*uu usage. La prépo^tiot^^ 
en ne se trouvant point ici entre le verbe et le premier de ses régimes , il n*y a 
pa» Heu de ta supposer anr deuxième et troisième régioies. Nouspnoposerions- 
dtoe de traduire ainsi : « Et nous pvofesstaws la' crayattoéttiystère,. er le prodige-* 
iii|#re ji^f^ l^^rreotlallF«|0lèPS ^itli^soafflfrmjfil^ 
, ... (^oteém;rr^^9tt»ir)^ 
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»sovl^vée qui roulaiikle ImgdutùKè opposé de rile» et produisait) 
»w ressac considéiralde ooptre leflanc , faisant face à lamer^da 
»rocquisfe dressait perpeadicalatremeat sor r«aii. • ^ £i en- 
core, daii9 la 3' Ugoe^Â^o^nn^i^ii eea motst t X^es cidti?ateurs 
semaient les 4(mf>ii les vertes et tes sèches pareUlement ; » Ge 
non-sens est rectifié comroesuit : 

-(Les palmiers) « Doiît lies gardiens plantaient les dattèâ sèches dans 
nos coteanx et nos champs à palmiers : ils semaient le rta aride*, w 

» 

Près de Tinscription , plus bas 4u-desspu$. de .la terrasse , se. 
présentent d^ux lignes poi^r lesquelles Mkazwini ne donne, 
point la clé , mais que AÏ. Forster considère comme désignant » 
dans la 1'' ligne > l^s graveurs^ de Tiiiscrlption ^ dans la 2% le 
sqiet général de son jQontenu. \ ' \ . , 

« Sarask et DzsT0h div^èireot en parties -i et inscri weat . de droite. |r 
g^uLiohe , et marqu^ent de points ce cliant de triomphe. 

• Aws assaillit et terrai^sa^les i9«|»t-ic, et couvrit leurs faces de 
deuil.» . . 

il considère itof (ou JscveMMne il y a dans Tinscription) 
cfeimme éUsA le Aws:^ fils de «^em, te Vz de rEerlture 5 le père 
des AdUes de l' Yemen, Si cette conjecture se vérifie par de futures 
recherches (et elle est trop importante pour ne pas provoquer 
une diligente investigation) > une linnière vraiment merveilleuse 
sera répandue sur Thistoire d'une nation , dont les archives ont 
été<jusqu'ici totalement cachées auxinvestigations des savans, et 
dont les iraditiens obscures ont paru trop éloignées pour per^ 
mettre de discerner leurs linéamens /ou de mesurer leurs pro- 
portions. ' 

Une autre inscription fut découverte par M. Wellsted à Hakab* 
cA^Mtgax) (apssi dans f Yemeo) 1 c^e U. Forster prouve être la* 
Mcephaûe Ptolémée. Elle est écrite en caractères pareils à celles 
à'Éassan Gbataà ^ mais avec une évidente dtSére^nce de dialecte 
dans la forme de quelques l^res qui prot^enneât de réléniem 
phéuickn.ougrèc^ ce qui fierait présumer une date plus ré-' 
cente ^Et^en.efTeiylatFanslatioodeJMU Forster fait voir q«ie Viàs* 

f Parce que riçtroducHon éfi tels* édiômeo» jie i^em provenir que .des i^pports 
étshljsplusr^eipiaeotjBivjÇc 1^ Grecs et le^PhéDiciea^ 
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ortpUiui Ta9»pell6 les noms^ Hè^ M&ti^reb (rbi âràbe qitt ?tvait 
avant l'ère chPâtlèûae) , de Bêhenna; flom de femme en atabè 
(probablement 9ô«i époti$e),'de'Ar{ni«u, Uu^ Itls» sfléul pro- 
bable de Dyn iVbti;a> , dernier rof des Hmkèrkes;A^ Wauba et 
de son firemier ministre et sucëes$eiir Chariboel^ ihoiian}iie bo- 
mérite bien connu sous l'empire de Claude ; et il 7 est aussi ques- 
tion de la fontaine et des citernes, etc., cç^struitesparle dernier 
monarque mentionné , et dont les ruiner subsistent encore* 

Des inscriptions en caractères semblables 9 mais plus élégam- 
ment formée , et avec des variations caractéristiques ', furent dé- 

r * 

couvertes par M. Cruttenden , un des officiers de Texpéditlon 
navale hydrographique , à Sanaa : elles avaient été apportées de 
itfai*efr/ l'ancienne 5aAatfta> capitale des Sabaeens. Il n*entre 
point dans notre plan de faire autre chose qde de noter le fait. 
M. ^orster donne une courte Inscription déterrée â AdeH , dont 
la découverte fut communiquée au gouvernement de Bombay 
pat fe capitaine Haines , et que M. Forster, en côhcoMahce ^vèc 
cet Intelligent officier, mais d'après des raisons différentes , as- 
signe au dernier des princes honérites, enviroà V& ans airUbt 
MidiLomet, attendtf que c'est le: souvenir c d'une bataille livrée et 
» gagnée par les Arabes de l'Yemen, contre les ibysbins et les 
vfierbères* • 

Les fancriptions Hadramaaaiiiues ont attiré , comme oh sait 
bien , Tatlentiou des savans, spécialement en Alkmagne. Le pro- 
fi^eur Roedigei' de Halle , en partieidier, les a fait conniâttre pàur 
deux piubHcatioos. Les qo^Jeotures émises dans ces traités ipré- 
sentent im frappant eiemple de finaaffiaaiice et du vague de la 
critique conjecturale , quand elle n'est pas soutenue par des 
pfedves , bien qui^ d'ailleurs accompagnée de l'érudition et de 
la sagacité, deux qualités dontie proièsseiir ne mtaqnp ançmié- 
ment Dams son second traité , ii abandonne les princes l^u'H 
ayiait jposé». dans ^n premier, et , tam^ carte 9 san^ biMààsole, sàhâ 
^ile pour le guider, il s'est lancé dans la pleine mer des coq- 
jeeiures philosophiques. Dans sa première publlcatton, il avait 
fait quelqpies inductions heureuses^ trèsrsnffisantes pour hidiquer 
sa sagacité. Par exemple, ainsi que M. Forster (dont les conclu- 
sions furent toutes faites iDd^«»damtteÉt, et soiit paf consé- 
quent de plus de valeur) , il aèsfghe à certaines lettres la valeur 
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pno^e aufx mêmes formes dans TËthiopien; il considère leç ios-. 
crtptîoiis comme se rapportant à des personnes parlant à la pre^, 
mière personne du pLutieL, et dofine an. premier motj comme) 
M. F'orster.y Finterpr^tation , nous deàneurâmes. Skiais snbséqn^ai- . 
ment il a cUaagé d'idée , et a donné nne explication, de dejni: 
lignes de rinscripllon à dis lignes (les seules qu'il ait pu décbif- . 
fref) ^ totalement en désaccprd» noa-^eiilement avec sa pre«. 
mière tbéorie , mais encore » aussi loin que« nous pouvons TafOr-; 
mer ( après un examen très-attentif) ^. afvec tout système quel^ 
cotifae établi d'alphabet; les phrases étant disparates » ellip*; 
tiques et sans connection! Dans Tinscription ù^Sanaa^ il dé*) 
couvre une armée de noms^propres» dans lesquels ooQs sommes} 
égalemenllnaptes à le snirre^ d'après tout primcipe établi ; et le( 
résultat de ses essais sur les trois montimens de Sanaa, , Hassan?:, 
Ghorab , et Nakab^al^Hajav ,^ été de réunir une compagnie (j(ei 
très-braves gens peut-être , que nous soupçonnons être du paren^^N 
tafi^e de Fortemque-'Gyanij Fertenique-ClùatAhum ; il a peuplé les 
châteaux de r Yemen d'une bdle troupe d'archltectesAd'artistes, nie' 
botttgeôis, de bfttisseurs» d'amis» de beaiix-pères« de fils et de ser- 
viteurs : nous devons le dire (après une très-assidue» et croyons- 
nous impartiale inspection des docomens originaux) ^ sans qu'il 
ait prodâlt sur notre esprit la plus légère conviction quq rien 4a^ 
lottt.cela pâtfournir un titre de preuve pour réclaircissement de^ 
la généalogie du moindre prétendant h une pairie arabe. 

Nous soupçonnons fortement » à la vérité , que les inscriptions 
du Sanaa se trouveront être des généalogies;, mais sqr de& 
foademéns que le professeur Roediger ne nous a nullement 
procurés. Mais sans alla* au-delà de notre profondeur en dça 
eatfXr oh l6s>4ournans sont ^ rapides et leacomraos si forts » nous 
no» hasarderons à afilrmer que 5 avec le même degré de plauf 
sibUfté avec lequel te savant professeur fait parader ses magis- 
tiats Aditesei c beàuxf pères très-beaux 5 » nous po^rioi^s aussi 
prouver que les inscriptions de Sanaa se rapportent aux posses- 
sions^ 9t revenus de queiqne chef arabe ; et que nous pouvons^ 
dédiiifjrer des mots hébreux , ou au moins cbaldéens , signifiant 
une brèbù , -t-- un n/iarohand ». — muUitudes, — furent multipliés ^ 
— un chariot, — une myriade. T^ous navons plus besoiq de fairç 
comprendre que nous n'attachons nulle valeur à cette poibre de 
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coBjeclàre ; no«s prenons simpiemeDt la UbeHé de pnésenier au 
lecteur la même requête que fit Tévêque Lowlh en proposant une 
contre-théorie au système Harien i^ mètre hébraïque : « Hoc 
» oertè me Impetraturum coufido , ut utramque eodem in loco 
«liabeat , utriqne paremtribuat auctoritatem, hoc est , omninù 
> NDUAM. » Nous n'avons pas le moindre doute que (comme dans 
les diverses théories sur le passage punique de Plaute) on pour- 
rait présenter une douzaine d'interprétations , également ingé- 
nieuses 5 savantes et plausibles » mais toutes méritant peu de 
crédit 9 parce qu'elles, ne seraient pas soutenues par les preuves, 
collatérales auxquelles on doit recou^ic dans les essais de res- 
tauration d'une langue perdue , et à défaut desquelles les tbéor- 
ries des plus grands savans seront comme les châteaux dans la 
braise , les paysages dans les veines, du marbre , les baleines ou 
les chameaux dans les mages; bref ^ un agréable et pittoresque 
dair de lune;, 

^ Mais la théorie de M. Forster repose sur un solide fondement , 
soutenue et mûrieà Taide des plus justes raisonnemens,;4é?e- 
loppée avec une suite d'inductions où il n'y a pas de lacune. 
Qu'il ait raison dans tout ,■ nous sopimes lotai de l'affirmer; il ne 
serait pas raisonnable de Vanendre à ce que , dans la restaura? 
tiôn d'un ancien dialecte dont Jusqu'à présent on a'aqu'uaèquhi- 
zaine de lignes de déchifflrées y Timagination ne fit pas aUer par- 
fois l'investigateur en dehors de la route.. Lorsque ceci arrive 
aux plus judicieux critiqpies en examinant un chœur d'Eschyle , 
on doit avoir toute indulgence pour les désavantages 
qui embarrassent le scrutateur d'une langue dont le génie 
et les ressources nous sont encore étrangers. Le merveilleux , 
c'est qu'on ait rétabli une si grande partie du uacabiUaire^ que 
Ton soit à même d'en appeler à l'épreuve de révideooe. Ot', now 
pensons que la signification générale des mots a été déclu&ée 
au point de montrer la corrélation de chaque ligne de l'originaU 
avec chaque ligne de la version arabe dans tout détail essentieli 
et ^^n^a/^ment dans la signification précise; mais bien que le 
vocabulaire soit de la sorte retrouvé , il reste encore des diSr 
cultésqtiine sont pas légères^ quant à la construction. M.. Forster 
traite sagement les faits , sans chercher à embarrasser ce qu'il 
pbse^ ou à encombrer sa fondation laissée à un, par dest^ories 
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sur la construction grammaticale de cette.ancienne langne. Ceci 
ne peut-être attendu jusqu'à ce que de nouvelles découvertes 
fournissent un plus large champ à l'investigation des principes 
i^énéraux. Il semblerait toutefois , d'après les spécimens sous 
nos yeux, que la langue himyarùe était très-défectueuse en 
signes d'inflexion ; dans de nombreux exemples, ni affixes ni 
suffixes, ne marquent la personne du verbe ou le nombre du 
nom ; et l'obscurité est accrue par l'apparente rareté des parti- 
cules conjonctives on modificatives. . Nous soimçonnons forte* 
ment , en vérité , que dans maint exemple, la construction gram«- 
niaticale est quelque- peu différente de celle donnée par 
M. Forster, et que la terminaison nti, qui revient si souvent, est 
le signe de l'inflexion plurielle du verbe; conjecture fortifiée 
par l'étroite correspondance (remarquée par M. Forster) du re- 
tour de cette syllabe dans V Himyarùe comme dans la version 
arabe. Par exemple , à la 5^ ligne, sarklfUne peut pas signifier : 
»nous étions vêtus de soie; » et à la k' ligne, rirNV : « nous usions 
»de cordes (ou de filets), i Quoi qu'il en soit, il est de fait que 
le besoin d'inflexions est très-sensible , témoin le premier mot 
samâk « nous demeurions , » où on ne peut discerner nulle trace 
de terminaison ou d'adjonction. Il peut se faire , aussi , que 
l'inscription soit , à quelque degré, sténographique, et que pour 
abréger letravail de sculpture, les terminaisons , etc., aient été 
omises, ainsi que dans les inscriptions romaines, et dans nos an- 
ciens titres et manuscrite monastiques; et que peut-être les 
marques d'abréviation, soit par les modifications des lettres elles- 
mêmes, soit dans Tentre-ponctuation, sont encore à découvrir. 
D'autre part, nous regardons comme bien plus probable la sup- 
position que Vhimyarùe était un de ces dialectes simples, 
dans lesquels la construction souvent doit être saisie plutôt par 
induction et par le sens général du contexte, que par des signes 
d'inflexion ou des particules connectives. Et dans les parties les 
plus anciennes des écrits inspirés, il y a une absence de parli- 
cules et une méthode elliptique d'écrire , dont on a des preuves 
dans le livre de Job , où même un lecteur peu instruit doit être 
frappé du nombre des mots italiques , dans la version lapglaise , 
marquant les ellipses qui sont suppléées par la traduction. On 
peut faire la même observation dans quelques psaumçs^ proba- 
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biement plils andeas , le /i9% par exempie. JU'iiiscnptiOQ oUipU- 
que rMane , Thecdy Phares i peut de m^me représenter , ( mate 
cQfnoie un crade divin ) le .système le plus ardiialque d'écri-^ 
ture. Dans la langue écrite des Chinois^ que Ton sait n'admettra 
aucune tnflexita , la méthode inductive d'iuterpré^tion est lar^ 
gement adoptée; et le même lait domine à uabant degré dans 
leur langue parlée. Un caractère semblable se remarque .dans les 
dialectes parlés de la grande Is^gue poltfnésieune^ lesquels sont 
totalement sans inflexions, et dans lesquels, lorsque l'inductioB 
est insuffisante, il faut employer de maladroites périphrases os 
Tiépétitions. Cette défectuosité de quelques langues parlées par 
jdes nations comparativement civilisées ( comme les Hilalais ) ,. et 
l'apparente redondance d'autres dialectes appartenant à des trlr 
bus les plus incuites et simples, sont un des phénomènes inexpli- 
qués de la philologie* Peut-être la divine Providence , lors de la 
confusion des langues , effectua son dessein de troubler les com*- 
^teunîeations verbales ^ par l'emploi de ces moyens entre autres ; 
à lavoir, en retraucbant les inflexions dans quelques cas, eties 
midtlpliant dani les autres. Quoi qu'il en puisse être, lions avons, 
cbe2 plusieurs de ces nations dont la langue est Indéclinable , de 
fortes indications de Tenfance de leurs dialectes, dans le plus 
stricte sens du mot. Ainsi, chez plusieurs tribus des insulaires de 
la Mer du Sud^ la parole représente très-bien lelsu^gage des eu- 
fans , par l'absence des consonnes plus fortes, et ( comme dans 
le diinois ) par l'impuissance de prononcer deux différentes cou'* 
^oAÉies ensemble. Les capitaines Clark et l^ook dans un endroit » 
furent appelés par les chefs rassemblés , Taii et Tooù , tout 
juste comme un enitlaot d'un an essayerait de prononcer leurs 
^noms. 

Les inflexions multipliées (quoiqu'improprement considérées 
•comme telieâ)des Américains et Esquit/mux, sont évidemment les 
inventions de peuples incultes, qui, au lieu d'employer la ^mple 
et belle méthode des nations d'Orient, ont modifié les relations 
des verbes et des noms, en ajoutant , dans chaque changement; 
des mois entiers qui ont fini par être règlement atigoints dans tout 
iihangeiBent de mode, de tems , ou de cas , mais toujours sans 
être abrégés ; ce qui fait que leurs mots {présentent h rcnl une 
iipparence si étrange et polysyllabique , leurs prétendues termi- 
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naisoûs n^étaût paU plais, âstiàs le fait , partie du mot qu'elles mo- 
difient y que les particules auxiliaires ne le sont en anglais. Qr 
la méthode orientale dans l^iflexion des verbes est simple^- 
ment d^affiier ou préfixer les pronoms ^ mais dans une forme 
contractée ; et d'employer de brèves àffixes ( probablement frag« 
mens de particules propres) comme signes des las pour les 
tioms;r II est proi>able que ce procédé caractéristique des lan- 
ces aflpelées sémitiques, n'^avait pas encore été adopté par ce 
très-anden dialecte de l'arabe dont l'Inscription en question est, 
selon toute vraisemblance, lé plus andén spécimen d'écriture 
alphabétique existant aujourd'hui. Ce phénomène fournil de l'a- 
lUnent à la plus curieuse spéculation ; et il est probable , que 
grâce à l'introducticm o^iérée par les recherches de M. FOrster> 
nous pouvons retrouver un anneau intéressant qui manquait 
jusqu'ici* dans Thistoire de la philologie, c'îest-^-dire, dans l'his- 
toire de la pensée et de la nature humaine. 

Quant à l'alphabet, 5 des lettres m, s, k, l et z, sont comme les 
mêmes caractères de l'éthiopien; S, r, t et », sont comme dans 
l'hébreu ou plutôt le chaldéea; une, l'A ( dans une die ses 
formes ), comme l'ancien samaritain , ou l'hébreu originaire. Les 
formes des autres lettres ont été vérifiées d'après une Induction 
régulièrement déduite; et 6 des caractères ( y compris ^ qui 
n'oàt pas d'analogie avec les alphabets mentionfaél^ plus haut ) 
ont la valeur que leur assigne Von Hammer dans son ouvrage 
€les anciens atphabets '-> dont la collection quoique reconnue par 
M. forster,êtrë une fraude littéraire, contient cependant des élé«* 
mens vrais; les sons qui 7 sont assignés aux caractères hamyarites 
étaient probablement traditionneb. A tout événement, leur 
colncidenee avec la conjecture de M. Forster , formée indépen-^ 
damment, est frappante. Roediçer s'est mépris, en cherchant 
des analogies dans plusieurs points avec le grec ( et le grec non 
primitif, qui plus est, comme dans le z ) et avec le samaritain. 
£n fait > le raisonnement à priori sur ce sujet, ne mérite aucune 
confiance. Il peut très-bien fortifier rexpëriencè i mais nullement 
autoriser des condusiohs, La valeur du même caractère ^changé 
fréquemment che2 la même nation avec le cours du tèms , ainsi 
que nous le voyons dans les alphabets grec et romain. Les ana- 
logies entre ceux qui sont le plus près alliés, sont fort trom^ 
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penses. Par exemple : un ancien Romain , familier seulement 
avec sa propre langue, et sans guide pour Taider, aurait, en 
rencontrant une inscription grecque , naturellement identifié le 
son de quatre des caractères grecs avec celui assigné aux formes 
semblables du latin ( savoir^ H, P, X et G, l'ancien 2 ), et dans 
un cinquième e il aurait probablement conjecturé que c'est le 
même que celui de sa propre langue auquel il ressemble ^ le Q; et 
il aurait justifié sa conclusion par la concordance à la fois dans 
la forme et dans les sons de il caractères. De la même manière, 
à la première vue de l'Ethiopien , il semblerait naturel d'identi- 
fier le Z de cette langue avec le B romain ou grec , la forme 
étant la même. Il est de fait que, dans l'étude des alphabets , 
comme dans la poursuite de toute branche de connaissancess in- 
ductlves , nous devons avoir une double ou triple application de 
Vexperimentum crucùy avant de pouvoir formuler sûrement au- 
cune conclusion. 

* L'usage de la lettre L est fort rare , il ne s'en rencontre qu'un 
exemple dans l'inscription de Hassan-Ghorab ; quoiqu'il semble 
être plus fréquent dans les dernières inscriptions de Nakab-oL- 
Hajor. La prononciation de plusieurs nations à cet égard , et 
l'échange des affiliées liquides / et r , sont très-remarquables. 
Ensuite vient l'habituelle confusion que font le s orientaux de s et 
de t , de sh et de th. Un point semble distinguer le i Une, d'avec 
le d bUBsum, comme en arabe. M. Forster reconnaît que la dis- 
tinction entre le 5 et le r n'a pas encore été clairement déterminée 
à sa satisfaction ; la difficulté s'augmentant par suite de t'échange 
qui s'en fait entre dialectes. Il fait quelques observations très- 
curieuses relativement aux marques et cerclets qui différencient 
les diveira^ formes de la même lettre, le s en particulier. Noos 
nous accordons avec lui à regarder ceci comme analogue aux 
points diacritiques qui sont séparés des lettres dans les alphabets 
arabe y hébreu-massorétique (et, nous ajouterons , syriaque) ; 
ce dont nous avons une trace dans la cédile de l'espagnol et da 
Portugais. Mais nous demanderons en même tems ^ ces petits 
signes ne peuvent pas aussi être dans plusieurs cas le germe de 
voyelles, telles qu'elles sont renfermées dans chaque caractère 
du syllabaire éthiopien , les variations s'opérant là par des mar- 
ques quelque peu pareilles. Les marques diacritiques de s, «, 5/e, 
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et z eo particulier , sont assez nombreuses pour amener le soup- 
çon qu'elles avaient pour but quelques variations de sous- voyelles. 
Ou bien encore se peut-il qu'elles soient un certain moyen indi- 
cateur de la contraction ou de Tinflexion. 

Des spéculations de ce genre , toutefois » demanderaient un . 
volume y non un essai. L'idée de M. Forster de faire des investi- 
gations nouvelles sur la côte de l'Arabie méridionale^ idée que 
nous avons été heureux de voir appuyée par M. Murchtson , dans 
son dernier discours devant la société géographique, sera sans 
doute réalisée par ce zèle éclairé pour la science que le gouver- 
aement des Indes a déjà montré avec tant de succès. L'avance- 
ment de la science réelle , en faisant ressortir la vérité , dpit par 
suite relever la cause de la religion , et apporter une évidence 
nouvelle à la révélation ; et plus l'bistoire de la racç humaine est 
explorée profondément, plus apparaîtra clairement l'infaini-* 
bilité de ces archives impérissables qui , pour l'instruction des 
derniers âges, racontent la primitive colonisation du monde. 

Extrait du n"" 1^8 du QUARTERLT RSVIEW. 

* Le monde sa?aot saura bientôt à quoi s*en tenir gur le contenu de ces fameu* 
ses inscriptions. En effet, gr&ce au lèle d*un Français, M. Arnaud , qui a lon^ 
tems résidé dans ie Yemen^ nouspossédons la plupart des înKriptions Hymiaritesm 
Pendant Tannée i8A4 1 U a visité Sanna^ s'est rendu àilfare6, Tandenne capi- 
tale dn pays, a examiné et décrit les deux grands monumens que les Arabes ap- 
pellent le Harem et les Colonne» de Balki» , reine de Saba » et y a copié environ 
60 inscriptions Hymiaritts* Ces inscriptions sont arrivées à Paris, et sur la de- 
mande delà Société asiatique ^ a fait graver un rorp» de ce» caractère» , et dam 
quelques mois ces inscriptions seront publiées dans le journal de cette société. 
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DÉCOUVERTE DES RUINES DE NINIVE. 

SON IMPOBTAliCE PQI3R L'ÊTDi»B IHi LA BIBUE. 



Nos ledeiifs ont déjà aitenda parler sans doute de la déco»- 
verte qu'a faite RL. Botta, notre oonsnl à Mossoul» d'an des |dns 
beanx palais d^on des rois de NiniTe. Si nous avons tardé de 
lenr en partef nous*méme y c'est qoe nons ronUôns » en.rabsenoe 
des monnmens et des dessins» attendre que quelqu'un s'en fût 
occupé 4'une manière . qui jetât quelqae jour sur l'histoire de 
l'antiquité et, sur la lâbleen particulier. Mais la plupart des au^ 
teurs. n'afaient raconté jusqu'ici que les détails matériels de la 
découverte 5 ou n'avaient fait ressortir que la ressemblance et 
par conséquent l'origine de l'art grec ^ qoe l'on avait cru, jus- 
qu'à présent, original et autoctbone; c'était déjà une consé- 
quence assez curieuse et assez Importante pour l'histoire de 
l'antiquité ; mais ce n'est pas précisément ce qui nous intéresse 
dans nos recherches. Tandisque la plupart des savana ontxon- 
sidéré cette découverte comme donnant eniin les moyens d'écrire 
rbistoire de rarcAtJr^<:f«rr^a45yneyiiie, pour nous, ce qui seolnousa 
intéressés, c|est de rediercher les preuves nouvelles qqi devaient 
en ressortir, de tous les faits racontés dans notre Bible. C'est , 
nous n'en doutons aucunement , le but providentiel de cette dé- 
couverte ; on va voir si Jonas , si nos autres prophètes ont dit 
vrai , quant ils ont raconté les merveilles des richesses et de la 
puissance assyrienne ; s'ils ont dit vrai quand ils ont prédit l'a- 
baissement et la destruction.de cette colossale puissance. Chose 
admirable I naguère on traitait l'histoire de notre Bible de fa- 
bles, maintenant encore Strauss et l'Allemagne veulent faire 
passer pour des mythes Fhistoire de Jésus et les apôtres ; les 
personnages sont placés si loin , disent-ils , que l'on ne peut être 
assuré de leur existence. .. . Et voilà que nous retrouvons les por- 
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frâits, les nKmunàetis cotttemporafas de persoonages ({ni ont 
existé aux 8* et 9* siècle avant Jésus et les apôtres. VEgyptB 
nous a donné le portrait du rai Robaam , les juifs fabriquant Us 
briques^ peut-^étre même le romàaati de i'ùupeeteur ffui les pré- 
sidait 1 ; voilà que Ninlve nous rend probablement les portraits 
de Toble» d'Osias, d'Bzéeblas , de Nabncbodonoéor, d'Bolopber- 
ne , etc., que la terre conservait depuis plus de 2,000 ans. Qui' 
peut calculer les témoignages que Dieu se conserve encore cachés 
dans ces immenses cryptes, vraismosées, goicontieniient le» titres 
de la fidélité et de la véracité de ses récits? Qui sait ce q«e l'on lira 
mt ces fnscriptlODs nintvites et égyptiennes conservées avec tant 
de soin et d'exaetUwle? On ne dira pas ici que rhistbire a été 
altérée et convertie en légendes , que chaque copiste , chaque • 
siècle y a ajouté quelque chose ; void des autographes de 2<rOMy' 
3,000, 4,000 ans; ils sortent de la main de récrivatn, ils ont' 
été conservés , et sont plus authentiques que lous les titres o6n*^ 
serves cfaex les noiaires et dans les^ archives publiques. Vossn'a^' 
ves qu'à vous appvocher et à les lire , car, que pas un chrétien • 
n'en doute , la science moderne lira ces inscriptions. Elle les lira - 
cinume elle a lu le send , le sanscrit , le chinois , c'est*4i-dire, 
beaucoup ttieiix (]tte ne les lisent les peuples qui ont eonservéces 
écritures. Attendons, seulement, attendons , Dieu ne manque iii 
à' lai-même , ni & ceux qui croient à sa parole. 

Mais en attendant que tous les voiles soient levés , en -atten- 
dant que les grands travaux se fassent, ndlisdeironfii faire oobnaltre • 
à- nos lecteurs les premiers linéametisdecesgi'andes dééou vertes; 
il ne faut pas encore s'attendre à des lectures ou à des preuves pré- 
cises, mais aux premières impressions et aux premières esquisM. 

Plusieurs écrivains, comme nous l'avons dit ^ se sont ooèu* 
pés de cette découverte , mais aucun ne l'a fait avec les détails 
et rexactitude qu'a su y mettre M< Flandin , celui-là même , 
qui , envoyé par le gouvernement français , a dirigé une par^ 
tie des fouilles et copié tous les dessins. Il a rendu Compte de 
cette découverte et des découvertes hlstoriqbes qu'il a cm y 
voir, dans les cahiers du 15 juin et 1*' Juillet de \^ Revue des 

* Voir ces Monument^ t. viii, p. liJJ [i^" série), cl l. Vr, p. 450 (8«? sérîe) dt 
no» Annéiêeê, .*-.... 
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Deux-Mondes. Ce sont ces découvertes que nous atkws suivre en 
grande partie. 

1. Historique de la découfcrte. 

Nous allons d'abord , en quelques ligues, tracer l'historique 
de cette découverte. 

Voici d'abord le tableau qu'offre en ce moment le désert où 
fut la célèbre ville frappée jadis de la main de Dieu. C'est 
M. Flantin qui va la décrire : 

« C'était aux bords du Tigre > c'était dans le voisinage de Mos- 
soûl que devait être révélé ce grand et impénétrable mystère de 
Fart assyrien. En face de cette ville, assise sur la rive droite du 
fleuve , s'élèvent sur le bord opposé deux monticules assez éten* 
dus, auxquels se relient les extrémités d'une vaste enceinte , évi- 
demment les restes d'un rempart très-épais et encore très-'élevé. 
De ces deux éminences, l'une est factice , c'est*à-*dire qu'elle 
porte partout la trace de constructions que prouve d'ailleurs sa 
forme assez régulière. L'autre, qui est naturelle et rocailleuse » 
laisse paiement apercevoir ça et là des vestiges de maçonneries 
antiques , au-dessous des maisons d'un village arabe qui porte 
encore le nom de N^nivèk , ou Nebi-Ounous (tombeau de Jo- 
uas), à cause d'une pierre ornée de caractères que les musulmans 
conservent religieusement dans une petite mosquée attenante au 
village. Le fanatisme des habitans ne permet pas de voir cette 
relique, qu'ils disent être la pierre sépulcrale du prophète , et 
Ton ne peut vérifier si du moins elle porte des caractères assy- 
riens. Il faut s'en rapporter au dire des gens du pays , et croire. 
C'est donc en ce lieu que mourut le prophète; c'est là qu'assis à 
l'ombre d'un lierre que Dieu fit croître au-dessus de sa tête , Jo- 
uas menaça les Nlnivites de la vengeance céleste ; c'est là aussi 
qu'était cette célèbre Nlnive, si corrompue et si orgueilleuse, si 
implacable dans ses haines , si barbare dans ses vengeances ; en- 
fin , c'est le sol ob le fils de Bélus fonda la ville à laquelle il donna • 
son nom , et qu'il voulut faire la plus grande et la plus belle de 
toutes les villes. Ces lieux virent Ninus , abdiquant pour cinq 
Jours» céder son sceptre à un caprice de femme, et l'ambitieuse 
Sémiramis égorger , pour régner seule , l'homme qui l'avait , par 
amour , élevée au trône d'un grand empire. 

I En face de ces vestiges que le tems a nivelés, comme il 
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nivelle tout , et de ce monticule qui s'élève seul au-dessos de la 
plaine , on peut croire qu'on a devant soi les cendres du splen- 
dide bûcher de Sardanaple ; car sait-on à laquelle des deux des- 
tructions de Ninive rapporter ces ruines ? Cette terre , aujourd'hui 
si aride et si dépeuplée 9 une population innombrable Qt active 
Fa embellie de ses ouvrages , l'a ébranlée de ses danses joyeuses, 
sillonnée de ses chars de triomphe ^ et les Juifs captifs l'ont fé- 
condée de leurs sueurs^ arrosée de leurs larmes, sans que Tobie, 
devenu ministre du grand roi , ait rien pu pour adoucir leur sort. 
C'est cette contrée jonchée aujourd'hui de débris à perte de vue, 
que Jonas mit trois jours à parcourir , avertissant le peuple de 
ses péchés, l'exhortant au repentir, et le menaçant de la colère 
de Dieu. Toute l'histoire de Ninive se déroule à l'aspect de ces 
lieux désolés : la pompe de ses rois, ses victoires, ses malheurs 
et sa ruine , dont l'aspect n'a pas changé , comme si Dieu avait 
voulu en faire un grand exemple pour les générations futures. » 

C'est au monticule factice de ce village que les voyageurs 
avaient cherché à retrouver Ninive et ses monumens ; maison n'en 
retirait que des débris biformes. Sur ces entrefaites , le gouver- 
nement français eut la pensée d'envoyer à Mossoul un consul, 
et choisit M. Botta, homme instruit et ami des arts et des décou- 
vertes. M. fiotta arriva à Mossoul le 25 mai 18&2. Comme les 
autres , il interrogea , avec la pioche , le monticule factice , mais 
il n'en retirait que des fragmens brisés et informes ; il persistait 
cependant, quand un paysan lui dit qu'il lui serait bien plus fa- 
cile de trouver des choses curieuses, s'il voulait transporter ses 
recherches dans une autre partie de la plaine , au village de 
Khorsabadf distant de Mossoul de k heures. 

C'est là, en effet, que l'on recommença les fouilles qui, de 
découvertes en découvertes, montrèrent un mur couvert de 
sculptures et d'inscriptions. Pendant un mois, M. Botta, aidé de 
ses seules ressources, mit au soleil plus de l&O mètres de bas- 
reliefe ; alors il dessina les découvertes , les envoya à Paris à 
IIL Molh f qui les publia dans les cahiers du Journal asiatique. 
Le gouvernement s'intéressa à ces découvertes, et venant au 
secours de son consul , choisit pour aider M. Botta et pour (|es^ 
siner les monumens SI . Flandin , qu'un voyage fait précédera- 
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ment en Perse» pcmr y étudier les restes éieVnrtaeheménide 
et sassauide désignait à cet expédition. 

€elai«ci accepta la mission. Arrivé à Constaotinople y il olitiut 
les firmaiis nécessaires pour pouvoir travailler sans être inquiété 
par le fauadsnie des Mosolmansy et il arriva pour aider M. Botta 
et continuer son ceuvre. Son premier soin fat d'acheter tout ce vil- 
lage , puis il poursuivit les rechercbes commencées. Plus de 200 
ouvriers étaient occupés à ce travail ; ce qu'il y a de remarquable, 
c'est que c'étaient des montagnard» desoendans des anciens Ghal* 
décnsy dont Us parlaiait la langue, qui, après 2,500 ans^ al- 
laient exhumer les restes calcinés de Ninive, que leurs ancêtres 
avaient bâtie. 

a. Monumens découverts et travaui de M. Flandin. 

Avant de passer à la description et explication des bas-reliefs , 
nous croyons devoir donner l'état des monumens découverts', et ' 
des richesses rapportées par M. Flandin , d'après le rapport fait 
à ^académie des inscriptiom, par M. Raoul Rocbette, te 16 mal 
dernier. 

< Il subsiste de ce palais, resté -sans doute enfoui soib les dé- 
combres, à l'époque même de sa chute , et depuis^ entièrement' 
recouvert de terres, guime salles , avec quatre façades ^ qui doi- ' 
vent avoir composé ^ à en juger d'après le sujet des sculptures , 
la principale partie de rhabitation royale. La totalité du terrain ' 
qu'occupait ce palais , et qui a été fouillé sur tous les points qur ' 
pouvaient promettre des résultats, est de ^5,000 mètres carrés; 
et la moitié de cet espace, environ 22,000 mètres carrés^ a donné ' 
des sculptures. 

» L'ensemble de ces sculptures , qui consistent , dans l'intérieur 
des salles, en bas-reliefs exécutés sur des dalles du marbre 
gypseux dont il a été question , d'environ 0,35 centimètres d'é- * 
paissenr, et distribués tantôt sur un seul rang, tantôt sur deux 
ordres , Islissant entre eux un intervalle rempli par des inscrip- 
tions; et, à l'extérieur de l'édifice, sur le développement des * 
façades , en reliefs , en partie de ronde bosse , en partie engagés 
dans la construction ; cet ensemble ne mesure pas moins de - 
2,000 mètres de longeur ; et sur cette énorme quantité de ma- 
tière sculptée, M. £ug. Flandin doit en avoir dessiné i200mè- 
très. Le reste , relevé déjà en partie par M. Botta , ou trop mutilé 
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pour pouvoir être dessiné , et sans doole offrant des répétitions 
de si|]ets mieux conservés dans d'antres de ces lias-reliefs, laisse 
ainsi peu de motifs de regrets ; sans compter qn'nne partie eon- 
sidémMe de ces scolptnres mêmes ^ destinée à être transportée 
à Paris 9 et ponv^at être devinée an Lonvre avec tonte commo-* 
dité^a.pn trôs-bien être omise ft Kkorsabad, où lesroomens 
étaient si prédenx et les circonstances si difficiles. 

»Le nomiire total des dessins de seidptnres de M. Bug. Flandin 
est de 130. Tons ces desrins ont été exécutés snr place , au 
trait, avec une exactitude dont la commission a po se convaincre, 
par le soto avec lequel tout y est mesuré et rapporté à une échelle 
commune. Ck>mnie il eût fallu plusieurs années pour les mettre 
en Fétat où ils doivent être pour être gravés, Tartiste n'a pu 
terminer que les principaux » qui lui serviront de types pour les 
mesares, les saillies et les petits détails de costume qui 'se répè- 
tent sans cesse. 

» Indépendamment de oe& dessins de seutphgre , au nombre de 
150, comme nous l'avons dit , IL Bug. Flandin nous a montré 
encore les âémens d'environ 60 à 80 planches de plans , coupes j 
démis de eomsttwxkm , et restaurations non hypothétiques , at- 
tendu qu'elles résultent du fait même de pierres relevées et z&- 
semblées» Ces planches, dont tous les matériaux ont été soigneu- 
sement recueillis sur le terrain , pourront seules nous mettre en 
état dn nous former une idée Juste de l'ensemble, de la diqwsi- 
don et de Tordonnance du grand monument assyrien , seul 
débris de tout un système d'architecture; » 

Sirivons n^ntienaDi IL FIan<Un décrivant et expliquant les 
bas-relief& En rabsemee des monumens et des dessins, tout con- 
tr<Ue, toute approbation on contradiction sont impossibles; mais 
nous ne saurions nous empêcher de dire que nous croyons qnll a, 
en général ^ bien envisagé la question , et Ta traitée avec une 
science qui ne sera pas démentie par les recherches ultérieures. 

•S. Description dei foçades extérieuro. — Procesàons. *- Les Dieux assyriens 

sutris de leur prêtres. 

c Deux genres de sculptures tapissent les murSi de ce palais, 
qui passe aux yeux des Âabiians étonnés pour une création de 
Satan« J'ai dit que lerevêteœnt. des massifs de briques avait 3 
mètres de hauteur. Il est formé de plaqnes de marbre juxfapo- 
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sées> ayant généralement de 2 à 3 mètres de large. Dans pla-* 
sieurs salles , ces plaques sont divisées en deux zones cbacone de 
1 mètre 20 centlm. de haut , sur lesquelles sont sculptées un 
nombre considérable de figures dont les plus grandes ont un 
mètre. Ces deux zones sont séparées par une bande tJPinscripnotis 
en caractères cunéiformes ^ c'est-à-dire, en forme de coins, allant* 
d'un bord à l'autre de la pierre. Dans d'autres salles et sur les 
façades extérieures « les pierres de revêtement portent des figures 
plus grandes qui les couvrent de haut en bas , et dont le relief , 
proportionné à leur taille , a une saillie de quelques centimètres. 
Sur les façades sont invariablement représentés et fréquemment 
répétés des personnages ailés , coiffés de bonnets à cornes ou. à 
tête (tépervier, présentant une pomme de pin de la main droite^ 
tandis qu*à leur main gauche est suspendue une corbeille ou un 
seau. Sont-ce des divinités ou des prêtres revêtus de Temblème 
du dieu au culte duquel ils sont voués ? Cette dernière hypothèse 
me semble peu probable , car tous les prêtres attachés an culte 
d'une divinité qui a pour principal attrilnit des cornes , on des 
ailes, ou une tête d'épervier, tous ces prêtres devraient porter 
ses emblèmes , et les figures symboliques dont il est question 
n'offrent pas cette particularité ; elles sont d'ailleurs toutes ac^ 
compagnées d'un personnage à formes humaines , et qui , à en 
juger par la main qu'il élève en signe d'hommage religieux , on 
par la bandelette qui orne son f^ont , ou encore par le boufc sa-^ 
cré dont il va faire ofHrande , doit représenter le prêtre assistant 
la divinité. Ce qui me porte à croire qu'il en doit être ainsi , c'est 
que , sous le ^1 du palais , il a été trouvé de petites statuettes 
exactement semblables , et qui , à coup sûr , ne peuvent repré^ 
senter autre chose que des divinités. J'en parlerai plus loin. Il est 
assez difficile de démêler le sens mystique de ces représentations 
qui divinisent des monstres dont les analogues ne se trouvent 
que dans les religions les plus barbares ; mais , quel que soit 
d'ailleurs le vrai caractère de ces personnages, Ton doit, en tout 
cas> les accepter pour des symboles religieux.» 

Après les dieux et leurs acolythes, vient le roi et toute sa soite, 
eunuques, guerriers portant les tributs etles emblèmes des villes 
et provinces conquises sur les ennemis des Assyriens. Nous ne dé-* 
crirons que le costume du roi. 
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4« Gosluine du roU — Taureaux à face humaine. 

« Parmi tous ces personnages , le roi est remarquable par la 
somptuosité de son costume. Ce costume , qu'il porte seul , coor 
siste en une tunique à manches courtes , dont le bas est orné de 
glands; par-dessus estjetéun manteau superbe dont , si j'en crois 
quelques fragmens de couleur retrouvés > le f^nd était pourpre , 
.semé de rosaces d'or. Ce manteau est garni de franges élégantes 
qui prouvent en faveur du goût ninivite. Iol tête auguste du mo- 
narque est coiffée d'une mitre élevée > conique, surmontée: d'une 
pointe et ornée de . bandes à rosaces » qui ont dû également être 
dorées. Ses bras sont entourés de bracelets et ses pieds chaussés 
de sandales; dans sa ceinture passe une épée longue ^ droite* 
dont la lame est engagée dans une gueule de lion , et dont le 
fourreau est orné à son extrémité de deux petits lions couchés qui 
se tiennent embrassés. Le costume des gens de sa suite, plussim» 
pie, a cependant une* grande élégance; il consiste en de longues 
tuniques également à glands et à longues franges; leur chevelure 
ou leur barbe, tressée et bouclée, aussi soigneusement .que celle 
du roi, prouve que la coquetterie la plus raffinée et la recherche 
la plus minutieuse dans la toilette étaient d'étiquette à la cour 
de Nbiive. GesiprocesBions , qui paraissent autant d'hommages al- 
légoriques rendus à la puisss^nce souveraine, couvrent Jusqu'à 
400 mètres d'étendue et décorent les façades extérieures. ». 

On. voit encore suc les Caçades extérieures de gigantesques 
taureoMx à face humaine de 5 mètres de hauteur sur autant de 
largeur. « On le retrouve , dit M. Flandin , dans ta mythologie 
9 des Perses, dans le nom de Kmmnars ou Ghilchâh , roi de la 
9 terre , et il passe pour le fondateur fabuleux de la monarchie 
•pcBichéaddienne. Chez la plupart des peuples de ces contrées, il 
a est considéré.comme emblème du créatewr , et il a ses analogues 
9 dans le Nandiû%& IncUens, ou Vàpis des Egyptiens. » Âijq>rès de ces 
taureaux ét^t toujours un lion de petite taille, qui, ici comme par- 
tout ailleurs à Ninive, est toujours représenté comme en état de 
servitude; ces {ions éla»nt en bronxe. « Mais> dit l'auteur , ils ont 
dibparu, comme tou&les autres objets en métal, dont l'absence 
dénote un pillage bien entendu. Les ennemis de Ninive ont suivi à 
la.lettre les instructions que leur donnait le prophète Nahuni 
dans ses anathèmes ; « Plllex l'or , pillez l'argent ; les richesses 
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»de Nioive sont Intiiies^ ses Tases ei ses menbles prédeax sont 
^inépuisables » 

&8eiUpHtfei^ni|lMevdSisaHtt.--llê|iré9enlalSoi» decoaAtlB, aMoaMi 

mtlitaira. — HatesteâiKitak -«-Ifiiptib- 

< A riotécieiir et sur les mors des ssHes» il y a den genres de 
bas-relleb; les grands sont, à qirtqpes Yiiiaaies près , des ré^ 
pétiUons de eeox qui sont sur les ûicades 9 et les «eA sajets aetf- 
Teanx qa'ils représentent sont des génateMons de oqptiAi enehal^ 
nés et snppBaps de?snt le grand rcft , qni> paraissant aécoanaltre 
le plnsHean priviiëge de la remanié» lenr ûdtsnliirsewses yeaiL 
les pins cruels sapidiees» Qoani act fcas nrefcft cwnptts dans les 
deux lEones étroites qui, avec te liandes d'insoriptiMs , se parta- 
gent la snrfiure des mors, les scènes qol sfy trooyent retracées 
oOrent pins de variété. Lésons représoitent des combats livrés à 
des enoemisde nations différentes, si Ton en loge par la diversité 
des costsmes , et des assaots donnés & pies dé vingt forteresses, 
cfaacone accompagnée d'one conrle Inscription qoi^ très-proba- 
blement , en conserve le nom. Ces tabieaox , oii les ressoorces 
militaires de Tantiquité apparaissent dans toos letursdAails, soot 
animés par des gaerriers combattant à pied oo à cheval , avec la 
lance oo Tépée , et tenant ao-dessos de la ttte des boocliers cir- 
colaires qo'ils présentent h Tenneml. On y voit, en première 
ligne , des ardiers qol bandent leor arc, décodient leors flèdhés 
derrière de grands boneliers posés à terre, et qol les déniai 
toot entiers aox conpsde Tennend. Le roi préside, do baiit de tob 
cbar, à neof bataiUes dUérentes ; il foole aox pieds de ses cbe- 
Taox les mourans et les morts : les cadavres décapités preaveilt 
qoe rasage de trancber la tète aox vidncus était prâtiqoé par cer- 
tains peuples bien avant les musaiiiians,qai décapitent, on le 
sait, leors ennemis po«r les priver du secoors de VBmgt qnk doit 
les enlever ao deL JLe soovendn , dominant la mêlée oo mena- 
çant ses adversaires, est toojoors accompagné de deox per^- 
nages* A côté de loi est le condodemr , pendié en avant , de i6a- 
nfère à être parOaitement malUre de ses chevaox lancés an galop ; 
il les excite aa moyen d'an fooet, oo les maîtrise en retettant vi- 
goureusement de grandes guides sor lesquelles il allonge se& 
bras. Derritee , selon qu'il combat ou qu'il a déposé son arc , le 
roi est garanti des coups cte l'eaueud par deux boucilelrs 40e 
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sottUent an guerrier, ou il est ombragé par ua parasol , emblème 
suranné de la puissance souveraine , qu'un eunuque porte au-^ 
dessus de sa tête. 

» Parmi les combattans , aii milieu desquels le monarque assy - 
rien parait toujours en triomphateur^ on reconnaît facilemeui 
ses ennemis ; leur costume est très*^d^<ireiit de eeld que portent 
les soldats de Ninive; les uns sont v6tus de tuniques plus courtes 
et coupées autrement que c^es des Assyriens ; d'autres sont 
couverts de peaux de bétes ; ils combattent avec des( armes d'une 
'forme différentjs : leurs boucliers sont carrés ; ils n'ont point l^i 
tête couverte d'un oasque ni le corps enveloppé d'une cuirasse 
comme les guerriers ninivHes^ ce qui prouve qu'ils sont moin^ 
avancés en civilisation et sans doute moins bdliqueux que tes 
Assyriens , car» daus .tous les tems » tes nations guerrières se 
sont plus préQcciitpées que les autres des moyens de défense , 
sans négliger ceux qui pouvaient faciUler l'attaque^ Parmi tous 
ces combattans, on reconnaît trè84)ien un groupe de nègres h 
leurs cheveux crépus et à i'ajl)seneede baribe^ €e détail est pré^ 
cie»n x^mme renseignement Mstoriqoe , oar si l'on adinet , ce qA 
ne mepar^ pas douieuix , que toutes oes nuuices de costumes 
ei de pby^onomies apparUennent à des peuples divers, on pourra 
ainsi se former une opinion des guerres et des conquêtes entre-^ 
prises par ce souverain JkeNiqueux qui prend , du lunit de son 
(cliar t une part si active aux combats. Go peut trouver « dans l'é-» 
tade de ,cés sculptures» les bases d'un travail qui jetterait quelque 
jour sur l'histoire de ce prince , et par suite sur l'origine de ces 
^oonnmenç , en attendait que les Inscriptions qu'Us nous ont con* 
sacrées^ traduites par nos savaos 'philologues , vinssent prouver 
la jtt^tesse des inducticiDSi » 

e. 'R^aisnnees polHiqaes.-^ Tables couvertes de uappes, cUaîses.— Toast portés 
le verre à ù^ main. — Absence de femni^s à l«ble<. 

9i Continuant de parcourir ces salles immenses , on est émer-» 
veillé de trouver réalisée sur la pierre, et par un habile ciseau » 
uue.de^ plus nobles idées que la pensée royale ait exécutées de 
nos j^^rs., icelle de tranimettre à la postérité les fastes glorieux 
d'une grande nation. Après les combats , les assauts , les suppll* 
ces s viennent les réjouissances ; on vok à JNinive comme à Paris , 
après le siège de Samarie ou de Tyr comme après la bataille 
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d'isly 9 des guerriers en habits de fête 5 les cheveux et la barbe 
soigneosement bouclés et parfumés ^ assis devant des tables char- 
gées de mets 9 les uns en face des autres ^ élevant leurs verres et 
portant des santés en l'honneur du j^ainqueur. Mais qu'est-ce que 
ces tables recouvertes de nappes , ces chaises , ces verres avec 
lesquels on trinque si joyeusement ? Ils sont du plus beau tra-^ 
vail^ et remportent 9 Je ne dirai point sur les produits de l'indus- 
trie du peuple qui occupe le territoire de Ninive , mais même sur 
beaucoup d'objets où nous nous plaisons à reconnaître l'em- 
preinte de notre civilisation. Les tables ont une tournure extrê- 
mement élégante ; leurs pieds en griffes de lion , portant sur des 
pommes de pin , sont très-finement dessinés ^ et sculptés avec un 
art qui accuse une délicatesse excessive de goût et de ciseau. Les 
chaises ne msont pas moins remarquables ; elles prou vent ^ par 
indtation y que l'art du tourneur n'était pas inconnu alors. Les 
petites têtes de taureaux , si précieuses par leur travail et si 
vraies dé caractère , qui ornent les bras de ces espèces de fau- 
teuils , aussi bien que les têtes de lion qui terminent les vases à 
boire , me font penser que toutes ces représentations ne sont pas 
simplement le produit de l'imagination capricieuse d'un ouvrier » 
mais bien des symboles exprimant une idée religieuse ou politi- 
que. J'ai trouvé 9 au milieu des décombres , de petites têtes de 
taureaux en enivre repoussé^ parfaitement ciselées ^ et à l'inté-< 
rieur desquelles étaient restés quelques fragmens de bois pourri 
ayant appartenu à des sièges exactement semblables à ceux qui 
figurent sur les bas-relief^. 

1 Cet immense festin , cette longue suite de tables auxquelles 
sont assis des convives d'un rang élevé , à en juger par le cos- 
tume qu'ils portent et par les eunuques royaux qui les servent, 
rappellent assez bien l'interminable repas de 180 jours qu'As* 
suérus donna aux grands de son royaume , dans son palais de 
Snze. « Pendant ce repas , dit l'Écriture^ au livre A'Esther , ayant 
t le cœur gai devin, il commanda aux sept eunuques qui servaient 
» devant lut de lui amener la reine Vasti , afin de faire voir sa 
» beauté aux seigneurs de sa cour..«. » Les choses, ne se passè- 
rent probablement point de la même façon dans le palais de 
Ninive 9 car il est remarquable que Ton n'y retrouve pas une 
seule figure de femme ^ si ce n'est parmi les captifs que condui- 
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sent des soldats. Encore faut-il supposer que ce sont des môres 
qui portent sur leurs épaules les enfaus qu'on voit au nombre 
des prisonniers. Il faut donc croire que les Assyriens « comme 
les Orientaux modernes , cachaient les femmes , et qu'ils n'ont 
montré celles de leurs ennemis vaincus qu'avec l'intention de lear 
faire subir une humiliation de plus. » 

tM. Flandin décrit ensuite une grande chasse donnée dans an 
parc, ou paradis, et où l'on reconnaît encore les animaux , per*- 
drix, lièvres, etc. 

Puis ii fait ressortir la ressemblance de ces monumens avec 
ceux de l'Egypte , de l'Inde, des Etrusques , laquelle consiste 
principalement en symboles analogues et en simplicité de formes 
jointe à une richesse d'ornementation et à un fini, qui permet- 
trait de comparer les bas-reliefs de Ninive aux frises du Par- 
thénon et au dseau de Phydias. — Mais ce qui nous importe plus 
c'est l'étude que fait l'auteur des différens peuples représentés 
sur ces monumens. Ses paroles sonîi trop importantes pour ne 
pas les citer ici. , 

1^ Qoels sont tes peuples vaincus par les Assyriens et représentés rar leurs mbnu* 
mens? — Perses et Mèdes. — Les Juifs: peu^-ètre Osée et Tobie vaincus par 
Salmanazar. — Peut-être Ezechias par Sennacherib. 

a Parmi les adversaires que combat le grand. roi, et dont il pa-<- 
rait triompher^ on distingue trois ou quatre peuples différens. On 
en voit qui » tête nue et vêtus de peaux de bêtesy paraissent appar- 
tenir à une nation peu civilisée ; au sommet des tours qu'ils dé- 
fendent s'élèvent des flammes , et , les bras étendus y ils semblent 
invoquer une puissance céleste. La végétation figurée rappelle 
celle d'un pays chaud ^ quoique les vêtemens de ces guerriers 
puissent faire supposer qu'ils soient obligés de se couvrir de fou- 
rures pour se garantir des intempéries d'un climat variable. Peut- 
être doit-on les prendre pour un peuple pasteur, comme l'étaient 
et le sont encore les vrais Perses , ou habitans du Fars , patrie de 
Cyrus , et les Mèdes qui , après avoir soutenu plusieurs fois le 
choc des Assyriens , finirent par devenir leurs tributaires. Il y ei? 
u d'autres qui portent des tuniques avec des capuchons; au. pied 
des tours qu^ils défendent croissent des arbres à larges feuilles , 
assez semblables au bananier, indice encore d'une contrée chaude, 
et, immédiatement après le tableau qui représente l'assaut donné 

m* SÉRIE. TOME XII.— N" 68 , 18^5. 9 
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à cette citadelle , on voit une saite de captifs que des gardes as* 
syriens conduisent à leur souverain. Cette procession offre ceci 
de remarquable , que l*un des prisonniers est escorté par un eu- 
nuque qui tient un chasse-mouciie au-dessus de sa tête. L'eu- 
nuque est évidemment assyrien , à en juger par son costume, 
ses armes 5 et la petite tête de Hon qui orne le manche du chas- 
se^mouche. Il faut observer que les eunuques dans l'antiquité 
asiatique » étaient presque exclusivement attachés à la personne 
du souverain , ce qui est d'ailleurs prouvé par les tableaux sculp- 
tés de ELborsabad. Sur ces bas-reliefs en effet, le roi est toujours 
entouré d'eunuques qui combattent à ses côtés , marchent à la 
tête de ceux qui viennent lui offrir des présens , ou président à 
l'apprêt des festins; et si l'on remarque que le chasse-mouche est, 
comme le parasol , un des attributs de la royauté , que nul autre 
que le roi n'est représenté avec l'un des deux, on sera autorisé à 
voir dans le captif dont il est question, un prince vaincu. Or, 
i'histoire sainte nous a raconté les malheurs de plusieurs rois de 
Judée qui 9 après avoir vu tous leurs efforts trahis par la volonté 
de Dieu , avaient eu à. subir l'humiliation de l'esclavage. On se 
souvient d'OjeV, roi d'Israël, qui , ayant voulu secouer le joug 
des Assyriens et s'affranchir du tribut qu*il leur payait , se vit 
assiéger dans Samarie par Salmanazar. Vaincu , il fat chaîné de 
fers et emmené en captivité avec son peuple , que le vainqueur 
établit, dit l'Écriture, dans Hala et dans Habor^ villes des Mèdes, 
qui faisaient alors partie de l'empire d'Assyrie. Au nombre de ces 
illustres captifs se trouve peut-être Tobie^h qui était réservé, 
dans son infortune , l'honneur insigne d'être le premier ministre 
du grand roi; peut-être aussi cette femme qui marche derrière 
lui et porte sur ses épaules un enfaht n'est-elle autre qa'Anne 
portant ie jeune Tobie. 

»La salle dans laquelle sont retracées les invasions des Assyriens 
sur les terres des Juifs contient d'autres bas-reliefs qui pourraient 
faire croire que le sculpteur a voulu faire allusion aux conquêtes 
de Salmanazar et de Sennacberib. En effet , l'histoire rapporte 
que ce dernier prince assiégeant le roi Ézéchias dans Jérusalem, 
celui-ci appela à son sedours les souverains d'Egypte et d'Ethio- 
pie , et que le prince de Ninive, pour châtier ces alliés téméraires 
du saint roi , poussa son armée en Egypte et pénétra jusque dans 
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les réfflons du Haut-Nil y où il eat à combattre suecessivement 
les Éthioi^ns et les Nubiens. Les bas-reliefs nous présentent en 
eifet des personnages aux cheveux crépus et où visage imberbe por- 
tant tous les signes caractéristiques de ia race nègre, avec un cos- 
tume analogue à celui qu'ils ont conservé de nos jours^ armés en- 
fin des mêmes coutelas recourbés dont ils se servent encore au^ 
jourd'bul. A c<yté de ces combats et de ces assauts , on volt d'au- 
tres prisonniers qui implorent le roi d'Assyrie et sont tenus par 
des cbalnes attachées à un anneau passé dans la lèvre inférieure. 
L'Écriture nous a conservé la tradition de cet usage antique » et 
les bas-relle£s de Ninive viennent attester Teiactitude de ce pas- 
sage du livre des Rais , où Sennacherib , menaçant de sa colère 
le roi de Juda , lui dit : « Je te mettrai un cercle au nei et un 
nmors à la bouche.» D'autres costumes et d'autres particularités 
distinctives entre tous ces tableaux sculptés peuvent également 
rappeler lies conquêtes de Salmanazar et de son successeur Sen- 
nacherib, qui portèrent plusieurs fois la guerre en Syrie, en Pbé- 
nicie et en Judée. L'Écriture nous dit que les peuples de ces 
contrées ne connaissent point l'usage des chariots ni des che- 
vaux; or, sur les bas-reliefs qui semblent reproduire des com- 
bats avec des Syriens ou des Juifs, on ne voit figurer ni char ni 
cavalier, tandis que l'on remarque des cavaliers dans les tableaux 
où Ton croit reconnaître des Mèdes ou des Perses. » 

M. Fiandin prouve icigu'aucun des princes figuré sur les monu- 
mens ne peut être un de ce ceux qui a existé sous la première 
époque de Ninive, qui finit par l'incendie allumé par Sardanapale, 
et par la prise de la ville par Arbace et Bélésis, ce qui la mit sous 
le joug des Mèdes et des Babyloniens. Les preuves qu'il en donne 
paraissent très-concluantes ; il cherche ensuite à établir que Tan- 
cienne Ninive existait dans cette enceinte de 6,000 mètres qui 
^sépare l^harsabad du Tigre ^ à une distance de quatre heures de 
marche ; puis il arrive à discuter à fond quel était le roi qui a 
habité ces palais , et il le fait avec autant de modestie que de 
science. * 

8. Quel prince a b&ti ces palais? — Est-ce SeDuacherib ? — Ou plotAt Assar- 
haddoB soD fils?— Ou Natmchodonosor !•'? ^ Holopberne. Sac d*fiebatane. 

t J'ai dit précédemmentqu'il y avait cinq princes dont les con- 
quêtes glorieuses peuvent avoir été figurées sur les murs de 
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Khorsabad : Tegiatphalaz£u% Salmanazar, Setmacherib , Assar- 
haddmt et Nabuchodmtosor I". Si ]e premier est recoonu pour 
celui qui a rélabli La dynastie assyrienne , ainsi que son surnom 
de Ninus-te-Jeune semble l'indiquer, on est autorisé à croire que j 
l'empire n'étant pas encore ralOTermi sous son règne , Teglalpha- 
lazar n'a guère pu s'occuper de la construction de palais aussi 
somptueux. Les conquêtes de ce prince n'ont pas en , d'ailleurs^ 
un éclat asseigraod pour justifier l'orgueil .qui se trahit sur les 
marbres de Khorsabad. 

» Salmanazar ùXf lui, de grandes conquêtes et des guerres bril- 
lantes ; mais il ne régna que i/i ans, et il est difficile de croire 
que l'ensemble des monumens retrouvés puisse être le fruit des 
loisirs de ce monarque pendant ce court espace de tems. 

i>Sermachertb est celui dont le règne présente le plus de faits 
guoriers ,et dont les conquêtes se sont étendues le plus loin. 
Pan l^'batailies qu'il a livrées depiris. les bords de l'Eupbrate 
jusqu'aux régions méridionales du Nil, c'est le prince dont les 
exploits ont pu fournir le plus de sujets pour les tableaux sculp- 
tés de Kborsabad. Les actes de barbarie même qui s'y trouvent 
consignés semblent désigner ce souverain, cap l'histoire a signalé 
la férocité de son caractère et l'humeur sanguinaire qui le por- 
tait aux acieS'de la- plus horrible cruauté. Ainsi on serait presque 
en droit,' d'après cela, de regarder comme des faits authentiques 
de la vie de Sennacherib ceux qui sont retracés à Khorsabad ; on 
le r^conaaitrait là crevant les yeux , de sa propre main, à d'in- 
fortunés captifs, ici présidant au supplice d'un malheureux qu'é- 
corche le scapel d'un bourreau assyrien. On verrait encore uu. 
souvenir de son Tègne dans ce terrible châtiment du pal infligé à 
des ennemis mal^eureuxj pour qui des fers eussent été sans doute 
trop légers, et qui sont placés 9 comme un exemple menaçant, 
devant les remparts. que défendent leurs compatriotes. L'opinion . 
qui attribue à Sennacherib les monumens de Khorsabad se jus- 
tifie encore-par d'autres raisons : ainsi les personnages repré- 
sentés sur ces marbres figurent (autant, qu'à l'aide des traditions 
nous pouvons en juger) des Mèdes, des Perses, des Syriens, des 
Juifs, des Phéniciens, des Egyptiens ou des Nubiens. £n résumé, 
les scènes représentées à Khorsabad s'accordent sur tous les points 
avec ce que l'Écriture nous a raconté de ce. roi des rois* Cepen- 
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tiant il fàtit tenir compte d'une considération assez grave. Si l'on 
s'en rapporte à l'histoire (et H faut bien la prendre pour base, quel- 
que incomplète qu'elle soit) , Sennacherib n'aurait occupé le 
trône que pendant sept ans. Revenu dans ses états^ après avoir été 
obligé de lever brusquement le siège de léfusalem , il fut bien- 
tôt mis à mort par ses propres iils , en punttioifi de ses crimes. 
Toujours en conquête « loin de sa capitale , ce prince n'a guère 
pu présider à l'édification deâ^onumens en question. 

»0n peut concilier, il est vrai, l'opinion qui reconnaît daAs ces 
sculptures V histoire de Sennacherib et celle qui attribue aux édi- 
fices de Khorsabad un autre fondateur. Le fils et le successeur de 
Sennacherib , Assarhaddon , a fait en Syrie et en Judée des con- 
quêtes qui ont eu de l'importance ; il a profité du désordre d*un 
interrègne pour réunir la Babylonie à l'empire de Ninîve ,^t a, 
lui aussi, fait captif un roi juif. Il est donc possible qu'à ses 
propres exploits il ait ajouté ceux de son prédécesseur et fait 
graver les uns et les autres sur les murs de son palais, essayant 
«iinsi, tout en perpétuant sa gloire personnelle^ d'effacer la tache 
sanglante du parricide dont il avait profité et qui Tavalt mis en 
possession de la couronne de son père assassiné par ses frères. 
Les sculptures de Khorsabad présenteraient alors là suite des 
victoires remportées par ces^deux princes , et le tems qui a pu 
manquer au premier pour exécuter ces travaux gigantesques a 
peruEiisau second, pendant les 39 ans qu'il a occupé le trône 
d'Âfôyrle , de consacrer ainsi la gloire des deux règnes* 

* On pourrait aussi donner des raisons semblables en faveur de 
Nabuàkodonosor /", et voir dans les cidatelles représentées celles 
qu'il dut prendre pendant le cours de la guerre qu'il fit aux 
iVIèdes, dont il assiégea et prit la capitale. Peut-être même celle 
des forteresses où Ton remarque des flammes au haut des tours 
n'est-elle autre qWEcbatane , et un des épisodes figurés sur les 
parois delà plus grande salle semble se rapporter aux victoires 
de ce prince dans la Médie : c'est celui des trois captifs euchatnés 
dont un €St suppliant et prosterné devant le roi qui le perce à 
coups de javelof. Le fait est consigné dans l'histoire comme l'un 
des traits de la vengeance cruelle du roi de Ninive , irrité contre 
Phraone, chef des Mèdes, qui avait osé le braver. L'histoire 'lit 
encore que la ville d'Ecbatane fol mise à sac et dépouillée de 
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tons ses ornemens. Un pillage est, en effet, représenté, et Ton 
y voit des soldats assyriens , les épanles chargées de dépouilles 
arrachées à nn templeon à un palais. Le festin même, qui occupe 
une sL grande surface sur les murs de Rhorsabad , semble con- 
firmer encore l'opinion qui attribuerait à Nabuchodanosar la fon- 
dation de ce palais; car Hérodote raconte qu'à son retour à Hi- 
i^ve , le vainqueur de laMédie se livra pendant quatre mois en- 
tiers à la bonne chère et à tous lesrj^isirs sensuels qu'il voulut 
faire partagera tous ceux qui l'avaient accompagné dans son ex- 
pédition. Il est fort possible encore que le héros qui figure par- 
tout combattant en avant du roi ne soit autre que son général 
Holophemef qui alla plus tard mourir de la main de Judith devant 
Béthulie. 

» Jene quitterai point ce sujet sans revenir sur le sac (tEcbti- 
tane» qui, d'après le bas-relief, et d'accord avec l'histoire, li- 
rait avoir offert le singulier exemple d'un pillage organisé et 
dirigé avec un ordre et une régularité inusités en pareille cir- 
constance. Ainsi, on voit ^ sur le tableau qui représente ce fait, 
un des eunuques , le visir peut-être du grand roi , assis sur un 
tabouret et occupé, àfaire écrire et tenir en note les objets pillés 
que les soldats passent devant lui ; parmi ces objets, on remarque 
d'autres soldats brisant à coups de hache une statue colossale 
dont les débris, placés dans le plateau d'une balance, scmt pesés 
par deux eunuques qui en estiment la valeur. Des objets qui 
chargent les épaules des soldats assyriens , ceux qui sont encore 
appendus aux murs du temple ou du palais dévasté , rappellent 
exactement ceux qui figurent dans ces longues i^ocessions^'eu- 
nuques et de gardes qu'on voit sur d'autres bas-relielis aller an- 
devant du roi en lui portant des présens. Les vases, les fauteuils 
ou les tables qui sont représentés dans les scènes de festins , sont 
encore les mêmes que ceux que l'on voit sur le tableau du pil- 
lage ; il est donc probable que tous les objets du même genre 
que l'on apporte au souverain ne sont autre chose que les dé- 
pouilles provenant de la prise d'une Ville ennemie , et destinées 
à immortaliser peut-être la conquête d'£cbatane. 

» De toutes ces observations , il résulte , ce me semble , qu'il 
ne peut y avoir d'hésitation , relativement à l'origine des palais 
de Khorsabad , qu'entre Assarhaddon et Nabuchodonosor I*^ 
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J'jsyoaterai qae« pour mettre d'accord les deux opUiioos qui pour- 
raient s'élever à ce sujet , je crois avoir fait une remarque qui 
n'est pas sans importance et qui porte sur la configuration da 
périmètre et du pian des monumens. Ce pian est irrégulier et se 
présente» dans son ensemble, sous la forme d'un grand rectangle 
auquel aurait été ajouté un second quadrilatère, de plus petites 
dimensions 5 et qui , par toutes les traces retrou vées, ne parait 
pas se rattacher d'une façon symétrique au premier. A l'endroit 
même où finit l'un et où aurait commencé l'autre , j'ai trouvé des 
constructions dont 11 est difficile d'expliquer l'arrangement et 
l'ordonnance; ces constructions pourraient faire croire que tout 
l'édifice n'a pas été conçu d'un jet, et qu'au contraire, une por- 
tion en ayant été construite, on aurait voulu y faire des additions 
plus ou moins bien raccordées avec les parties existantes. Il serait 
alors pos^le que la portion primitive appartint à Assorhaddan^ 
et que les constructions postérieures , qui ont fourni le plus de 
monumens complets , dussent être attribuées à Nabmhodano^ 
sor /". 

» Ces observations paraîtront bien minutieuses et bien subtiles, 
ces présomptions bien hasardées ; pourtant elles ne sont pas aussi 
vaines qu'on serait porté d'abord à le croire. Elles s'appuient sur 
un examen consciencieux des sculptures retrouvées à Khorsabad, 
£n attendant que la science ait pu interpréter les inscriptions qui 
les accompagnent, on peut donc , je le crois, conddérer l'un des 
derniers princes du second empire d'Assyrie oommele fondateur 
de ces palais , et , choisissant entre Assarhaddon et Nabucbodo* 
Dosor V% on ne doit pas en faire remonter la création au-delà de 
la fin du S* siècle avant Jésus-Christ. C'est une date assez reculée 
pour laisser à ces monumens tout le prestige d'une respectable 
antiqpité , et elle est en même tems assez rapprochée de Té- 
poque d^ Persépolis et des premières sculptures grecques pour 
expliquer l'analogie frappante qui existe entre l'art ninivite et 
celui des Perses , des Grecs et des Étrusques. » 

M. Flandin prouve ensuite , par les fragmens trouvés sur 
place , qu'à l'Intérieur des salles , comme sur les façades exté- 
rieures , au-dessus des plaques sculptées , devait exister une frise 
formée de briques cultes émaillées. Ces frises, formant des 
mosaïques , représentaient de longs cordons de rosaces ou de 
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tons ses ornemens. Un pillage est, en effet, représenlé, et l'on 
y voit des soldats assyriens , les épaHles chargées de dépouilles 
arrachées ànoteinpleoii iiun palais. Le festin même, qui occupe 
une sL grande surface sur les murs de Khorsabad , semble con- 
ûrmer encore l'opinioB qui attribuerait à Nabuchodontuor la fon- 
dation de ce palais; car Hérodote raconte qu'à son retour i Hi- 
Olve , le vainqueur de la Hédie se livra pendant quatre mois en- 
tiers ï la bonne cbère et k tous ler)rtaisirs sensuels qu'il voulut 
faire partagera tous ceux qui l'avaient accompagné dans son ez- 
pédltioD. Il est fort possible encore que le béros qui figure par- 
tout combattant en avant du roi ne aoit autre que son général 
HoU^heme, qnlallaplus tard mourir delà main de Jadllh devant 
Béthulie, 

) Je ne quitterai point ce snjet sans revenir sur le sac d'Ecba- 
tanct qui, d'après le bas-relief, et d'accord avec l'blstolre, pa- 
rait avoir offert le singulier exemple d'un pillage organisé et 
dirigé avec un ordre et une régularité inusités en pareille dr- 
constaoce. Uasi , on voit j sur le tableau qui représente ce fait , 
un des eonaqaes , le vislr pent-ftre du grand roi, asris sur nu 
tabouret et occupé, àtalre écrire et tenir en note les (ri>}ets pUlés 
que les soldats passent devant lui ; parmi ces objets, on remarque 
d'autres soldats brisant à coups de hache une statue colossale 
dont les débris, placés dans le plateau d'une balance, atmt pesés 
par deux eunuques qui en estiment la valeur. Les objets qu) 
chaînent lesépanles des soldatsassyriens, ceux qui sont encore 
appendus aux murs du temple ou du palais dévasté , rappellent 
exactement ceux qui figurent dans ces lonf nés i^ocessions-d'eo-' 
nuques etdegardes qu'on voltsurd'autres bas-reliefs aller au- 
devant do roi en lui portant des présens. Les vases, les fauteuils 
on les tables qui sont représentés dans les scènes defesthis,8ont 
encore les mêmes que ceux que l'on voit sur le tableau dn pil- 
lage; il est donc protmble que tous les objets dn même genre 
que l'on apporte an s 
ponlttes provenant de 
à Immortaliser peut-4 
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lures égyptiennes. Les tons en sont très-peu variés , et, d'api/ès 
ies ol)servations minutieuses auxquelles je me suis livré , ils se 
bornent au bleu , au vert , au rouge , au jaune et au noir. On sait 
que , depuis quelques années , et contrairement à Topinion qui 
refusait d'admettre que les Grecs eussent jamais caciié leurs 
belles formes architecturales ou sculpturales sous de la peinture 
plastique , quelques savans » archéologues et artistes y à la tête 
desquels oh doit citer MM. Quatremère de Quincy , Raoul Ro- 
chelle et Hittorf , ont constaté que la polychromie était Tune des 
principales ressources que ies Grecs ont employées pour la (déco- 
ration de leurs édifices , et toutes les recherches que Ton a faites 
à ce sqjet tendent à prouver que les couleurs désignées précé- 
demment étaient pour les temples de la Grèce, comme pour ceux 
de rÉgypte , les seules en usage* 

» On se rend compte aisément des raisons qui , indépendam- 
ment d'un goût particulier ^ ont pu engager les Assyriens à pein- 
dre les sculptures de leurs palais ou de leurs temples. Nous avons 
déjà parlé du fâcheux effet produit par le contraste des émaux 
et de la pierre sculptée , dont la surface grisâtre , mélangée de 
parties cristallisées , n'est nullement agréable à Tceil. Ce qui se 
comprend plus difficilement , c^est que les Grecs , dont tous les 
monumens ont été construits avec des matériaux de la plus belle 
qualité , tels que le marbre du Pentélique ou de Paros , et dont 
les oniemens architectoniques étaient si finement exécutés ^ aient 
pu se décider à cacher l'empreinte du ciseau de leurs habiles 
sculpteurs sous des couches de bleu et de rouge quie rien ne né- 
cessitait D'après cela^ il est permis de croire que les Hellènes 
dans leurs habitudes de polychromie, ont moins obéi à un goût 
qui leur était propre , qu'ils n'ont voulu suivre un genre de déco- 
ration déjà adopté en Orient ; lis complétaient ainsi les emprunts 
qt(iis ont faits à l'art oriental pour les autres élémeus de leur ar- 
chitecture ou de leur sculpture. Sans doute cet art a été profon- 
dément modifié par leur génie ^ maison ne peut sans injustice 
leur accorder l* honneur d'avoir imaginé le principe. 

» Pour eir revenir à Ninive , je ne trouve pas surprenant qu'on 
y ait pratiqué le môme système de coloration qu'en Egypte ; c'est 
encore une conséquence de l'esprit d'imitation dont l'influence 
se révèle dans tous les grands monumens exécutés par les Âssy^ 
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riens. Je n'oserais point avancer que les murs des palais de Kbor- 
sabad étaient entièrement coloriés > et^ à cet égard , je suis dans 
le doute. Il est possible que certaines parties seulement des bas- 
reliefs aient été peintes^ et qu'afin de produire plus d'effet, en 
laissant la pierre dans un état naturel sur les grandes surfaces ^ 
on n'ait colorié que quelques détails ; cependant je ne le pense 
pas. Il est vrai que les tons retrouvés se remarquent principe- 
ment sur les armes des guerriers ou les barnais des clievaux ; 
mais on ne peut conclure de cette particularité que ces places 
soient les seules que l'on ait eu l'intention de colorier ; puis il 
est fftrt probable que les couleurs retrouvées avaient été obte- 
nues au moyen d'oxydes métalliques qui les ont rendues solides « 
tandis que les couleurs perdues « provenant de végétaux, ont dû 
offrir moins de résistance à l'acdou du feu ou de l'humidité. J'ai 
d'ailleurs reconnu sur certaines plaques sculptées assez d'autres 
fragmens de couleur pour croire que la surface des bas«reliefs a 
dû être » en tptalité , couverte en peinture ; car j'ai vu des coif- 
fures et des tuniques encore teintées de rouge de deux i^ijiances , 
l'une se rapprochant du pourpre , l'autre jaunâtre , ayan^ toute 
Fapparence du minium. Gomme on remarque particulièrement 
cette nuance sur la tiare ou le bandeau royal du souverain, il 
est permis de croire que la couche raugeâtre retrauoée s$^r ces 
omemens distinaifs de la royauté n^ était autre chose qu'une pré^" 
ration destinée à recevoir une application d'oi\ £n continuant avec 
soin mon examen au sujet de cette coloration générale^ je me suis 
aperçu en be^^ucoup d'autres endroits^ et sur les murs des faça* 
des, où l'incendie a fait moins de ravages, que le fond de la 
pierre conservait encore une teinte d'ocre , et que les visages des 
personnages, ainsi que leurs membres nus, paraissaient parti- 
ciper de ce même ton d'ailleurs assez léger. Une des particula- 
rités les plus remarquables de la coloration des figures est le 
soin avec lequel ont été peintes en noir vif les prunes dés yeux 
et les paupières, ce qui ferait penser que^ déjà dans l'antiquité 
la plus reculée , ét^it adopté i'jusage de se peindre le bord des 
yeux, quis'estperpétué dans tout roriéut, et qui fait encore 
partie de la toilette des raffinés. Il est curieux de rapprocher de 
cette observation^ faite devant les sculptures de Khorsabad , ce 
que raconte Hérodote de la manie qu'avaient les Hèdq$ d'imiler^ 
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dans leurs habitudes privées » les Assyriens ^ à qui Us emprun* 
tèrent les longues robes et la coutume de se teindre la barbe , les 
cheveux ou les yeux. Parmi les admirables fragmeas de sculptures 
qui sont destinés à notre Musée , il se trouve quelques plaques 
qui portent de précieuses empreintes de cette polychromie adop* 
tée généralement dans l'antiquité orientale » et sur laquelle les 
connaissances des anciens archéologues avaient été mises en dé- 
faut par les Romains , qui, tout en imitant Tarchitecture grecque, 
s'étaient refusés à suivre cet usage. Il a fallu que » dans ces der* 
nierstems, la s^acité des savans contemporains , aidée par la « 
facilité des voyages, vint décider la question , et combler ainsi 
une lacune dans l'histoire de l'art grec » 

10. Inscriptions cunéifonnes attachées aux sculptares. — Inscriptions cadiées. 
— Idoles cachées sons le seuil • — Les lares Assyriens» 

t £n décrivant les sculptures de Khorsabad, j'ai dit qu'elles 
étaient accompagnées de longues bandes d'inscriptwns. £n effet, 
dans les salles où les bas-reliefs sont sur deux rangs ^ ils sont in- 
variablement séparés par une tablette sur laquelle sont gravés 
en creux, et avec beaucoup de soin, des caractères cunéiformes 
compris dans un cadre dont les dimensions sont restremtes à 
i^elles de chacune des plaques du revêtement des murs, de ma- 
nière qu'on peut dire que chacune de ces plaques porte son 
inscription. Le nombre des lignes composant ces tablettes hiéro- 
glyphiques est invariable dans une môme salle ; il ne varie que 
d'une salle à l'autre; ainsi il est de 15 , 17 ou 20 lignes. Dans les 
chambres où les figures sont de grandes proportions et occupent 
les parois des murs du haut en bas , les inscriptions sont gravées 
sur le fond môme des tableaux sculptés et empiètent sur le bas 
desvôtemens, qui présente une surface unie ; le nombre de3 
lignes est alors indéterminé. 

* Il est remarquable qu'aucune des plaques faisant partie des 
façades extérieures ne porte de caractères , quel que soit le sujet 
représenté. Faut-il attribuer cette particularité à un préjugé 
religieux ou à un respect exagéré pour la royauté, qui empêchait 
de laisser îes légendes mystiques ou historiques que ces inscrip- 
tions consacraient sous les yeux du vulgaire , admis dans les 
cours 9 mais exclu de l'asile sacré du souverain ? On peut croire, 
en effet , que les princes et les prêtres chaldéens de Ninive , re- 
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tranchés derrière UD rideau mystérieux ^ avaient pour pirincipe 
de dérober aux regards et à l'intelligence des peuples les dogmes 
-de la religion ou les attributions presque aussi sacrées de la puis- 
sance royale; car indépendamment des inscriptions qui accom- 
pagnent les sculptures, et qui sont ainsi mises en évidence > 
chaque plaque des murs est encore munie d'une autre bande d^ 
caractères placés derrière , et de façon à ne pouvoir jamais être 
vus. Il ne faudrait pas en conclure que ces plaques ont fait par- 
tie d'une construction antérieure , car la manière dont les lignes 
y sont tracées prouve évidemment qu'elles ont été écrites avec 
Intention sur le revers des bas-reliefs, et pour être placées comme 
nous les avons trouvées. En eiTet , l'envers de chaque plaque est 
brut, et porte encore les traces des coups de marteau de l'ou- 
vrier qui l'a préparée; le centre seul présente une surface polie , 
un peu creuse , sur laquelle sont les inscriptions gravées avec né- 
gligence , et sans aucun des soins que Ton a pris pour le même 
travail suriës murs des salles. Ce qui achève de convaincre que 
ces inscriptions étaient destinées à ne pas être vues , c'est que , 
comme je l'ai dit en parlant de la construction de ces édifices ^ 
toutes les encoignures des salles sont d'un seul morceau de 
pierre , taillé en équerre , et , sur le derrière de ces coins , sur 
Vangle saillant qu'elles présentent vues de dos, sont également 
des lignes semblables qui tournent avec l'équerre et suivent les 
deux côtés. Ces singulières inscriptions conservaient , selon toute 
apparence , des textes religieux qui, dans ces tems où la reli- 
gion s'enveloppait de mystère et se cachait aux yeux du peuple » 
avaient été avec intention y et peut'-être comme talismans de 
même que les idoles enterrées sotis le sol ^placées derrière les 
plaques de revêtement des murs. Au reste ^ cette particularité 
n*a rien de plus surprenant que celles que présentent les briques 
€uites qui font partie des murs, et qui portent également de pe- 
tites inscriptions qu'on ne pouvait certainement pas voir , posées 
à plat comme elles l'étaient. 

»M. Botta, qui a copié avec uh 2èle intelligent toutes les inscrip- 
tions trouvées à Khorsabad , a remarqué que celles qui sont der- 
rière les pierres offrent une partie commune , et ne diffèrent que 
par quelques caractères. Celte particularité est une de celles que 
l'on observe dans un grand nombre de formules de toutes les 
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époques et dans toutes les langues, soit religieuses , soit profa-, 
nés» Dans ces formules , le commencement se répète , et la fin. 
seule offre un sens différent. 

» Indépendamment des inscriptions ainsi placées derrière les 
plaques sculptées ou en accompagnant les bas-reliefs , il y en a 
encore un grand nombre d'autres^ et ce sont les pluslongnes, sur. 
les larges dalles qui forment le pave de toutes les portes. M. Botta 
a cru y remarquer des incrustations métalliques , destinées sans 
doute à protéger les caractères contre le frottement des san- 
dales (le ceux qui avaient leurs entrées au palais du grand roi. . 

» J 'al dit précédemment que les figures symboliques découvertes 
àKhorsabad me paraissaient des images de dieux ^ parce que 
j'avais retrouvé leurs analogues dans de petites figurines en terre 
cuite, cachées avec le plus grand soin , évldeoiment dans une. 
pensée religieuse , sous le sol des cours extérieures. Voici ocnn-. 
ment j'ai été conduit à retrouver ces idoles, et, à ce propos, je 
dirai qu'il faut souvent , dans des recherches de ce genre , que la 
bonheur vienne au secours de Tinvesiigateur et de ses raisonne- - 
mens. Je cherchais à comprendre la manière dont le pavage des 
cours était établi ; j'avais fait enlever les deux rangs de briques 
qui le composaient 5 lorsque, sous une de celles du* second, il 
s'ouvrit tout à coup un large trou carré. Je l'examinai de près et 
je m'aperçus que c'était une fosse parfaitement construite avec 
quatre briques sur champ , ayant au fond une cinquième sur la- 
quelle reposait une couche de sable fin. £n y plongeant la main, 
pour en retirer ce sable , Touvrier ramena un morceau de terre 
cuite que je reconnus facilemjent pour avoir appartenu à une 
petite figure. Je fis alors chercher avec plus de soin, et on re- 
trouva les autres fragmens. L'idole dont ils avaient fait partie s'é«< 
tait sans doute amollie par l'humidité, et affaissée sur elle-même, 
elle s'était décomposée ; mais la petite fosse dans laquelle on 
avait fait cette singulière découverte n'avait d'ailteur» rien de 
remarquable, et comme la place qu'elle occupait n'offrait aucune 
parlicularilé, je présumai qu'il y en avait ainsi beaucoup d'autres 
disséminées sous le pavé. Celle-ci était en avant , sur le côté 
d'une des portes d'entrée, et il était fort possible, qu'à la place 
symétriquement correspondante, de l'autre cOté, il y eût un trou 
semblable. Je le trouvai , et celte fois, plus heureux, j en relirai 
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unepetùe itatuetté également en terre cuite , mais assez bien con- 
servée , et entièrement couverte d'un émail bien semblable à ce- 
lui qui recouvre les petites figures égyptiennes du même genre. 
Elle était coiffée d'un bonnet à cornes^ et le reste de son sjuste- 
tement, moins les ailes, ne différait pas de celui des personnages 
^és figurant sur les façades. 

» Cette nouvelle circonstance devait fort naturellement me faire 
croire qu'il y avait , en avant et de chaque côté de toutes les 
portes, des idoles semblables cachées sous le sol, dans des trods 
où une superstition religieuse les avait fait placer comme gar- 
diennes du seuil et divinités protectrices de l'habitation du sou- 
verain. Mes présomptions ont été justifiées par le fait, et, si Je 
n'ai pas été assez heureux pour trouver partout des idoles con- 
servées. J'ai du moins reconnu les fosses dans lesquelles étaient 
encore des fragmens qui prouvaient que ce système de consé- 
cration du seuil était général. » 

il. Résultats impoitansde ces recherches. — Justification de la bible et d'Hé- 
rodote. 

»Tel est l'ensemble des inductions auxquelles J'ai été .conduit 
par l'étude si attentive des monumehs si heureusement retrouvés 
par M. Botta. En m'appllquant à chercher le sens probable de 
ces sculptures et à soulever le voile qui en recouvre les allusions, 
je n'ai pas eu la prétention de donner mes opinions pour la fidèle 
traduction de ces textes mystérieux. J'ai seulement voulu essayer 
d'accorder les sujets représentés sur le marbre avec ceux que les 
historiens nous ont transmis. Je laisse à la science des philolo- 
logues et à l'habileté des archéologues le soin de dédder toutes 
les questions graves que la pioche a fait surgir de terre , en lui 
dérobant les précieux restes de cette grande capitale de l'Asie 
occidentale que Dieu frappa si violemment de sa colère. Jamais, 
è aucune époque , on n'a fait une découverte archéologique 
aussi importante que celle des palais retrouvés sous le village 
arabe de Khorsabad ; car les idées que l'on a eues Jusqu'à ce jour 
sur Ni nive étaient très-confuses , très-contradictoires : en faisant 
la part trop large aux récits figurés et éminemment poétiques de 
l'Orient , on était tout près de croire fabuleuses les traditions de 
la Bible et d'flérodote. La découverte de M. Boita aura uii dou- 
blé résultat : elle justifiera Hérodote et la Bible aux yeux de cefÊP 
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^ttt* les accusaient d* exagération , et elle révélera dans toute sa 
majesté et toute son élégance un art qui fait comprendre à quel 
degré de civilisation était déjà arrivé cet empire, qui n*avait paru 
grand que par ses conquêtes. Tous ceux qui aiment à remonter 
les siècles pour suivre ^ans ses difTérentes pliases la marche de 
l'esprit humain ne pourront refuser le témoignage de leur re- 
connaissance à M. Botta pour sa belle découverte. Ils doivent éga- 
lement applaudir au généreux enthousiasme avec lequel notre 
gouvernement a saisi l'occasion de doter la France des antiques 
monumens qui vont enrichir nos musées. C'est là une précieuse 
conquête , dont les savans de tous les pays pourront prendre leur 
part, aussi bien que ceux de notre célèbre Institut, qui, par l'ap- 
pui qu'ils ont prêté aux premiers efforts du consul de France à 
Mossoul , ont puissamment contribué au succès d'une entreprise 
si digne d'intéresser l'Europe entière. > 

En finissant , nous ne saurions nous empêcher de remercier 
M. Flandin , au nom de la critique biblique , de la convenance 
parfaite avec laquelle il a parlé de cette découverte dans ses 
rapports avec la IKble. Il y a loin de cette science à celle des Du- 
puis et des Yolney. Nous le félicitons de venir ainsi au secours de 
nos croyances, et de marcher sur les traces de M. de La- 
]x>rde; car son travail peut être appelé aussi un commentaire sur 
civelques chapitres de nos prophètes. Nous espérons qu'il le com- 
« plétera , quand il publiera les magnifiques dessins qu'il a appor- 
tés. Nous désirons que cette publication s'effectue le plus tôt 
possible. 

A. B 
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DECTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE, 

\ ou 

COURS PHILOLOGIQUE ET HISTORIQUE 

d'antiquités civiles et ecclésiastiques ^. 



ÉVÊQUE. Âu 8* siècle , le nom d'évéque passa non-seutement 
aux cborévèques, mais encore anx prêtres • et surtout à ceux qui 
annonçaient la parole de Dieu \ 

Dans les trois premiers siècles ^ on ne trouve point d'exemple 
de la dénomination d*évêque prise par aucune des personnes Re- 
vêtues de cette dignité; ni saint Gyprien ni aucijn autre ne pri- 
rent ce titre dans la suscription de leurs lettres^ Dans les quatre 
premiers siècles , le titre d'évêque et celui de prêtre furent très- 
souvent confondus ^, ainsi que pendant les 11*, 12* et 13* siè- 
cles* Un simple prêtre est quelquefois appelé pape y et un évêqoe 
souveredti pontife ^père des pères, etc. , mais alors on trouve des 
évêques qui s'inscrivent Ego N. Episcopus. Au 7* siècle , les évê- 
quesse qualifiaient bien tels dans leurs suscriptions; mais ils 
n'exprimaient pas encore de quel siège ils Tétaient. 

Dès. le 8* siècle , on vit des évêques sans titre, soit qu'ils se 
fussent retirés du ministère , soit qu'ils eussent été ordonnés pour 
des monastères , c'est-à-dire, pour y vivre subordonnés aux 
abbés , et y faire les fonctions que leur dignité leur permettait 
privativement aux prêtres. Voyez Abbé. 

Dans les suscriptions de^ cbartes épiscopales du 9** siècle^ 
et dans les inscriptions des actes des conciles dn même tems, 
on trouve assez souvent la formule iV. vocatus Episcopus ; elle 

^ Voir le dernier article au tom. xi, pag. 896. 

2 MabiU.,Pra/I in sec, 3>n.d3.; Annales Bened., t.i, p. 392, t.ii, p. 59, 235. 
— Fleuri, Htaf. Ecdes, t. ix, p. 698. 

3 Ruinart, Actaseleet,, p. 364., edit. prim. ^ 
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dé^gnaltttn évéque élu ^ mais qui n'était point encore consaéré. 

Depid^ le 9« siècle jusqu'au 18% les évêques furent appelés 
vicaires de Jésus-Christ et apostoliifues. A cette dernière époque^ 
ces titres furent affecta au seul pape; et le nom de ticcdre de saint 
Pierre y si long-tems porté pîir les pontifes romains', fut abrogé. 

Plusieurs évéques et beaucoup de prêtres se marièrent dans le 
1(^ siècle^ et n'eurent pas honte de btre mention de leurmariage 
dans leurs chartes ^. 

ISLGOIIf MUNICâTION. Les excommunications sont de toute 
antiquité : on en voit un exemple terrible dans les épttres de 
saint f auL Mais plus le remède était violent, plus l'église primi- 
tive en usa sobrement et avec toute la discrétion imaginable'. 
Dans les siècles postérieurs, on confondit les anathèmes et les 
imprécations avec les excommunications, en sorte qu'on fiit aussi 
prodigue des uns que des autres. Non seulement le Pape et les 
évéques lançaient, dans les actes publics et particuliers , les ex- 
communications ; mais encore les moines et les laïques même s'é- 
taient mis en possession de les fulminer contre ceux qui donne- 
raient atteinte à leurs chartes, comme on le peut voir dans le 
IT* Concile de Rome, eh 502. D'où il faut conclure que ces sortes 
d'excommunications doivent être regardées seulement comme 
des imprécations. 

(M n'apas encore trouvé dans les chartes d'exemple plus ancien 
d'éteindre le cierge et de le jeter à terre, quand on fulmine Tex- 
communication, que l'acte capitulalre de l'an 1136, par lequel 
Robert, abbé de Gorble, et sa communauté ^^ attribuent les reve- 
nus de l'Église de Saint-Thomas-des-Prés à l'office de Sacristain. 
L'abbé et tous les moines, j>ortant des flambeaux, firent la céré- 
monie ensemble, lors d'une excommunication fulminée par 
Henri^évêque de Strasbourg, en 1187. Dans la confirmation 
d'une donation ^Ite aux moines de Bongarl, on trouve les pa- 
roles qui accompagnaient la* cérémonie d'éteindre et de jeter à 
terre un flambeau allumé... Sicut extinguitur lucerna de manibus 
nostris projecta, sic in die judicii lucerna ejus cadat extincta, ne 
possii vider e gloriam Dei,,, Fiat, fiât, amen. 

1 GaUiaehriiUnov, tom.i, inst. p. 155. 

2 CarttUar» nigrum Cûrbeienset fol. 89. ** 
lir SÉRIE. TOME XU. — N° 68 , 1845. 10 . 
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La formule d'excommunication tpsofaaone parait guère plus 
ancienne que le 13® siëde; elle rendrait suspect un acte anté- 
rieur. On la trouve dans les statuts synodaux de Nantes, rédigés 
vers Tan 4220 : elle y désigne une excommunication de sentence 
portée^ et encourue réellement, sans autre Jugement, paries in- 
cendiaires, les profanateurs, etc. Vipso faao , plus ancien en 
France qu'en Italie a été en usage dans les Conciles^ avant de pa- 
raître dans les mandemens desévêques ou de leurs officiaax: od 
ne Fa pas découvert dans les antres actes ecclésiastiques de ce 
siècle* 

En général, l'anatbème et l'excommunication spécifiée ne peu- 
vent être relatés dans un acte, qu'il ne soit postérieur au 8* siè- 
cle. Avant ce tems^ des anathèmes et des excommunications 
prononcés en général ne rendent point un acte suspect , surtout 
lorsque les usurpateurs des biens ecclésiastiques et les violateurs 
de privilège en sont l'objet. 

Voici qu'elle est la définition tiiéologique de l'excommunica- 
tion, quels en sont les effets et les différentes circonstances qui 
l'accompagnaient jadis. 

C'est une censure ecclésiastique, par laquelle l'Ëglise sépare de 
la communion des fidèles ceux contre qui elle est prononcée : il 
y en a de deux sortes, la majeure et la mineure. Vexcammuniccuian 
majeure retranche un pécheur du éorps de l'église de manière 
qu'il ne peut plus ni recevoir ni administrer les sacremens , ni 
assister aux offices divins, ni faire aucunes fonctions ecclésiasti- 
ques; la mineure prive le fidèle de la participation passive des sa- 
cremens, et du droit d'être élu ou présenté à quelque bénéfice ou 
dignité ecclésiastique sans lui ôter la faculté d'administrer les sa- 
cremens, d'élire ni de présenter quelqu'un aux dignités ou bénéfi- 
ces. Grégoire IXestle premierpapequiamarquécequi est propre 
à l'une et à l'autre excommunication. Les termes de l'excommu- 
nication portent ordinairement que, « Ton sépare et que l'on re- 
• tranche le pécheur de la communion de r£glise, et de la^parti- 
»cipation au corps et au sang de J.-G. ; qu'on le livre au pouvoir 
» de Satan, pour l'humilier et l'affliger en sa chair, afin que , ve- 
vnant à se reconnaître et à faire pénitence, son âme puisse être 
» sauvée au jour de l'avénoment du Seigneur. «Quand elle se fe- 
saiud'une manière solennelle, après les moniUons et les publica- 



BXGOMHOIIICATIOM. 151 

-tiODft.^idiiiaires , dooze prêtres, un flambeau à la main , assis- 
taient f^féque qui la prononçait au son des cloches; ensuite Us 
renversaient leur flainbeau et le foulaient au^ pieds. 

Il est défendu d'avoir aucune société avec Texcommunié , de 
le saluer» de piier^ de travsdller, d'babiter et de manger avec 
lai, ce que Ton a exj^imé dans ces deux vers : 

Si pro delictis, aniAema quis efiiciatur , 
Os» orare, vale, comnumiQ, mensa negatur. 

Voici les cas que Ton en exeepte; les moyens de procurer sa 
conversion, les obligations du mariage , celles d'unflls envers son 
père, d'un domestique envers son maître , d'un vassal envers son 
seigneur , d'un sujet envers son roi « l'ignorance où Von est de 
l'excommunication lancée, la nécessité indispensable de. traiter 
avec l'excommunié, ce que l'on a renfermé dans ce distique : 

Haec anathema quidem faciunt Qe possît obessc , 
Utile, lex, humile, res ignorata, necessc. 

L'absolution rétablit l'excommunié dans tous ses droits. La rè- 
gle de saint Benoit donnait aux abbés le pouvoir d'excommunier 
lears religieux. 

Outre l'excommunication majeure et mineure, il y en a encore 
que l'on appelle àjure,ab komine, Uaœ sententiœ; il y en a de ré- 
servées, de valides et d'invalides« de justes et d'injustes. 

Quand l'excommunication est valide, elle finit par l'absolution 
de l'excommunié, soit qu'elle soit juste ou iiyuste. Si elle est in- 
juste mais valide , elle finit par la cassation ou par la révocaUon ; 
et, si elle est invalide, elle finit par la seule déclaratjon de nul- 
lité de sentence. 

Quoiqu'un excommunié, pour un tems indéterminé, ait satis- 
fait à ce qui a occasionné son excommunication, et qu'il ait pro- 
mis d'obéir aux commandemens de l'église , il ne peut pas 
encore jouir de la communion , s'il n'a pas été absous. 

Celui qui a été excommunié par le Saint-Siège, n'en est pas ab- 
sous, qu'il n'ait reçu , depuis son excommunication, un rescrit 
avec le salut ordinaire. 

On ne connaît d'excommuniés en France que ceux dont l'ex- 
communication personnelle a été publiquement déclarée et pu- 
bliée ; c'est ce qu'on nomme excommunication dénoncée. 
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La dernière excommaDicaUon laacée par le souverain pontife 
est celle qui hit dirigée contre Napoléon le 10 juin 1889» qui 
porte pour Utre : Qtann memorandâ. Voici les clauses spéciales de 
cette pièce ii^portante : . 

a A ces causesj par l'autorité du Dieu tout-puissant, des saints 
» apôtres Pierre et Paul» et par la nôtre, nous déclarons que tous 
»ceux qui • après l'invasion de cette illustre ville , et des posses- 
usions ecclésiastiques) après la violation sacrilège du patrimoine 
»de saint Pierre, prince des apôtres , entreprise et copsoniméc 
»par les troupes françaises, ont commis dans Rome et dans les 
«possessions de l'Ëgllse, contre l'immunité ecclésiastique, contre 
>» les droits temporels de Ffigiise et du Saint-Siège , les excès , ou 
» quelquefr-uns des excès que nous avons dénoncés dans les deux 
» aliodilions consistoriales susdites , et dans plusieurs protesta- 
» lions et réclamations publiées par notre ordre; nous déclaroos 
«que ceux qui sont ci-dessus désignés, et en outre leurs uan- 
» dans , fauteurs , conseillers, adhérons, et les autres qui ont 
> ordonné l'exécution desdits attentats, ou qui eux-mêmes les ont 
» exécutés, ont encouru, l'excommunication majeure, et les autres 
«censures et peines ecclésiastiques infligées par les saints ca- 
nnons, par les constitutions apostoliques, et particulièrement 
A par les décrets des conciles généraux , et surtout du concile de 
.» Trente *; et si besoin est, de nouveau nous les excoYnmunions 
»et anathématisons. Nous déclarons qu'ils ont encouru les peines 
» de la perte de tous les privilèges , grâces et induits accordés 
» de quelque manière que ce soit > ou par les pontifes romains 
«nos prédécesseurs, ou par nous. Nous déclarons qu'ils ne pea- 
» vent être absous et déliés de telles censures par personne , ex- 

• cepté par nous , ou le souverain pontife alors existant (excepté 
» à l'article de la mort, car ils doivent retomber sous lesdites 

• censures en cas de convalescence), et que de plus ils sont inha- 
«biles et incapables dans leurs demandes d'absolution, jusqu'à ce 
«qu'ils aient rétracté , révoqué, cassé et aboli publiquement, de 
«quelque manière que ce soit, ces attentats; jusqu'à ce qu'ils 
«aient rétabli pleinement et effectivement toutes choses en leur 
«ancien état, et que d'ailleurs lisaient donné à l'Eglise, à nous et 

1 Seuio 22, cap. tT. De ref. 
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» h ce Salnt-Siége , la digne satisfaction qui est due sur les chefs 
» ci-dessus énoncés ; c'est pourquoi nous statuons et nous dé^ 
»€iarons pareillement par la traeur desdites présentes» que non- 
» seulement tous ceux qui sont dignes d'une mention spéciale, 
» mais encore leurs successeurs, dans les offices, ne pourront, en 
» vertu des présentes , ni sous aucun prétexte que ce soit , se 
«croire libres et déliés de la rétractation, de la révocation, de 
» la cassation et de Tabsolution qu'ils doivent faire pour les at-* 
» tentats ci-dessus rappelés , ni diï^ la satisfoction due à Tflgli^ ^ 
» h nous et à ce Saint-I^ége , satisf^^ction qui devra être réelle et 
» effective : voulant que toutes ces obligations conservent leur 
» force , et qu'autrement ils ne paissent obtenir le bénéfice de 
» l'absolution. 

«Snfin, Pendant que nous sommes contraints de tirer du fou-* 
» reau le glaive de la sévérité de TEglise , nous n'oublions pas 
nque nous tenons sur la terre, malgré notre indignité, la place 
»de Celui qui , mêm^, lorsqu'il déploie sa justice , se souvient de 
» sa miséricorde. C'est pourquoi nous ordonnons et nous enten- 
» dons , nous adressant à nos sujets , ensuite à tous les peuples 
«chrétiens, en vertu de la sainte obédience , que personne ne 
» présume apporter dommage , injure , préjudice ou tort quel- 
» conque à ceux que les présentes concernent , ou à leurs biens , 
«droits 5 prérogatives, à l'occasion et sous le prétexte des pré- 
>» sentes lettres, car en infligeant à ceux que nous condamnons , 
» le genre de peines que Dieu a mis en notre puissance , et en 
» vengeant tant et de si grandes injures faites à Dieu et à son 
» Eglise sainte , nous nous proposons particulièreoient de' voir 
» ceux qui nous tourmenfenf actueUement , se convertir , pour être 
» tourmentés omc nmis ^ , si heureusement Dieu leur envoie Ut pé^ 
n nitence afin qu'ils connaissent la vérité \ • 

On sait quelle fut la colère de l'empereur, quand U apprit cet 
acte de la puissance pontificale , et comment il répondit : nous 
verrons si son excommufiication fera tomber les armes des mams 
de mes soldats. L'histoire nous dit aussi que trois ans après Us 

/ 

^ s. Aug. in ps, 54* v. 1. 

2 II Ad Timotfu cap. u. t. 25. 
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armes tombaient des mains glacées de ses malheureux guerriers, et 
que ce fut là là cause de sa ruine. 

EXTRAVAGANTES 5 constitutions des papes ^ postérieures aux 
Clémentines : elles ont été ainsi appelées : quasi vagantes extra 
corpus juris. Le corps de droit canonique ne comprenait d^ibo 
que le décret de Gratien : on y ajouta ensuite les Décrétalés de 
Grégoire IX , le Sexte de Boniface Vin, les Clémentines^ et enfin 
les Extravagantes. 

n 7 a les Extravagantes de Jean TAU et les Extravagantes 
communes. Les premières sont vingt épitres décrétalés ou cons- 
titutions de ce pape ^ distribuées sous quatorze titres , sans au- 
cune division par livres ; les autres sont des épîtres décrétâtes ou 
constitutions des papes qui tinrent le siège, soit avant Jean XXII 
ou depuis; elles sont divisées par livres comme les décrétalés. 

EXPUCATIOlf 

Des abrMatùms commençant par la lettre E^ que l*on trouve sur tes 

monumens et les manuscrits. 



B. est, ens , ejus. 

£• /SL ejus, «tas, 

£• ,B. ejas bona. 

£• G. è comitio , è capitolio. 

E. CONV. èconTÎTio. 

E. G. S. AB. ejus causft Seuatus ab- 
dicavit; 

E. D. ejus Dominus. 

ED.ABSC.P. edidit absconditâ pecu- 
niâ. 

E.E. ezedieto. 

E. E. I. P. esse in polestate , au in 
posterom. 

EE. M. G. P. esse magnus potest, 
esse magîster potest. 

EE. M. F. I. esse m agis fieri jussît. 

EE. N. P. esse non potest. 

E. ER€L R. ejus ergôrez. 

E. F. qns filios. 

E. H. ejus iiaeres. 

ETM. ejus modi. • 

E. T. M. G. V. ex jure manu confer- 
tam Tocavit. 



EIMO. ejus modi. 
E. L* édita iez. 

Eli. G. B. El. elanguit bonitas ejus. 
E. M. ejus modi , ex more» 
E. Hf . D. ejus memoria dixit. 
EMP. emptor. 
E. N. etiam nnnc . 
EOR. eorum. 
EP. epulatio, epistola. 
E. P. edendum parce, è publico. 
EPM. epitaphium. ' 
E. P. M. epistolam mittit. 
E. P. R. etpneparat. 
PES. Episcopus. 
E. Q. G. equestris cohors. 
EQ. ;M. SP. POM. equîtum magister 
sp. Pompeianus. 
EQ. P. equuspubUcus* 
EQ. GOH. equestris oohortis. 
EQ. R. eques Romanus. 
ER. erunt, erit. 
E. R. A. ea res agitur. 
E. R; B. éjus régit bona. 



BRG» ei^« 
EHP. eripiet. 
BR. P. erit pater. 
E. S» è Seoatu. 

E. & iE, MR. è aacrft «de matrit. 
ESS. VDD. Mil. R. esse Tîdendiun 
monamentiiiii régis. 
ET. etiaiD. 
ET. NG. et nanc 
EV. ejus. ^ 
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B. V. V. N. V. y. E. ede nt Tivas, ne 
five ut edas. 

Ex. eiigîtur, eiaetus. 

EX. G. ex oonsnetudine, exooncio- 
ne , ex oonditione. 

BXGVR. excanus. 

EX. D. Â. ou EX. D. AVG, ex do« 
mo Augusti. 

EX. M. ex mîUtia. 

EX. RR. exactis regibus. 



4nO NOUYEUBS B7 MiliAlIGES. 

tlonDjelLea jet iSdilan^ts. 



ASIE. 

CHINE. — Autorisation impériale accordée aux Chinois » de pro- 
/««ser le Christianisme* Les journaïuc avaient annoiicé, U y a quelque 
tems, que suc la demaade de ram|)assadeur français, M. Lagrenée, 
l'empereur de la Chine avait accordé la p^mission de professer le 
christianisme. Nous ne voulûmes mentionner cette importante nouvelle 
que lorsqu'elle serait officielle. Elle l'est en ce moment. Nous avons lu 
des lettres d'un missionnaire de Macao , qui assure avoir entre les 
mains la Gazette impériale de Pékin , qui donne cette nouvelle. Nous 
trouvons en outre dans le journal anglais leJPriend of China du 12 avril, 
le Mémoire adressé à VEmpereur , pour obtenir cette tolérance. Nons le 
donnons ici. 

«KeyngK^, ministre, commissaire impérial, et vice-roi des pro- 
vinces Kwang-tung et £uMm^5i, présente humblement au tr(ynece mé- 
moire dûment rédigé : Moi, votre ministre, je trouve que la religion 
chrétienne est celle que les nations des mers occidentales vénèrent et 
adorent ; ses préceptes enseignent la vertu et la bonté, et réprouvent la 
méchanceté et le vice. Elle a été introduite et propagée en Chine depuis 
lesjoursdela dynastie Ming ^ , et dans un tems où aucune proscrip- 
tion ne s'élevait contre elle. Depuis, parce que des Chinois qui profes- 
saient ses maximes s'en servirent pour faire le mal , les autorités 
ont fait une enquête, et ont infligé une punition, ainsi qu'il est rapporté. 
•Dans le règne de Kia-king ^ , une clause spéciale fut d'abord sti- 
pulée dans le code pénal pour le châtiment de cette offense , d'où les 
Indiens Chinois étaient en réalité empêchés de commettre le crime ; la 
défense ne s'étendait pas à la religion que les nations étrangères de 
l'occident adorent. 

» Or, il est constant que l'envoyé actuel Lagrenée, a demandé que les 
Chinois qui suivent cette religion et sont d'ailleurs innocens aux yeux 
de la loi, soient affranchis de tout châtiment pour ce fait, et comme 
ceci semble pouvoir être effectué, moi, votre ministre , je demande 
que d*ésormai3 tous ceux qui professent la religion chrétienne soient 
exempta ^ecM<imens,etje sollicite ardemment la grâce impériale. Si 

^ Sous le règne de Chin-tsang, en 1578 ou 1582. 

2 L^année de Kia-king correspond à 1796 ; la religion chrétienne avait été 
proscrite sous le règne de Kieng4ong^ vers 1736. 
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quelques-^ns rentraient dans le sentier coupable d'où ils sont sortis , 
ou s'ils commettaient de nouvelles fautes , ils seraient justiciables des 
lois fondamentales de l'Etat. 

• En ce qui touche les sujets de la France , ainsi que tous autres pays 
étrangers qui suivent cette religion , il leur sera permis d'ériger des 
églises du culte « mais aux cinq ports seulement ouverts atfcomrfierce 
étranger; ils ne devront pas pénétrer dans l'intérieur pour proposer 
leurs doctrines. $i quelqu'un désc^éit à cette stipulation, s'il outre- 
passe 1;éméra^ment les limites des ports bâ» les autorités canton- 
nales Vappréh^tkdrwt swr-lMihamp et le UvrerorU au plus proche consul 
de leur nation respeetioe. Il ne devra pas ètse puni avec trop de préci- 
pitaiioQ ni de sévérité ; il ne devra pas être tu^. 

«C'est ainsi qu'une tendre compassion sera témoignée à ceux qui 
viennent de loin aussi bien qu'à la race aux cheveux noirs ; les bons et 
les mauvais ne seront pas confondus , et par le gracieux assentiment de 
Votre Majesté, les lois et les principes de la raison seront exécutés 
avec justice et sincérité , et telle est ma pétition que la pratique de la 
religion chrétienne ne puisse désormais attirer aucun châtiment à ceux 
qvi remplissent les devoirs de bons et loyav^x sujets. 

• C'est pourquoi j'ai respectueusement rédigé ce mémoire, et je sup-. 
plie ardemment la grâce in^périale, d'en seconder les résultats. 

» Le 9^ jour« 11^ mois , 24® année du.Tj|nkw8(ng (tao-kouang) la ré- 
ponse iippériale a été reçue donnant son adhésion à la pétition. Respecie 
cecin L'écritsusdit » été reçu à Suchan te 2&^jour, i^ mots, S4« année 
du T«nkw»ng. 

De cette pièce il résulte que tous les Chinois peuvent professer la re- 
ligion chrétienne , et par conséquent la répandre et la prêcher autour 
d'eux. Seulement les prêtres européens ne doivent pas pénétrer dans 
Fintérieur de l'empire, et s'ils y péni^trent , pour toute punition, ils sont 
livrés à leurs çpnçuls. Oft.yqitquejvasto. champ est ouvert au zèle des 
ouvriers évangéliques* 
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DÉMONSTRATIONS ÉV ANGÉLIQUES def plqs célèbres défi^DS^ur^ du dirtiO»- 
nisme (TertuUienf Origéne, eCc.| traduites pour la plup^r^ A^ diver^e^ l«i|* 
gués dans lesquelles elles avai^t.^é écrites, repro4niies ipt^irplem^t non par 
extraits ; annotées et publiée^ j^wU.VûïMMigne^ é4ileur des r-ounr^cotitpltts 
(Cécriture sainte çt de thép{pifie ; oiiTTag;e égaleqiçnt nécessaire à ceux qui ne 
croient pas , à ceux qui doutent et à ceux qui croient. — Chex l'éditeur, au 
Petit-Montrouge ; 16 vol. petit in-A"* de pliB de 1,200 colonnes. Prix : 96 francs. 
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TOME XI DB 1,238 colomitbs 1. ' 

BER6IER (Nicol.-Sylv.)» docteur en théologie, né en 1718 , mort en 1790 : 
La Certitude des preuves du christianisme, ou réfutation de l*Ezamen critique des 
apologistes de la religion chrétienne (de M. Freret); publié en 1767, in-1 2. 
2. Réponte aux Conseils raisonnables, publiés par Voltaire, pour répondre à la 
certitude des preuves du . christianisme , publiée en 1772 ( pag. 1-234 }• 
L'abbé' Bergier, bien que lié aux encyclopédistes et leur collaborateur, fut un , 
de ceux tfâ les attaquèrent avec le plus de talent. Malheureusement le Déisme ' 
rationnel et cartésien est le point commun d^où ils partent pour arriver les uns 
à Tévanglle et les autres pour le combattre ; il fallait prouver que le Déinne est 
le chrisUainsme même, etc. Bergier, an reste* est un de ceux qui ont commencé 
à faire sentir Timportance qu'il y avait à faire remonter la Révélation jnsqu^à 
Adam» et le Christianisme jusqu'à Torig^ne de rhomme.— GERDIL (Hyacin. - 
Sigismond), bemabite de Savoie «puis cardinal, né en 1718, mort en 1802: 
Exposition abrégée des caractères de la vraie religion , traduite de l'italien 
en français par le P. Livoy; Paris, 1770, in'8»« Cet exposé est précédé' 
des discours suivans : 1. que Thomme est né pour la société. 2. De Tégalité 
naturelle. 3, Si l'état de nature est un état de guerre. &. Si dans l'état de 
nature Thoaune aurait les notions du juste et de Tinjuste. 5. Y a-MI des devoirs 
moraux? 6. La règle delà moralité peut-elle s'accorder avec l'amour de soi- 
même. 7» De la loi naturelle. 8. Sanction de la loi naturelle. 9» Disposi- 
tion de l'esprit et du cœur à l^rd des lois naturelles dans l'état présent de 
la nature. 10. Nécessité de la religion» 11. Idée et division de la société* 
12. La société indispensable à l'homme, etc., lui deviendrait inutile ou nui- 
sible «ans l'autorité publique. 18. De l'autorité publique dans la sodété - civile 
f p. 284-870). Ces disciours sont tous appuyés sur des preuves de convenances 
et de probabilités en dehors de la révélation primitive et de la tradition. — THO- 
MAS (Ant.-Léon.} philosophe, français, né en 1732, mort en 1785 : Béflexionê 
philosophiques et littéraires sur le poème de la religion naturelle , de Voltaire, 
publiées en 1756 , in-12 (p. 370-452). Critique littéraire assez solide, mais 
nulle comme philosophique; preuve de courage pourtant comme attaquant Vol- 
taire. •— BONNET (Charles), naturaliste protestant, Genevois, né en 1720^ 
mort en i793 : Recherches philosophitiues^ sur les preuves du christianisme , pu- 
bliées en 1770; in-8<> (p. 452-588 )• C'est la défense selon la méthode de- 
Platon, d'un christianisme socratique, c^est-à-dire, sans accord avec l'his- 
toire de l'humanité et des révélations de Dieu. Il y a des pensées très-sus- 
pectes sur les miracles et la création.—- BALBE , Bertin de Grillon (Louis-Ath^), 
prêtre fhinçais : Mémoires pkiloiophiques du baron de **% ou l'adepte du philo- 
sophisme ramené à la religion catholique par gradation et au moyen d'argu- 
ments et de preuves sans réplique (p. 588*758). Excellent travail qui mé^ 
riterait tl^être plus connu qu^il ne l'est. L'auteur embrasse bien l'ensemble de 
la religion depuis la première révélation.— EULER (Léonard), philosophe suisse, 
né en 1707 , mort en 1783. Lettres à une princesse d'Allemagne sur divers 

1 Suite. — Voir le N« d'avril, t. xi, pag. 313. 
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sujets de physique et de philosopide (p. 789-884)* Ces lettres sont tu nom- 
bre de 85 ; elles sont publiées ici diaprés rédillon de i76%| et non diaprés 
odle de 1787, où Gondoroet les avait défigurées ( curieuses, et d'aprbs 
la mélbode mathématique. 9. Défeme de la révélation eontre lesoSigeottoBS dea 
esprits forts (p. 884-850). C'est Tédition donnée en 1805, par Tabbé JSnary. 
Nous sommes étonnés que rédfiteur n'y tSX pas joint les pen$ées $ur la nU§Um 
que Tabbé Bmery y avait ajoutées. Bon ouvrage.-— DELAM ARB (Jean-Fran.), 
jésuite français , né en 170Q , mort en 1763. La foi Justifiée de tout repro- 
che de contradiction avec la raison, et rincrédullté oonvaincue d'être en con- 
tradiction avec la raison dans ses raisonnemens contre la révélation, avec 
une analyse de la foi (p. 852-1008). Analyse des preuves ratiomidles de 
iQ religion. — CARAGGIOLI (Lonis-Ant;, littérateur, oratorien, puis colonel 
et bel esprit, né en 17S1, mort en 1808. Le langage de la religion. S. La reU" 
gion de Thonnête homme (p. 1008-1158). Bon ouvrage d'un auteur qui' 
n'en a ftdt que de médiocres.— JENNINGS (Soamej, auteur anglais, né en 1704« 
mort en 1787. De P évidence de la religion chrétienne, avec le plaà d'un 
traité 9ur la vérité de la religion tkrétimne^ par Fénelon , et des pensées sur 
la Providence (p. 1158-1S90). C'est l'édition donnée par de Sainte-Croix 
en 1868, avec la traduction de Letoume^r. L'éditeur en a retranché le dis- 
coar de Bugk-Blair sur les avantages que procure la religion aux hommes, 
qa*!! publie dans le tome suivant. 

TOME XII DB1280 coLOifiiBS. 

DUHAMEL (Jean-Bapt), oratorien et physicien finançais, né en lOSAi mort 
en 1708» Lettres flamandes^ ou histoire des variations et contradictions de la 
prétendue religion naturelle (p. 9-18S). L'éditeur s'est trompé en attribuant 
les Lettre» fiamandee à Tabbé Jean-Bap. Duk4xmeL Ce qui aurait dO l'avertir 
de son erreur, c'est que dès les premières lignes, l'auteur félicite son correspon- 
dant d'avoir connu Voltaire et Bufibn ; ce qui était difficile à dire pour un homme 
mort en 1708. Aussi les Lettres famande» sont-elles de l'abbé JoeephrEob.- 
Alex, Duhamel^ né en 1700 et mort en 1789. Cet ouvrage parut en 1752 
et était dirigé omtre Tabbé de Prades; il est très-digne d'être consulté.— 
LIGUORl (Alph. -Marie), évéque dans le royaume de Naples, canonisé ré- 
cemment, né en 1698, mort en 1787. Vérité de la foi rendue évidente 
par ses motifs de crédibilité (p. 183-202). Méthode cartésienne. Dieu prouvé 
par la méthode rationnelle et non traditionnelle; l'ouvrage est traduit pour la pre- 
mière fois, je ne sais par qui. — BUTLER (Charles), catholique anglais, neveu de 
raulenr àel^Vie des SainU , né en 1750, mort en 1828. L'église romaine dé- 
fendue contre les attaques du protestantisme dans une suite de lettres adressées 
à Bobert'Southeg , traduit par M. Pelouse et paru en 1825, in-S^ (p. 202-886}. 
Le poète Southey avait attaqué principalement les pratiques d^ l'église romaine^ 
Butier la défend avec sdence ei convenance. Son ouvrage est tout de circons- 
tance et mérite d'être ki. — BULLET (Jean-Bapt), thécdogien français, né en 
1699, mort en 1775 : Histoire de Cétablissement du christianisme, tirée des seuls 
aateurs juift et paSens, où Ton trouve une preuve solide de la vérité de cette 
religion (p. 886-549); excellent^ouv rage répondant victorieusement aux asser- 
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tiom de eeUe éoole moderDe ipit nie rexîslenee de Jésus* et veoten fiiire an 
mylbe. — VAUV|SNARGUES (Luc de Clapiers), moraliste françbis, né en 1718, 
mort en 1747 : mditaiion sur la foi et prière à Dieu fp« 542-546). Amplificaiion 
derhétorli|ue»etc.'GDÉRABD.CAm),jésttitefraiiça{s,néenl7S0,niopteo4806: 
DiseowTi sur Cesprit pkiloêophiqye (p, 546-556J^ Cest celai qui fut courçooépar 
Tacadénie en 1755, et que Ton a cité si souTent comme un chef-d'ceufre ; il estait 
presque tout entier à ia louange de Descartes, 4iu'il dit fiiussement persécuté* 
chassé de France, poursuivi de royaunie en royaume* Les plus fortes tètes avaieDi 
vraiment perdu Pesprit. — BLAIR (Hugues), prédicateur écossais , né en i718, 
mort en 1800 : Sermons ; A. Sur Tunion de la piété et de la morale. 2. Sar le 
bonheur de la vie future. 3. Sur la manière dont Dieu gouTeme les passions des 
liorames. 4* Sur les avantages que la religion procure aux hommes. 5. Contre les 
railleries snr la religion. 6. Sur Timportancedu culte public 7. Sur le danger de 
suivre la multitude dans le mal. 8. Sur rimmortalité de Tftmeet sur un état futur* 
9l Sur la folie de la sagesse du monde. 10. Sur le gouvernement de la Providence 
(p. 556*653). ~ LEF|UNCDRPOMPI6NAN(JeBn4Seor.)t arcbevê^fue français, 
né en-i7l5, mort en iTBO : La rtligkmvengéede Hncrédulité par rinerédnlilé elle- 
même (p. 65S-75S). Ceat un exposé assez fidèle des contradîctioas des philo» 
sophes. -* AvertUêemênt da clergé df France assemblé à Paris, par permisrion 
durai, aux fidèles du royaume (p. 752-790). G*est le fosseux avertissement 
adressé en 1770 sur Pétat de la société que Ton voyait 8*en aller en ruine^. 
— DBLUG (Jean-Andr.)f physicien genevois, né en 1727, mort en 1817 : Oftêer^ 
vaHons sur les opinions de quelques savans incrédules et sur quelques-uné de 
leurs écrits (p. 790-946). L*éditeur se trompe ici ; Vaoteur des Observation* rCesl 
pas Jean^ André Deluc, mais fron père Jaeq,-Françai8 Detue, né en 1698, mort en 
1780. L*ouvrage parut en 1766, in-8o, et est un des meilleurs et des plus solides 
qui aient été composés contre les incrédules. Lettres sur te ekristianisme 
en 946-1088). Cet ouvrage est ïâea de Jean-André De!uc et parut à Berlin 
en 1801 en un vol in-S». Les Letthes forent adressées à Tellerà l\>ccasionde sa 
réponse aux pères de famiUe juifs, et de son écrit intitulé Les Signes du tems^ 
elles traitent principalement des dangers de 1 Vxégèse bibHqne , et de la manière 
de persuader les jai&. On y trouve Textrait d*àn curieux ouvrage publié à Lon- 
dres en 1800 sous le titre de Voyage du péterin Bonne-Intention dans tes tems 
jaeotfites. Nous aurions préfère que Téditear eOt choisi les Principes de tkéoto^ 
ffie, de théodieée et de morale selon P Écriture sainte, 3. Lettre sur Tessence de la 
doctrinede Jésu»<:hrist, adressée à M. WolITfp. 1088-1150). Elle avaU été publiée 
à Brunswick en 1808. G*est une réfotation dn discours prononcé par M. WolIT, 
précepteur du fils du prince de Hesse-Darmstadt, et lui prouve combien ces prin- 
cipes exposent mal la vraie doctrine de la Bible ; dispute entre deax personnes 
d'égale autorité.— PORTEOS (Beitby), évèqne de Londres, né en 1731, mort en 
1808 : 1» Heureux efets du christianisme sur la ftlicité temporelle dn genre 
hamain. S* Résumé des prineipaies preuves de la vérité et de la divine origine de 
la révélation chrétienne (p. 1150-1280). Le premier de ces ouvrages parut en 
1808 , traduit par M. Dans, ei le deuxième avait para en 1801 , traduit parY7At- 
roL ComparaisoR satisbisante du monde paien et du monde chrétien, oaUi de 
la tradition.— GÉRARD (Pfail.-Loais), prPtre froncis, néen I737> mort en 1813: 
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V*esprit du ekriatianisfàâ précédé d*uii pré€ù de ses preuves, et suivi d^un plan 
de conduite et de quelques pièces de vers pieu» { p. 1250-1374 )« ReligioD 
prouvée par le spectacle de Tun^îvers et par la sainteté dé la loi évangéllque , et 
par son antiquité qui la fcit remonter à l*origine du monde. Système tlraditionnci 
mèié au cartésianisme. 

TOMB XIII DE 1398 cOLOïiiiil». 

DIÉ9SBAGH (Jean), Jésuite allemand, né en 1729, mort en «792 : Le Chrétien 
catholique^ inviolablement attaché à sa religion par la considéi'àtion de quelques 
unes des preuves qui en établissent la certitude ( p. 9-192 ) ; puMié déjà en 
iSM. Preuve par le désir inné de Tàme d'être heureuse; christianisme prouré 
par les miracles de Jésus-Christ, et ceux qui ont présidé à son établissement et k 
sa propagation , partie bien traitée ; bonnes idées sur le projet d*une propagande 
de bons livres. L^éditeur aurait dû ajouter, comme indication des vues de Tauteur, 
la liste de ces livres qui terminait le volume. — JACQUES (Mattk - JosO, théolo- 
gien français, né en 1786, mort en 1821 : Preuves convaincantes de la vérité de la 
relqn«M> chrétienne (p. 19^292) , publiées en Suisse en 1795 et à Paris en 1819, 
en forme de dialogue. Abandon de la méthode traditionnelle, preuves par le spec- 
tacle de la nature, etc., etc. — LAMOURËTTE (Adrien) , évèque constitutionnel 
d^yon» né en 1743 , mort sur Téchalaud en 1794 : Pensées sur l^prit et le 
dessein des philosophes irréligieux de ce siècle (p. 292-380) , publié d*abord en 
176a sous le titre de Pensées sur la philosophie de CinerédulUé^ divisé en 10 dis^ 
cours; établissant une sorte de christianisme philosophique , conuoe on pouvait 
l'attendre de celui qui fesait les discours eeelésiastiques de Mirabeau, et qui eut 
une grande pari à la constitution civile du cUrgéi2. Pensées sur la philosophie de 
^/ôt, ou le système du christianisme, entrevu dans son analogie avec les idées 
naturelles de l'entendement humain (p. 880-470). Le titre baraque qui précède 
doit faire entrevoir ce que c'est que ce christianisme à peine égal à la religion de 
Platon. 

LAHARPË (Jean-Franç.), littérateur et critique français, né en 1789, mort 
en ÎSQ5 : Fragmens de l^apologie de la religion (p. 471-1048). Curieux travail 
montrant bien où en était ?enu Tesprit humain à cette époque. Essai de recons- 
tituer Dieu par des considérations tirées deTordce essentiel, de Tâme, de la sa- 
lure des choses. 

LECOZ (Claude), évèque constitutionnel, né en 1740, mort en 18I5« Défense 
de la révélation chrétienne ei preuve de la divinité de Jésus-Christ (p.648- 
762). Cette défense parut en 1802 et était dirigée contre le Mémoire en faveur de 
Dieu 9 de Delisle de Sales, Ouvrage très* curieux à lire pour savoir où en était à 
celte époque et la religion et le christianisme de la raison. L'évéque Jureur et 
séparé de Rome, y défend le principe de la religion traditionnelle qu*il ne fait 
remonter qu'à Jésus- Christ. 

DUVOISIN (Jean-Bapt.), évèque de Nantes, né en 1744, mort en 1818: Dé- 
monstration évangèiique (p. 762-892j. Publié d'abord à Brunswick en 1800. Se 
borne à l'examen et à la preuve des miracles de Jésus-Christ. 

DE LA LUZERNE (César-GuUI.), cardinal, évèque de Langrcs, ué eu 1738, 
mort en 1821 : V Excellence de l(f religion (p. 892-1082) ^Exposition claire et utile 
de rétablissement du christianisme , à dater de Jésus-Chiist. 
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SGHMITT (firi* )f auteur aUemaDd, ué eu ... » mort en • • . : Bé4mpliotidM 
genre kumainf anooueéepar les traditions et les croyaiiGes reUgieuses^ figui^ par 
les sacrifices de tous, les peuples ; ouvrage servant d'appendice aux Soiréeê de 
St'Péiersbourg (p. i08S-iS08) ,. publié par Tauteur sous le titre de Mythes , 
traduit, considérablement augmenté et publié par M. Henriam^ sous le prés^t 
litre, en 1827. Excellent ouvrage, embrassam rensemble de Thumanilé, incom- 
plet en bien des parties , mais solide et instructif dans Tensemble. 

POINTER, vicaire apostolique de Londres, né en • • , , mort en ... : L^ Chris - 
UanUntef ou preuveaet caractères de la religion cbrétienoe> traduit de Tanglais 
par M. TaiZ/efer ,.insp. de Tacadémie de Paris (p. 1108*1822) ; c'est Tédltioii 
publiée en 1828. Distinction des vérités connues naturellement par Tbomme, et 
de celles connues par la révélation. Christianisme ne remontant qu'au Christ; 
d'ailleurs belles recherches sur son établissement et sur l'église. Nous regrettons 
que le traducteur ait supprimé les nombreuses notée où Tauteur prouvait la doc- 
trine de l'église par sa conformité avec les anciennes liturgies. Cette matière peu 
connue méritait 4*6tre traduite , heureusement qu'il en a conservé les indications 
et renvois. 

TOME XIV ut i276 oolonnbs. 

1. MOOlŒ (Thomas) , poète catholique irlandais, contemporain : Voyage <0un 
Irlandais à la recherche d'une religion (p." 9-288). Excellent ouvrage pour la 
connaissance surtout de l'état actuel du protestantisme en Allemagne. G'fst 
comme la suite des Variations de Bossuet. Voir le compte que nous en avons 
rendu dans notre tome vu , p. 382 (1 '• série). 

2. SILVIO PELLIGO, contemporain : Discours sur les devoirs des hommes , 
adressée un jeune homme (p. 289-888); traduction de M. du Sein d'un ex» 
cellent ouvrage d'un auteur bien connu. 

3. LINGUâRD (John) , historien catholique anglais, contemporain; Examen 
d^une brochure intitulée : Béponse <f Mit protestant^ ou défense de la tradition contre 
la Vue comparative de l'église anglicane et de l'église de Rome du docteur Marsk, 
2. Examen de certaines opinions avancées par le docteur Burgess^ dans sa 
brochure : Le Christ et non saint Pierre, est le roc ou la pierre sur iaqueUe Vé^ 
gUse est bâtie. — 3. Examen d'une autre brochure sur le même sujet 4« Eéfu" 
tation d'un mandement de l'évêque de Durham , sur les causes qui ont amené la 
révolution française, sur le culte et l'invocation des saints, sur la présence réelle, 
ja pénitence , les indulgences , etc. 5. Autres remarques sur l'Eucharistie. 6. 
06sert>afiaii« sur quelques nouvelles interprétations de l'apocalypse (p.389"44A). 
Notions nécessaires pour connaître les dernières controverses en Angleterre, 
traduites et publiées ici pour la première fois. 

4.BRUNATI (l'abbéj, profi^sseur d'écriture sainte à l'université de Milan : De 
t" accord des anciens livres de l'Inde avec les onze premiers chapitres de la Ge- 
nèse. 2. Critique des anciennes législatures païennes , et défense de la législation 
mosaïque. 3. De la médecine chez les Hébreux et des guérispns miraculeuses racon- 
tées dans les saintes écritures. 4* La révélation répandue parmi les gentils avant 
la venue de Jésus-Christ. 5. Du système catholique d'interprétation des saintes 
écritures. 6. iVoftcâ sur lev protestons convertis à la religion catholique , de 1794 
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, à ISS? (p.MS'^S)' ËxceUeptes dissertations traduites pour la premièFe Ibis, rem- 
plies de recherches et de points de mes curieux. Nous afons commencé à publier 

. la 4* dans nos Annales, C'est dommage que le traducteur Tait m abrégé et tra- 
duite avec peu de soin. 

^ 5. MANZONI (Franc.)» écrivia catholique de k Savoie : Observations sur la mo- 
rble catholique (p. 552-676). Excellent travail traduit par M. du Sein, et fait pour 
réfuter M. de Sismondif qui avait dit^ dans son HisUNiredes r^uhliques italiennes 
du mojen^^, • que la corruption de Tllalie était une conséquence de cette 
morale. » Combat Texislenee d*une morale philosophique séparée de celle de la 

révélation* 

6. PALEY (GuiU.), théologien anglais, né en 1743, mort en 1805 : Tableau des 

preuves évidentes du christianisme, traduit de*l*anglais par Levade (p. 676-944]* 
Preuves du christianisme par la sincérité du témoignage des apôtres. Bonnes re* 
<:herches sur la composition et Tauthenticité des évangiles, sur les prophéties, etc. 

7. PÉRONNE (le P.) jésuite, professeur au collège romain à Rome. Réflexions 
sur la méthode introduite par Georges Hermès, dans la théologie catholique et sur 
quelques-unes de ses erreurs particulières. 2. Sur le titre d'Eglise catholique que 
s'attribuent les communions séparées de Téglise romaine. 3. Analyse de la disser- 
tation de Son E. le cardinal Lambruscini, sur Tlmmaculée Conception de 
BCarîe (p. 945-1068). Excellens travaux traduits pour la première fois par M. 
Théod. B. , curé de Domazan (Gard). Le l«r a été inséré en grande partie dans 

^nos Annales , fomes vi et vu (S« série). 

8. DOHLÉANS f Pierre-Joseph), jésuite français , né en 1641 » mort en 1698 : 
Méthode courte e^ /ad^ pour discerner la véritable religion chrétienne d*avec les 
fausses qni prennent ce nom aujourd*hui (p. 1068-1178). Méthode cartésienne, 
oubli de la révélation primitive et de la tradition générale ; bonne exposition et 
défense de la révélation par le Christ. 

9. CAMPIEN* (Edmond), jésuite anglais, né en 1540j torturé, puis exécuté à 
Londres en 1581, pour s'être introduit en Angleterre et y avoir distribué Touvrage 
suivant : Dix preuves de la vérité de la religion chrétienne, proposée aux univer« 
sites d'Angleterre (p. 1178-1216). Bonnes preuves de TEglise catholique ro- 
maine. 

10. PEKENNÈS (François, Tabbé), contemporain : De l'observation du diman' 
cke^ considérée sous le rapport de Thygiène publique , de la morale, des relations 
de famille et de cité (p. 216-1 270). Ouvrage curieux renfermant un grand nombrOf 
de preuves de la division de la semaine chez tous les penples. 

TOME XV GONTBNAMT 1300 GOLONIIBS. 

Les 15 et 16e volumes renferment les œuvres de Mgr Wisbhann , divisées en 
3 séries. l'« série, comprenant les ouvrages qui ont rapport à la controverse chré- 
tienne en général. 2. Ceux qui ont rapport à ta controverse catholique. 8; Les 
Manges d'histoire et de théologie, etc. Mab à chacune de ces séries sont joints 
en forme de notes ou de supplémens divers opuscules très-curieux. Nous allons 
examiner chacune de ces publications. 

WISEMANN, évéque de Mellipolamos , coadjoteur de l'évèque du district du 
centre en Angleterre, directeur du collège et séminaire de Sainte-Marie-d*Oscott. 
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Sept Discours sur ks rapports entre lu seienee et la reHgion réeélée, soutiM titres 
suivants :i. Etttde comparée des langues. S. HistoiTe naturelte de la race hu- 
maine. S. Sur les sciences naturelles. A ce discours sont Jolhts en forme 
d'appendices, 1* le chapitre de Pouvrage du docteur Bocitland , éur la géotoffie^ 
oà il traite de Tacoord de TEcriture avec les découvertes géologiques et minè^ 
raloglques , avec quelques remarques très-curieuses sur ce chapitre (p. 198-245). 
— 2» Noteon Aneâufse de rouvrage de M. Marcel ée Serres , intitulé de ta Cos- 
monôme de Motse^ comparée aui faits géologiques (216^224) — • 4. Disoours 
' sur i*histoire primitive. — 5. Sur Tarchéoloi^e. — 6. Etudes orientales i litté- 
rature sacrée et littérature profane. — 7. Discours, conclusion de tout IHmvrage. 
Ces 7 discours comprennent de la^page lr« à 886. Nous n'avons pas besoin de 
louer cet ouvrage de Mgr Wisemann , un des plus remarquables et des plus 
solides qui aient été faits dans ces derniers tems pour la défense du Christia- 
nisme. Nous en avons donné de longs extraits quand il parut dans nos tomes xv 
et XVII. La traduction est nouvelle et nous a paru trèis-soignée. 

KEITH, ministre protestant anglais : Evidence de la vérité de la religion chré- 
tleime, tirée de l'accomplissement littéral des prophéties, constaté prindpale- 
ment par Thistoire des juifs etles découvertes des voyageurs modernes (p. 88è-474i* 
Cet ouvrage a été mis par forme de supplément aux discours de Mgr Wisemann* 
Il est excellent et nous en avons publié les prindpaux extraits dans nos AnnaUs 
t.v.(i>« série). • 

CBALMERS (Thomas) ministre anglican écossais : Preuves miraculeuses et In- 
ternes de la révélation chrétienne. Autorité interne des livres qui la contieniient 
(p. 474-703). Bonnes preuves de la vérité des miracles racontés dans PEcritare* 
Traduction nouvelle de Tanglais. 

Mgr WISEMANN : Controverse catholique^ ou conférences sur les doctrines et 
les pratiques principales de l'église catholique (p. 70S-il6O). Ces conférences sont 
au nombre de 16 cl comprennent, 1<> de Tobjet et de la méthode des conGérences 
sur la règle de foi catholique. — S. Sur la règle de foi protestante. — 8. Expo- 
sition de la règle de foi catholique. — 4- De Taulorité de TEglise. — 5. Supplé- 
ment à la règle de foi catholique. — 6. Des succès obtenus par la règle de foi 
protestante dans la convestion des notions païennes. — 7. Succès des prédica- 
tions de la règle de fol catholique. — 8. De la suprématie du pape. —9. Résumé 
des conférences sur I^Eglise. — 10. Sur le sacrement de pénitence. — 11 . Sur la 
satisfaction et le purgatoire. — 13. Sur les indulgences. — - 13. Sur rinvocation 
des saints, leurs reliKJiues et images. — 14* 15 et 16. Sur la transubslantUition» 
Nous ne louerons pas ces conférences. Nous dirons seulement qu'elles ont fait une 
grande sensation sur les anglicans, et qu'on leur doit une partie du mouvement 
catholique qui se fait en Angleterre. — 5. La présence réeUe du corps et du sang 
de iV, S. Jésus-Christ, dans la divine Eucharistie, prouvée parTEcriture. 
(9* a 60-1 896). Ces dissertations, au nombre de huit , furent publiées à Londies 
en 1836. 
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OBSERVATIONS 

SUR LES CHANTS DU SAMA-VÊDA. 



«•» 



Origines 4e la mytbelogie indieime. ^ Pablîealion récente des cliinis do Sâma - 
\èfi» ; leur destiaftlion , lepr ?aleur laialorîque ; nature de leur composition. 
— JUeur contenu « expression du naturalisme Védique. — Traces de concep- 
tions mythologiques d*un Age postérieur. — Austérités qui assurent reflicicité 
des prières chantées. — Quelques restes des révélations primitives. 

A mesore que les moDoinens religieux du vieux monde orien- 
tai nous sont révélés, grâce à la patiente sagacité des interprètes 
q«'il a trouvés en Europe depuis un siècle» l'origine presque iden- 
tique de toutes les mythologiesse laisse apercevoir dans sa triste 
réalité; on volt tooiber, s'évanouir tour à to«r les voiles à tra- 
vers lesquels des esprits Incrédules et inquiets avaient prétendu 
découvrir de redoutables mystères. La sagesse de rOrlent ne 
peut être saluée par les penseurs comme Tatnée de la Révélation 
biblique ; ce qu'elle a de par et de vrai présente un merveilleux 
accord avec renseignement des livres saints , et elle semble des- 
tinée sous ce rapport à rendre cJiaque jour de nouveaux et solen- 
nels hommages à leur divine sublimité. Cette sagesse, si vantée , 
B'est plus que folie , illusion d'esprit , désordre des sens , quand 
elle s'écarte des traditions générales dont chaque terre a con- 
servé quelques débris , quand elle est en contradiction avec la 

nr SÉRIE. TOME XII. W 69. — 18^5. 11 
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vérité pure qui parle dans les livres de Tancienne loi. Qu'est-ce 
qui constitue le fonds de cette antique sagesse , recherchée avi- 
dement aujourd'hui dans les monumens des peuples asiatiques, 
si ce n'est une connaissance plus ou moins nette ^ plus ou moins 
complète 9 des vérités qui composaient la première science 
communiquée y révélée positivement à Tbomme par le Créateur. 
Chez les peuples dispersés dans les régions de TAsie centrale , 
cette science primordiale a été bientôt obscurcie par le sensua- 
lisme f et ensuite presque entièrement altérée par Fesprit inven- 
tif de ridolâtrie ; cependant il est resté partout quelques notions 
plus élevées que l'ensemble des dogmes propres à chaque reli- 
gion fausse, notions vénérables dans lesquelles on est en droit 
de reconnaître des fragmens de la sagesse primitive , provenant 
d'une première révélation divine. Les traditions religieuses et 
philosophiques de toute l'Asie en font foi ; de telles notions sont 
autant de débris échappés au naufrage de la vérité du jour où 
le Naturalisme commence à prévaloir sur elle parmi les familles 
psrtriarcales des descendans de Japliet. * 

C'est en effet le naturalisme qui a presque partout commencé ri- 
dolâtrie; le fait va devenir évident pour l'Inde, par l'exposition des 
doc umens les plus récens qui puissent servir à son histoire reli- 
gieuse. Nous prenons cette histoire au moment où l'enseignement 
des vérités divines cesse d'être maintenu pur et intact par la tra- 
dition des peuples : nous abordons le paganisme indien à sa nais- 
sance; nous vouions le représenter tel qu'il a été dans sa pre- 
mière phase, et cela d'après les sources publiées en dermer 
lieu. Il n'est plus permis, en présence de ces données nouvelles , 
d'en revenir à l'hypothèse d'une métaphysique transcendentaie 
et subtile dont les nations de l'Asie centrale auraient gardé la 
possession exclusive pendant une longue suite de siècles : c'était 
l'hypothèse favorite de plusieurs mythologues; hommes érudits, 
écrivains Ingéttieux , devenus les chefs d'écoles célèbres en Al- 
lemagne; et qu'on n'oublie pas qu'ils avalent pour prétention , 
en la soutenant , de remonter à l'idée de la religion pure par 
excellence > de retrouver le culte parfait de la divinité, un sj>t- 
ritualisme originel devant lequel devait s'effacer la lumière du 
Christianisme. Les opinions de ces philosophes ne peuvent qu'être 
rangées parmi les chimères d'une science orgueilleuse dans sa 
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faiblesse. Admettons avec eux la priorité relative de l'Iode , dans 
ce qu'ils appellent avec complaisance le développement de la 
conscience mythologique des nations ; il n'en est pas moins vrai 
que le paganisme n'y a point eu la philosophe pour première 
forme , la métaphysique pour premier symbole ; quand il vient à 
naître, il est simple, mais essentiellement matériel dans presque 
toutes ses conceptions et dans ses tendances prédominantes* La 
philosophie 9 proprement dite^ le travail de Tesprit^ s'appll- 
quant à l'explication des phénomènes de l'existence , n'a point 
une origine pure et indépendante chez les Hindous; elle prit nais- 
sance au sein d'un paganisme devenu sans cesse plus sensuel , et, 
si elle lui emprunta quelques notions fondamentales qu'elle spiri- 
tualisa en les mêlant h ses propres spéculations, c'étaient quel^ 
ques étincelles d'un feu sacré qui ne brillait plus depuis long- 
tems pour les intelligences. Ainsi « c'est à une seconde époque, 
postérieure de plusieurs siècles, aux premiers rudimens de l'idolâ- 
trie, qu'il faut nécessairement rapporter la philosophie idéaliste, 
souvent mythique, exposée dans les Oupanischads, ces entretiens 
renfermant lahautedogmatique du corps des Fié^fos : c'est donc 
à one époque encore plus rapprochée de nous , qu'appartiendra 
la formation des grands systèmes orthodoxes ou indépendans que 
représentent les principales écoles de l'Inde. 

La connaissance des Vêctas est un élément indispensable dans 
cet ordre de recherches qui comprend les questions d'origine ; 
rintroduction nécessaire à l'étude de la philosophie comme de 
la mythologie des Indous se trouve sans contredit dans les monu- 
mens dont l'ancienneté est attestée à la fois par la simplicité du 
langage et par celle des idées : tels sont les recueils de prières, 
d'hymnes, de chants, de formules qui servaient au cplte Védique, 
et dont la composition est visiblement antérieure à celle de tout 
écrit spéculatif. 

Deux de ces recueils ou Sanhitâs sont maintenant livrés à la 
publicité : la Sanhitâ du Rig- Vêda qui renferme la collection des 
prières de ce Vêda sous forme d'hymnes, est déjà connue depuis 
six années par son premier livre, dont Fr. Rosen a donné le 
texte et la traduction latine *; Texamen de ses prières rhythmi- 

* LoDdon j 4839, A* — Nous avons nous-mêmes publié des Etudes sur ce 
rec*ueii des hymnes Védiques, Louvaiu. — Paris, iSk2 , un in-S". 
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ques De laisse aucan doute sur. le caractère matériel d'un culte 
qui ne peut être mieux désigné que par le nom de Naturalisme. 
La Sanhitâ d'un second Vêda qui est le troisième dans Tordre 
consacré par la science Brahmanique^ le Sâma-Véda, vient d'ê- 
tre proposée à son tour à Tétude des mythologues : elle coq- 
firmera les déductions d^à tirées des hymnes du Ri^^Vêda, 
pour établir la nature véritable du paganisme indien dans sa 
première forme. En faisant connaître ici la publication nouvelle 
des chants du Sâma-Vêda, nous nous sommes proposé d'exa- 
miner leur contenu et de signaler la valeur historique qu'ils doi- 
vent avoir aux yeux de la critique; combinés avec les prières 
poétiques du Rig-Vêda , ces chants deviennent des sources au- 
thentiques qui doivent jouir dans l'histoire religieuse de rinde 
d'une autorité incontestable et pour ainsi dire absolue. 

C'est à M. Stevenson , ministre anglican , qui a longtems 
séjourné dans rinde et particulièrement à Bombay ^ que nous 
devons la double édition des chants du Sâma- Vêda qui vient de 
voir le jour. Avant son retour en Angleterre^ il a fait parvenir à 
Londres la traduction anglaise de ce livre ^ imprimée par les 
soins de ses amis S et il a pu terminer lui-même la publication 
du texte sanscrit qu'il avait confiée à la surveillance de M. H. 
"WilsoD 2. L'habileté de M. Stevenson dans ce genre d'études, 
déjà connue par un travail publié à Bombay^ sur 35 hymnes du 
Rig^Vêda^ semble un garant de l'exactitude consciencieuse 
qu'il aura apportée à ses récentes publications; on aurait pu 
seulement désirer qu'il joignit au texte une explication des par- 
ticularités de l'idiome Védique , dont il est tems de préciser la 
grammaire ^ et à la version anglaise une introduction plus dé- 
taillée ainsi que des notes destinées à rapprocher certains passa- 
ges et à en éclaircir d'autres. Nous emprunterons à la préface 
de la traduction ^ quelques renseignemens généraux sur l'ou- 
vrage , et les compléterons par de nouvelles Indications \ 

1 Transtation ofthe Sanhitd of the Sàma Vêda, by the Rev. J. SteveDsoo , 
London, 1H/Ï2, în-S», xv, 283 p. (Printed for the oriental translation fund). 

2 Sanhitâ of the Sàma-Vêda, froih Mss. prepared for Ihe press, by ibe Re?. 
J. Stevenson , London , 1843 , gr. 8°, v. — 18i p. (Prinled for the Society for 
Ihe publication of oriental texts). 

'A Colebrooke a parlé fort brièvement aussi du Sâma-Véda dans son mêrooirp 
«ur les Vôdas. {Miscetlaneoua Essays , 1. 1 , p. 79-88 ). 
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Le Sâma' Vêda , quoique cité dans la plupart des sources après 
le Vêda des bymmes {Rig) et le Vêda des sacrifices {Yadjous) y 
û'en est pas moins l'objet de la vénération toute religieuse» dont 
les Hindous entourent leurs livres inspirés ; il a une place mar- 
quée dans le culte de la nature divinisée , tel qu'il est formulé 
dans les Védai^ parce qu'il renferme les invocations chantées 
pendant les cérémonies religieuses , et U est à ce titre intimement 
lié à la liturgie Védique. Tandis que les bymnes du Rig sont ré- 
cités distinctement et que les formules du Yadjous sont murmu- 
rées à voix basse , les vers ou les stances du troisième Vêtia sont 
cbantés avec modulation ; leur texte est accompagné dans les ma- 
nuscrit de notes qui indiquent Télévation et rabaissement de la 
voix dans un même mot ou dans une même syllabe ^ Aussi un 
uom particulier ^ celui de chantres ou chanteurs ( chandogas , 
géuhinas , gâyairinas ) est donné aux Brahmanes qui ont pour em- 
ploi de chanter en mesure ces morceaux rythmiques. Cependant 
le nom de Sâman n'exprime point par lui-même la destination 
UUirgique de ce Vêda ; il fait plutôt allusion à l'eifet moral et sur- 
naturel qui est réputé produit par l'usage de ses chants modu- 
lés , la destruction des souillures du péché dans la personne du 
sacrificateur et des assistans : en effet le mot Sâman y dérivé de 
la racine sô {schô)^ détruire ^, a pris par extension le sens spécial 
qui lui a été attaché par la tradition religieuse. 

Le Sâma-Vêda se compose » comme les autres, de deux par* 
ties distinctes, les prières » Mantras^ei les traités dogmatiques» 
Brahmanas : ces derniers sont rapportés en grand nombre au 
Sâman et sont reçus sous différentes formes par les diverses éco- 
les dans lesquelles la science Védique s'est transmise ^ : c'est aussi 
au Sâma^Vêda que Ton rattache deux des plus célèbres Ôupanis^ 

1 L*éditeur du texte de Londres a supprimé, à cause des difficultés derimpres* 
sion > ces signes qui sont d^aiUeurs sans intérêt , comme inutiles à l'intelligence 
fhi teite (WilsoQ, préface, p. v.]. Il y a aussi dans le Sâman quelques parties 
composées de syllabes arbitraires , d*cxcIamations répétées confusément sans re- 
cherche d'un sens. 

2 Le thème sd substituera en prenant le suflixe neutre man, 

^ Le principal de ces Brahmanas est le Tândya dont aucun fragment n'est en- 
core connu. Ces renseignemens sont fournis par Colebrooke dans son mémoire 
cité sur les Védas. 
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chads, le CAibN%yaetle Aeira, dont le premier^ dldactlqae 
par sa fonne , a sortont une grande importance comme exposi- 
tion raisonnée des plus fnraTes questions de philosophie reUgieose 
an point de vue indien. En attendant que ce traité soit publié 
en entier et rapproché des*autres Oupanisehads, il faut s'en tenir 
à Tétude de la partie plutôt liturgique du Sâma^Véda qui n'était 
pas comme ayant l'apparition des deux volumes dus à M. Stevenson. 

La Sanhitâ du Séanan est beaucoup moins étendue que celle 
du Big; elle est divisée en deux lectures {adhyâyas), dont la 
première consiste en 6 chapitres {prapâtkakâs) subdivisés en 
sections appelées daçatt ou dizaines, parce qu'elles sont au nom- 
bre de dis et renferment chacune dix stances chantées ; la se- 
conde lecture se compose de 11 chapitres {prapâtkakâs) ^ divisés 
par moitié en première et en seconde partie ^. La première lec- 
ture se distingue de la seconde , en ce qu'elle est entièrement 
composée de stances détachées qui portent le plus souvent le 
nom de leur auteur ; la seconde au contraire est distribuée en 
paragraphes 5' en fragmens poétiques d'un nombre inégal dans 
les diiférens chapitres. 

Les vers du Sâma-^Vêda^ bien que destinés spécialement au 
chant 9 ne diffèrent pas dans leur composition de ceux du Big-^ 
Vêda ; leur style appartient au même âge de la langue sanscrite 
et peut être appelé Védique pour être distingué du Sanscrit clas- 
sique € dont il diffère autant , dit Stevenson , que la langue de 
» Chancer est différente de la langue de Pope. > La versification 
appartient également au même système de prosodie et de métri- 
que ; c'est ce que nous apprend un des auteurs du Sâman en di- 
sant ^ : c< Je m'applique au chant qui a cent mesures, qui procède 
»de cent manières.... Je chante dans ce livre qui a mille modes 
«divers les mesures Gâyatri^ TrischtoubhtiJagati; les chantres 
9 en soutiennent toutes les formes; les Dieux en ont fait leurs de- 
> meures ! » 

Ce n'est pas une simple analogie de la forme qui rapproche le 

1 SteveittOD a divisé dans sa traduction la seconde lecture {Sâma^Véda chan- 
dega uttada sanhitâ^ en 22 cliapitres quMl a appelés lecture» ; mais la difision 
du teite en 11 chapitres, reposant sur Tautorité des manuscrits (Wilson, préface^ 
p. iy); sera adoptée eiclusîTement dans la suite des citations. 

2 Sdmav, Lect. 11 , chap. xi , (1* part), si. 7 (texte ; p. 16S). 
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^man du /{t^ comme une production du même siècle^ conte- 
nant l'expression d'idées semblables; le Sâman semble être pio- 
let un appendice du Rig^Véda, quand on sait qu'il consiste en 
grande partie d'emprunts faits à ce dernier. Il paraît probable 
qu'on aura fait dans la collection considérable des hymnes Vé- 
diques un choix des stances les plus propres à être chantées ou 
des passages concernant les sacrifices. M. Stevenson a déjà deviné 
cette origine du Sâman qui aurait été extrait du premier des 
Vêdas par voie de compilation *; mais il n'a essayé de rappro- 
cher ces deux livres que pour quelques strophes de la première 
lecture dans les notes marginales de sa traduction. Il résulte de 
l'examen de l'ensemble que les hymnes du Rig-Vêda ont fourni 
la majeure partie des chants du Sâman ; non-seulement les au- 
teurs cités par le commentaire dans la première lecture sont les 
Risckis qui ont été les interprètes de Brahmâ dans la révélation 
des prières rhythmiques du Rig-Vêda^ et en effet on retrouve 
ici les noms déjà connus de Médhâtitki^ de Kanva ^ de Bkarad- 
vâdja , de Vamchiha , de Viçoâmiîda^ etc. ; mais encore les mor- 
ceaux poétiques plus étendus de la seconde lecture ne sont pQur 
la plupart que des fragmens tirés textuellement des hymnes connus 
du Rig- Vêéa \ et composés ordinairement de trots stances où 
sbrophes. On reconnaît dans les stances détachées le caractère 
spécial d'invocations directes ; la partie plutôt descriptive des 
hymnes aura été écartée dans le choix liturgique et réservée plu- 
tôt à la récitation. Les passages plus longs ont également le ca* 
ractère d'invocations et de prières , mais cependant ressemblent 
davantage à la marche des hymnes Védiques où les traits des- 
criptif sont mêlés sans cesse au langage direct de l'adoration. 
D'après cela , on peut s'attendre à rencontrer dans les Montras 
cfu prières du Sâma^Vêda les mêmes conceptions religieuses que 
Ton a déjà étudiées dans le livre qui est sa source originale ; c'est 
ce qui ressortira pleinement du court exposé qui va suivre. 

^ « I am of opÎDioo , that most of ihe verses, if not the whole> are takêo from 
tbe Rik. » (Translator's Préface , p. xiii). 

^ J*eii citerai seulement quelques exemples : la section 8« du second chapitre 
(l'« part.) se compose des trois premières stances de T hymne ¥ii du /%v.(Liv. i. 
à Indra ; il faut aussi rapprocher le S 23 du chap. v. (2* part.) de V\u \ du Rigv) 
(st. 1-3), le S 14 du chap, z (i« p. ) de Th. czui (st. 1-3) adressé à TAurore. 
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Les invocatioiis doBt le cba&t grave et accentué se faisait en^ 
tendre pendant raeeompUiBseHient des diverses parties d'un sa- 
crifice sont adressées 9 comme les hymnes laudatifs du jRti^, an» 
personDificattoBsde la nature vivante et lumineuse. Elles nous re- 
présentent le Sabéisme oriental dans sa formation première ; elle» 
empruntât au spectacle m^ne de la natmre les images grandio- 
ses qui s'emparent de l'esprit éUoui et qui sont reproduites avec 
puissance par la parole humaine. Il semble même qioe tout ce 
que l'âme de l'homme égaré» confondue à l'aspect du monde 
extérieur , avait encore de vie et de chaleur , ait passé dans ces 
élans pleins d'une intime confiance, dans ces paroles de louange^ 
dans ces supplications pressantes. La notion d'un Dieu unique 
s'étant au moins obscurcie,. sinon complètement effacée dans l'es- 
prit des Hindous , c'était au puissances, aux forces de la nature 
que ces peuples pasteurs rendaient honmiage par des chants et 
par des libations ; doués d'nn esprit d'observation qu'avait sur-' 
totit exdté la vue des grands phénomènes du ciel , ils avaient £ait 
de leurs apparitions successives et régulières autant d'êtres pro* 
tecteurs qui avaient le pouvoir d'exaucer leurs vœux« Clks Génies 
de la création visible n'étaient pas, il est vrai, hooopéspar des 
idoles de pierre ou de bois; mais ils étaient conçus daas Thnagi^ 
nation des peuples sous des formes humaines avec les attributs 
et les besoins d'une existence corporelle, et comme leur divinité, 
qui avait la lumière pour principal symbole, n'était pas soostradte 
aux lois de la matière, il arriva dans la suite que les philosophes 
de rinde, incapables de concevoir Dieu comme pur esprit , con- 
fondirent dans leurs théories les plus abstraites Dieu et le monde, 
sans jamais sortir des illusions de leur panthéisme idéaliste. On 
va admirer avec i^elle rigueur d'expression l'auteur du livre de 
la Sagesse a défini le Sabétsme oriental , comme s'il avait été 
témoin des aberrations de l'esprit HUidou^ «Ils ont, dit-il, 
«réputé Dieux et gardiens de l'univers, le feu , le vent, Tair , le 
» cercle des étoiles, les masses des eaux elles luminaires du ciel!» 
L'écrivain sacré ne semble-t-i) pas décrire tour à tour les Dieux 
Yôdiques, Agni^ Vâyou, Indra, Varouna, Soûrya, Sôma , et bien 
d'autres? La lecture des sources a confirmé ce texte précieux ^ 

1 Sapienlia Salomon. chap. i^xu , v. 2, 
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le Sabéisoie indien a réalisé la série «Qtière des erreurs du Na- 
turalisme asiatique que les Néo-Platouioieiis ont osé accepter en 
faisant l-apoiogie du cuUe de& astres et des éléiaens. 

AGNiy le /te, est la divinité invoquée ^ï^^ \q Sâm^Vêda 
cornue l^ittteriBédiaire entre le sacrificateur et les dieux res- 
plendissans qu'il Implore, it^tj qui est le messji^er et la bouche 
(les dieUK, qui touclie el dévore les offrandes, reçoit le premier 
. les louanges et les demandes des bommes'; sa présence sur 
l'auiei leur donne l'assurance de tous les biens : aussi» il est ap- 
pelé Brahmtmaspaii ylà maître de la nourriture; il est invoqué 
sous le nom de Çrtakorna^ celui qui a les areilles^ toujours ou-^ 
vertes pour emendre. Les crépuscules sous le nom desdeut Açri- 
nos, la clarté de VAurcre^ lasplendeur vivifiante du soleil (Pour- 
ra), sont tour à tour rol^t des prières du «Samfl». Mnis après 
Agniy c'est INDRA, le puissant dieu du jour, le maître du firma- 
ment « qui est surtout loué par des chants comme l'arbitre de la 
destinée humaine , comme le protecteur de la faiblesse de 
l'boipme contre les dangers ineessans auxquels l'ei^pose sa vie 
errante. Les images les plus brillantes, les comparaisons les plus 
élevées sont employées pour célébrer Indrti, le^ dieu porte*fou** 
dfe qui» assisté des vents ou Maratuas^ frappe et disperse les 
nuages» envoie la pluie sur la terre, combat pour ses serviteurs 
contre les ennemis de son culte et accorde la victoire k la valeur 
guecgère* Qui peut donner à un mortel l'idée de sa toute-puis- 
sance ? « a Indra , qui balances le tonnerre» s'il existait cent 
scîfôiXj s'il existât cent terres et encore mille soleils, ils ne 
•pourraient te contenir : car tu embr^isses à la fols le ciel et la 
4 terre \ » 

Le jus de la pbmte 4$0Afil, ofiiert aux dieux eu libation» est 
aussi devenu une personpification divine que les adorateurs de la 
lumière voulait se rendre propice ))ar leurs chants ; le pouvoir 
surnaturel de sa liqueur purifiée est tel qu'il écarte les mauvais 
génies ou Bakschasas, ennemis des hommes et des dieux, per- 



1 Le 1*' chapitre de la i'« partie àuSâma-Véda est oompesé tout entier d'in- 
vocations au Feu* 

^ Samav. LecL i, chap» lu, daçaii S, sL 6,.et'LcGt« ii, ciiap. ii (2« partie], 
0t. 11. 
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tarbatenrs jaloox des sacrifices, et qo'il assure à ceox qui Vont 
préparée la richesse^ la force et la félicité. 

Les vceax de l'homme qijd chante et sacrifie soDt des yosox d'un 
bonheur tout matériel : non-seulement il demande en retour à 
ses dieux la force du corps, une longue ?ie, une postérité v^oa* 
reuse» des serviteurs robustes ; non-seulement il réclame la con- 
servation de ses proches et la destruction de ses ennemis, qu'il 
appelle des brigands, des impies, des meurtriers incapables de 
pitié, des hommes ignorant les rites sacrés ; mais encore il attend 
de la libéralité des êtres célestes des biens terrestres en abon- 
dance, des sources intarissables ^ de nombreux troupeaux de 
vaches, la force de ses chevaux et la fertilité de ses champs \ 
« Dispense-nous on bonheur pur, ô divinité resplendissante, pour 
»nos vaches, pour nos gens, pour nos chevaux, pour nos se- 
» mailles l » 

En un mot, ce sont les souhaits de l'homme rapportant tout 
à la satisfaction de besoins impérieux, s^eflforçant de sortir de la 
sujétion constante et pénible où le retient la vie nomade, s'elTor- 
çant en même tems de fonder une société stable par les premiers 
essais de la vie agricole. 

Mais, qu'on l'observe bien, les dieux qui sont invoqués par le» 
chantres du Sâma-Véda ne se nourrissent pas seulement de 
louanges. Dieux vivans, affamés, altérés, ils se rassasient des 
dons des sacrificateurs ; ils avalent à longs traits les libatioft de 
Sôma ; ils ont besoin de s'en nourrir, de s'en remplir, pour ren- 
dre fidèlement l'image indienne ^ afin de conserver leur vigueur 
et leur puissance. Le jus rafraîchissant du Sôma est le soutien 
nécessaire de la vie chez les habitans du ciel et de la terre dans 

les climats brûians où le sol se dessèche sous un ciel embrasé : 

* 

Jes dieux qui se transportent en tous lieux sqr leurs chars rapi- 
des, attelés de coursiers dociles, ne sont pas exempte de la souf- 
france qui atteint tous les êtres animés et qui dévore les végé- 
taux naissans , exposés aux rayons du soleil des tropiques. Le 

i Sdmav,^ LecL i, chap.i, daçatl.iv, st. 7. 

2 16., Lect. II, chap. i (!'• partie), st.i, dist.3. 

3 lodra boira jusqu^à l'ivresse. Sdmao. , LecL i, cbap, i?, daçatt vi, sL 9 
ftiO. 
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pasteur réclame naïvement l'assistance et les bienfsdls de ces 
dieux^ qui sont témoins de sa misère et qui ont quelquefois connu 
une semblable détresse ; ii les conjure de compatir à ses maui 
dans le langage familier^et hardi ^e celui qui demande Justice. 
C'est en ces termes qu'un des chantres s'adresse au puissant 
Indra , que les offrandes de tous les hommes entretiennent dans 
^ force et son ampleur ^ : « Si Je deviens un Jour possesseur 
> d'une richesse égale à la tienne , ô Indra , certes celui qui m'a- 
» dressera des h y mires recevra des vaches en abondance. Si je 
» suis maître de nombreux troupeaux^ ô être doué de puissance, 
»Je ferai des dons y Je dispenserai mes largesses à ce sage qni 
p m' aura Imté. Ma douce voix n'est-elle pas, 6. Indra, la vache 
9 nourricière qui donne à traire la race des vaches et des chevaux 
» au sacrificateur faisant les libations ? > C'est tussi Indra qui 
donne la bravoure guerrière, source 'de la victoire ^ :« Puisque 
» nous sommes dans la crainte de toi, oindra, fais que nous 
* n'ayons crainte d'aucun être ! » 

La répétition constante des mêmes demandes dans une longue 
suite de stances et d'hymnes atteste d'une part la fécondité des 
poètes de l'époque védique, ou, si l'on veut, leur faculté inépui- 
sable d'improvisation ; d'autre part, elle ne permet pas de dou- 
ter que cette conception sensible des dieux, de leur puissance et 
de leurs besoins, n'ait été l'élément prédominant dans la religion 
nai^*aliste des pasteurs Hindous, et que la préoccupation du 
bien-être matériel n'ait absorbé en quelque sorte toute pensée 
se rapportant à l'intérêt moral de l'homme. 

Qu'on ne se figure point cependant qu*à cette époque primi- 
tive de l'histoire de l'Inde, toute vie morale fût éteinte et toute 
activité bannie des esprits, tandis que dans la période suivante 
on les voit exercer leurs forces par la méditation subtile qui se 
manifeste dans la théologie toute métaphysique des Oupanis- 
chads ! On trouve çà et là dans le recueil du Sâma- Vêda des in- 
vocations qui attestent la connaissance des devoirs sociaux , et 
le souvenir des traditions primordiales sur Dieu , sa nature^ ses 
relations premières avec les hommes, ses créatures. On y trouve 

1 Sdmav , Sanhitd^ Lect. xi, chap. xi (i'« part.), SU 9, (mètre Gdyatrt), 

2 lbi(Lf Lect. i, chap. m, daçaU 9, st. 2. 
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des senfiflieDS généreux qui ne peaTent ressortir que des rela- 
tions encore normales de la famille indienne dans ks siècles où 
la société ne faisait qoe selurmer. 

Indra s'empresse de secourir les bommes josles, il aime ses 
serfiteors comme on père aime ses fils : îlle&serre, les embrasse 
plus étroitement qœ ne le fait on père on on frère ; il habite 
parmi eux, et M les comble de ricbesses K Le Feu est oélébré 
comme on frère> comme un ami digne d'affection et de louan- 
ges ^ : « Qoi est digne , 6 Agni, d'être ton frère parmi les bom - 
9 mes ? Qoi peut t'oflirir nn sacrifice ? Qui connaît où est ta de- 
•meure ? O Agni , tu es le frère des bommes, leur ami le plus 
»cber ; ta es un ami qui est loué par ses amis ! » A^ et Indra 
protègent dans les combats les guerriers fidèles contre les agres- 
seurs barbares \ Je vais prendre ici pour exemple une invoca- 
tion solennelle à Indra, dans laquelle le dieu est revêtu par le 
poète de tous les attributs d'une puissance spirituelle. 

t O Indra, toi qui reçois cent sacrifices et qui portes partoul 
«tes regards, accorde-nous la puissance et la richesse ; accorde- 
> nous des héros d^és de la force d'une armée. O toi» qui donnes 
i> les demeures, tu as été pour nous un père ^ honoré par mainte 
» offrande, tu as été pour nous une mère ; c'est de toi que nous 
«attendons le bonheur. Je t'invoque tandis que tu combats, (> 
«puissant Indra , adoré par plusieurs • dispensateur de la force^ 
9 donne-oous une mâle vigueur ^ ! 9 • 

> Que les hymnes propices, soit anciens, soit nouveaux, re- 
» tentissent en l'honneur du grand Indra, de ce héros puissant , 
i terrible, doué d'un grand corps, porté-foudre, chargé d'an- 
9nées^! 9 

Il est encore un autre fait curieux à observer dans les invoca- 
tions du Sâma • Veda : ce sont les restes précieux des pures croy an- 

1 Sdmâv,, Lect.i, chap.iii, daçali iO, st. iO. 

' Ibid., Lect., 11, chap. viii (!'• part), st. 1, disL 1--2. 

^ Ibid.^ Lect. 11, chap. iv (2< part.), st. 10. 

4 Ibid.f cbap. IV (2e part.]f st 15. — Si f ai osé, dans la tradaction de ce 
passage et de quelques autres, m*écarter du sens proposé par Stevenson, c*est 
fM>ur rester plus fidèle au texte, en donnant à plusieurs mots leur valeur nalu-' 
mite, confirmée d^ailteurs par l'usage du Rig-Vèda . 

^ Sâmav, Lect. i , cliap. iv., daçat. 3, sU 10 . 
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ces primordiales , que l'esprit philosophique des Hindous essaie 
d'expliquer et de comprendre. Il est un petit nombre de pas- 
sages qui semblent appartenir à la même tendance spécula- 
tive qui s'est surtout développée dans les jBra/ima?taj^ et qui a 
passé de là dans les Ovpamischads ; mais ces passages sont précieux 
pour nous marquer la transition d'une époque à une autre, le pas- 
sage de la foi à la spéculation. Le chantre ùnSâma.Vêda n'élève pas 
formellement son désir jusqu'à l'union complète avec la divinité 
qu'il célèbre ; mais quelquefois il lui attribue toutes les perfec- 
tions , il lui accorde la science de toutes choses , il la nomme 
sachant tout d'une science innée {viçvavédas y djâtavêdas) ^. Il 
souhaite d'obtenir, outre la nourriture corporelle , le don d'une 
intelligence plus large ' ; il recommande aux chantres qui l'ac- 
compagnent, d'unir leur pensée s' élevant de concert vers le 
ciel , et cherchant Indra , objet de leurs louanges ^.' Toutefois , 
dans de pareils endroits où la pensée mythique n'est pas nette- 
ment formulée « les commentateurs ont pu prêter à des termes 
obscurs un sens abstrait qu'ils n'avaient pas dans l'esprit des 
poètes védiques; c'est sur l'autorité du célèbre Mâdhava âchâr- 
ya^ y auteur d'une glose du Sâma-Vêda , que M. Stevenson a en 
pareil cas basé son interprétation : un examen rigoureux du texte 
encore inédit de Mâdhava pourrait seul conduire à écîaircir ou 
bien à rectifier la signification de ces passages^ où, plus d'une 
fois , comme on l'a copstaté dans le Rig- Vêda , le commentateur 
s'éloigne de la lettre pour substituer des abstractions philoso- 
phiques à une idée toute matérielle. 

Le Sàma n'est pas seulement invoqué comme la liqueur qui 
rafraîchit et purifie, qui est la source de toutes les prospérités : 
« Je loue, dit le chantre du Sâman , ce Sôma , qui apporte les 

^ Ce sont, «comme on le voit, autant d'allusions incontestables à de précieuses 
croyances, restes de traditions primitives 

2 /6U., lect. II , chap. it fS« p. ) , st. iO et st. 18. 

3 Ibid., lect. I , chap. iv^ daçaU 9, st. 6. 

A Mâdhava vivait au 14* siècle de notre ère , à Vidjayanagara , dans PInde . 
il fut sornommé Vidyâranya, la forêt de science, à cause de la connaissance 
de Tantiquité Brahmanique qu^il avait puisée dans les sources mém«8. G*est son 
frère, Sâyana âchârya, qui a commenté le Rig^Véda entier. 
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» les trésors 9 les richesses ^ la nonrritare, les générations de» 
» valUans I • Le jus sacré de la plante Sôma est personnifié : assi-* 
mile à TEsprit suprême, incréé , qui a été, plus tard , nommé- 
Brahtnâ , Sàma est célébré comme le dispensateur de la vie ; 
il reçoit les noms et les attributs de tous les dieux ; quand ceux- 
ci périssent dans la dissolution des choses terrestres {pralqyà) 
Sôma survit et devient le créateur d'un monde nouveau : « O dt- 
»vin Sôma , qui purifie les hommes dans les futures naissances , 
> toi le plus céleste des êtres , tu es vanté pour le don de Timmor- 
»talitéM» 

Cette stance rappelle celle d'un hymne du Rig , à la même 
divinité ^ : « Veux-tu , ô Sôma » nous donner la vie , nous ne 
» mourrons plus 1 ■ Cest aussi Sôma qui illumine le monde cq 
prêtant au soleil sa clarté » : « O Sôma y descends avec ce cou- 
»rantparlequel tu donnes la lumière au soleil, descends et en- 
»VQie Teau pour les hommes.» C'est Sôma qui attelle les chevaux 
du soleil , prêt à parcourir les deux au-dessus de la demeure 
des hommes : « Sôma est mon maître , dit le soleil , en attachant 
» ses coursiers fauves à son char U—Sôma a fait l'essence grande 
»par excellence, quand le germe des eaux enveloppait encore 
<»les dieux; purificateur, il a déposé la force dans Indra , il a 
A créé la lumière dans le soleil ^.» Ailleurs, il est dit ^ : • Agni^ 
«porteur des offrandes, a produit les trois Vî^£fa5, la règle da 
«sacrifice 5 la science des incantations; cpmme les vaches ac- 
» courent vers le maître du troupeau , de même les intelligences , 
«impatientes de savoir et désireuses d'aimer, s'approchent de 

liS&ma.... Sôma purifie, il est le père des intelligences, le 

» père du ciel, le père de la terre ^ le père ù'Agni, le père du 
» soleil, le père ^' Indra, et aussi le père de Vischnou, » 

1 Sâmav, Lpct. i , cbap. vi, daçati 9, st. 5-6. 

2 îiigv, lib. I , c. xci , st. 6. Dans cet hymne , la notion da Sôma est déjà 
tpiritualisée, mais cependant mêlée encore àjla partie la plus grossière du mythe. 

3 Sûmav, Lect. ii, chap. t (!'* part. ) , st. 8. 

A Sémav,j Lect. i,cbap. vi^ daçati t, st. 10. 

B Jbid, Lect. i» diap. vi, da^U it, st. 3-5. comparei Lect. ii, chep. ti 
(4'* p. ) , ft. i: «Que le Sâma , placé à la tête de» dieux , purifie nos paroles 
parscs puissans secours ! > 
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La mention du my tbe de Vùcknou semble appartenir à des 
parties du Sâma- Vêda d'une composition bien postérieure à celle 
de l'ensemble * ; mais elle rattacbe ce livre au premier dévelop- 
pement des légendes mythologiques qui ont été empruntées au 
fonds plus simple de la religion des Vêdas \ Il faut aussi regar- 
der comme un des symptOmes de cette même tendance dans 
quelques passages , la rémission des fautes morales , attribuée 
à l'accomplissement du sacrifice ^j la purification intérieure , 
opérée par la libation du Sàma .-c'est le jus sacré « qui préserve 
ji l'homme du péché , comme il a préservé naguère le RIschi Fou- 
i^roumédhas «. » Le feu qui donne tous les liens , la force corpo- 
relle et une longue vie » doit aussi garder l'homme contre toute 
souillure morale &: « Sauve-nous , Agni^ sauve-nous sans 
» cesse de l'iniquité I » Dans la disposition toujours croissante des 
esprits à abstraire et à donner un corps à de pures abstractions » 
les qualités morales furent bientôt divinisées , et nous voyons le 
péché déjà personnifié sous le nom féminin û'Aghâ dans le Sâma- 
Vêda^oii il est conjuré de se retirer du milieu des hommes fi- 
dèles au sacrifice, et d'attehidre seulement leurs|ennemis ^ : 

« O péché (Aghê) , retire-toi de nous ; mais, troublant l'esprit 
»de ceux qui nous attaquent » empare-toi de leurs membres : va 
« vers eux , brûle leurs cœurs par les chagrins ; que nos ennemis 
» soient enveloppés dans une obscurité épaisse ?. » 

1 Sdmav, lect. ii, chap. i\ (1'" p.) , st. 4; (2* p.), st. 5. 

2 II en est de m6me du mythe de 5jt>a, qui est comme caché dans celui d'A- 
^î, portant plusieurs fois le nom de Roudrot dans le Rig et le Sânunu 

3 On sait que les religions de PInde ont consacré sous des formes multiples 
l'idée antique du sacrifice , comme du moyen le plus solennel et le plus eflicace 
d'expiation. 

4 Sdmav, Lect. i, chap. ti, daçati v , st. 9. 

s /Md., lect. II, chap. xi (!'• part.*), st. 8. dist. 2. — Dans le Rig^Véda, 
la même idée est aussi exprimée : le Sâma doit préserver rhomme de toute im- 
précation , de tout crime (lib. i , c. xci , st . 15). 

6 Sdmav. Lect. ii, chap. xi (2» part.), st. 5, d. 1. — Cette déesse du péché 
rappelle les divinités malfaisantes, invoquées par les Grecs, les vices déifiés par 
la superstition , et conjurés d*épargner Thomme toujours faible ; le mal était 
aussi personnifié dans la déesse Até, qni avait pour compagne Némésit. 

'' Le mot iamas, obscurité , semble ici pris dans son sens abstrait, et il est 
opposé à ridée de la bonté morale, satva. 
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£■ conMoaat la nrieer relatff« des pansages cités, es n'a 
pas ëe peiae ft déeoonir ta «anifesMioii ëe celle peMée 
rrtigfieiBe, qui , quand la notim d'un Dien onlqne M penlae 
oo altérée , se concentra pen à |ien éans nne intniflon passive 
de la natnre; et, la soorce de ses errenrs nne fsis décon- 
Tcrte, on la sidt dès-lors fadlenienl dans ses dlrers progrès^ 
jnsqn^an moment oii elle antre en tfltoonant à ses conquê- 
tes en apparence les pins sédoisutes. Pendant tonte Tépoqne 
dn Natnrallsme , qnl est exprimé dans les hymnes et les chants 
Têdiqnes, l'idée la pins commnne qne l'bomme conçoite de 
la divinité , se résnme dans cette Inmière céleste dont les appa- 
ritions exdtenten Inl , nne adoriration tonjoon calme, et loi re- 
vient la présence de puissances supérieures. « àçmi est la ki- 
«miére , la lumière est A§»i; Indra est la lumière , la lumière est 
9lméra; le soidl est la lumière, la lumière est le aoleH (Soé^ 
Tffa)^ !» Atari les dieux sont tons tmmère; ils se rèssem M èn t , ils 
deviennent personnes idmitlques par leur nature commune d'être» 
lumineux , doués de force et de puissance. 

A répoque suivante les dieux védiques ne sont point onbKés 
on rejeiés ; ils sont tra n s fe r m és en dieux iotelligens, en génies 
doués à la fois d'un pouvoir suprême et d'one science nulfersMe, 
et la lumière n'est pins qne le vêtement sons lequel 41s se mon- 
trent aux faibles regards de leurs adoratieors. Il est très-remar- 
quable de trouver dans la mythologie des Hindous la perpétuité 
de leurs anciennes conceptions religieuses, énoncées dans les li- 
vres des Yédas, mais modifiées suocessârement par le travail de 
(esprit philosophique, et conservées avec les briOantes Images 
dont s'était nourrie Vimaçinaùen du peuple pendant sa loagae 
enfance. Un corps de doctrines métaphysiques par leur portée,, 
appuyées sur les commentaires d'une théologie savante, n'a pa 
être que le résultat dn labeur intellectuel de plusieurs siècles, et, 
pour reconstruire dans sa suite naturelle leur histoire, qui ne 
commence qu'avec l'oubli ou l'aKération de la religion primitive 
et patriarcale que Fenseignemont chrétien place au berceau des 
sociétés de l'Asie, il faut mettre à la base de tout l'édifice le 
culte de la Inuiière , la poésie chantée des pastçurs. Dans la for- 

1 Sâmœt, Lect. ii , cliap. xi (1 '* p. ) t «!• 8» dÎ8(* i • 
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matioB de la mythologie épique, qui succéda au culte des tenais 
>rôdiques, rélément héroïque dut se manifester davantage^ et 
déjà les rôles furent déplacés : les dieux supérieurs passèrent du 
premier au second rang ; Sôma cessa d'être considéré comme 
Vesprit pénétrant et animant toutes choses, et $i l9ulra resta le 
roi du ciel^ il céda la puissance suprême aux dieux qui (levaient 
former la Trimoûrtl hindoue pour maintenir l'égalité de leurs 
droits^ Brahmâ, Vischnou, Siva, 

Nous ne terminerons point, cette appréciation des chants du 
Sâman^ sans jeter un coup-d'ceil sur Tusage que les Hindous ont 
fait de ce Véda dans les pratiques de leur culte, et sur le degré 
de vénération qu'ils lui ont accordé parmi leurs livres sacrés. 

Les chants du Sâtna^Vêday qui n'ont été recueillis sans doute 
qu'assez tard en un seul corps, étaient en usage dès un tems im- 
mémorial dans les sacriHces et dans toutes les cérémonies qui 
avaient un caractère lithurgique ; leur emploi a été conservé 
jusqu'à nos jours dans un grand nombre d'actes de la vie publi- 
que et privée des Hindous , comme on peut en juger par les 
nombreux fragmens du Sâman insérés dans le mémoire de Cole- 
brooke sur les cérémonies religieuses^. Si le Sâma^Vêda occupé 
le troisième rang dans l'ordre des livres sacrés , il s'en pré** 
sente une raison bien simple dans son origine mêiuejL telle qu'elle 
a été exposée plus haut : compilation du Rtg-Véda, U a été placé 
en troisième lieu , et la tradition qui attribue à Brahmâ la rêvé* 
lation des Védas a supposé le Sâman tiré du soleil par le créateur 
des mondes \ Toutefois ce livre a eu part au respect supersti* 
tîeuxque les Hindous ont voué à leurs écritures soi-disant inspi* 
rées : dans le cAanr divin bien connu ^ M Éhagavad^GUâ ^ où le 
dieu suprême, sous la forme de Kriscbna , révèle à son favori 
Ardjouna les mystères de sa nature , il se nomme le premier et 
le meilleur dans chacune des classes d'êtres, il dit lui-même 
9 qull est le Sâma- Vêda parmi les Yêdas ^ » 

Il est vrai que le législateur déclare le ton du Sâman impur, 
parce qu'il est consacré aux mânes, et qu'il n'est pas permis de 

* Misceilaneous Bêsaffs, U i, p. 1S3 suiv., passlm. 
^ Mdnavardharma-çâttra, li?. i, dist . 23. 
^ Bhagavadg, Leclure x,d. 32 : • Véddndm Samavedo^ àmi,i 
Ul* SÉRIE, TOME XIL W 69. — 18/i5. 12 
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le chanter pendant la récitation du Rig et des Yadjous^; mais 
^ rusage des chants du Sâman pendant les sacrifices offerts aux 
mânes des ancêtres , aux Pitrisy ne leur a rien fait perdre de 
leur caractère sacré ; seulement on n'aura pas voulu les con- 
fondre avec les hymnes du Rig , qui sont plus spécialement 
adressés aux divinités. L'efficacité des chants du Sâman, par 
exemple, dans le sacrifice du Sôma sacré» est aussi attachée aux 
dispositions intérieures de ceux qui les exécutent ; un des Brâh- 
nianas qui font partie de ce Têda prescrit aux chantres des aus- 
térités nécessaires pour obtenir Tobjet de leurs prières^ austéri- 
tés fondées sans doute sur d'anciennes traditions d'un caractère 
respectable \ L'une des pénitences pratiquéejj à cet effet est le 
Kricchra prâyàschitta^ l'expiation difficile, qui dure douze jours. 
Durant les trois premiers » le , brahmane qui l'entreprend ne 
mange qu'une seule fois et cela pendant la journée \ durant les 
trois suivans, il ne mange aussi qu'une fois, mais pendant la nuit; 
dans les trois autres jours il ne peut manger que ce qu'on lui a 
offert sans qu'il l'ait demandé ; enfln , dans les trois derniers» il 
jeûne entièrement. Il est encore un degré de pénitence plus rir 
goureusc (Atikrichkra), qui exige du brahmane qu'il ne mange 
chaque jour qu'une seule bouchée ; et enfin le dernier degré d'é- 
preuve (Kricéhra-krtcchra) consiste à ne soutenir sa vie p.endiaDt 
neuf jours qu'au moyen d'eau pure » encore cette boisspQ est- 
elle interdite pendant les trois derniers. La première de ces pé- 
nitences préparatoires purifie des péchés ordinaires» la seconde 
des péchés mortels, la troisième rend l'homme aussi pur que les 
dieux. Il est question de plus longs jeûnes encore : par exemple» 
d'un jeûne de trente et un jours sans boire d'eau» pu d'une abs- 
tinence de quatre mois en ne se nourrissant que de lait. De telles 
pénitences paraissent impossibles» et elles ne sont sans doute pas 
mises à exécution dans toute leur rigueur : c'est un des motifs 
qui servent de réponse aux sectaires de l'Inde quand on leur 
objecte que leurs rites sacrés ne sont plus suivis des mêmes effets 
que dans les preîoûers âges ; il est probable que l'on se sera 
presque toujours borné à choisir quelques pratiques parmi ces 

1 Mânavadh. Liv. iv, dist. 123-24. 

2 Stevenson , Tranftlalor*s Préface, p. yiii-x. 
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pénitences à l'occasion du Sàma- Yoga, sans qu'il ^it éjté possible 
de les accomplir en entier K le Brâhmana du Saman déclare ex- 
pressément que sans Toiage {la ces ^iistértlés les vers sacrés per- 
draient tout leur pouvoir. 

J'ai rapporté ces faits accessoires dans l'histoire du Sâma-Véda^ 
parce qu'ils sont dans l'esprit de l'antiquité iodlenine, où l'on re- 
trouve des «elitelïiïs ineontcf^taMes des plus pures doctrines pri- 
mitives à côté d'inconcevables aberrations. Le naturalisme de 
l'époque védique a effacé dans les esprits toute idée claire du vrai 
Dieu ) mais 11 ii'» pas détruit une crofyiince traditionnelle com- 
mune à tous les peuples primitifs, puissante dans ses effets mo- 
raux^ lEi croyance au besoin d'une expiation. La cbute otiginelle 
est un des titres primitift'de la révélation cbrétienne dont on a le 
plus souvent signalé l'existence autbentique dans les monumens 
poétiques et mythologiques de l'Inde ; aujourd'hui que l'on tente 
de refaire l'bistobre véritable du paganiame indien dans ses pha- 
ses saccmlv^ , il n'y a pas un intérêt riioins grand â suivre dans 
ce.chaoade mftlies, dans cet étrange conflit didéès. Tes traces 
de tiMMons aussi antiétfQés que i'Aumàdité élle-môme, et pro- 
posa coibmé des dogmes historiques par la religion qui pro- 
clame l'unité de la race humaine et qui en resserre les liens par 
ses préoept^ ^amour et de diadié. 

'•" iF.'NÈVE, ' 
Prbfessetir à TUniversUé catholique de Lourahi. 



1 Ste?eiiflon remarque qu^ deptiis roccupalion du pays des Mahrattçs par les 
Aagihl^ iB 96nuhYâga9k été aoeompli trois fois en forme dans ses frontières, ûoe 
fois à NâaU^ une t«tr« It Pouonh, me troMème à SAItara. 
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NOTES DE M. HE PARÀVEY 

' -BBLATtYES ' 

ADX ANCIENS EMPIRES DE BABYLONE Et i)E NÏNrVE, 

AUX RUINES DE CES AJNTIQUES CAI»1TAUS8 »T ADX ÉCUTOMS 
. . QU'ON Y RBXaODYE. 



» '. 1 . . . , • > i 

L> VopvMlw de ï^Cbiûei^lÉàidêrAujrîe.>^he premier empire d'Assyrie est 
identique à celui dfs Hiàdâmi^i jksqver ett'alissi «eiûidés iEttièpîèSwdc 

, i'EgjfPle. - Car Ja CJiiae e^ r£gjf|^;^;80|it aroropriM.les.écrltiiras tt.p«r 
conséqneni la tête d*Wstoire de iei» ce^if^: cwmuo* r4l»Frie-. t- $i|iiM||ud^ 
de» dJf erses écritures hiéroglyphiques. —Quelques caractères çl^ooiç et çMDé^ 
formes, îdemiques de forme et de »ignifîcatloQ. ' . -/^ ♦ 

Dès 1826, M. de Paravey ,.daB9<S0D JBssaisurtéi fowm, a aû^ 
noDcé qu'on ne lirait les antiques traditions retrouvées sur les 
briques cuites dé Babylone, que par une étude approfondie des 
anciennes écritures conservées en Chine, empire moins ancien 
qu'on ne le suppose, et colonisé par 1' Assyrj[e. 

Pour luî^ lésbeUes diécouvertes faites à Ninive par MM. Botta 
et Flandin, que ie^Mnales oat.citées idans leur dernier califer, 
sont devenues de nouvelles confirmations de ses idées, qu'il ne 
peut développer enUèrement ici, mais dont il va donner une lé- 
gère esquisse. 

Avant la dynasUe des Tiiit, commençant 255 ans avant J.-C 
dynastie qui a donné son nomi^la Chine, et qui elle-même avait 
une origine assyrienne, on ne connaît, en Cliine, aucun monument 
authentique, qui remonte au tems de Bélus, de Ninus, des Pha- 
raons et des Nabuchodonosors. 

La grande muraille, monument imité de ces murs énormes,, 
cités eu Assyrie, est postérieure à Alexandre , dout les armes vic-'^ 
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torieiisesayateDt renversé l'empire central de UAiie^ celnf do roi 
des,r(^, celai gne.lea livres indiens. appellent Maba^sin S oo le 

grand fSin , et qne led GbSnoh nomment aussi Ta -4^ mn ^ 

on le grand Tsin , (f èst-à-dîre, la grande Syrie, FAssyrle. 

M. dé Paravey à publié , daqs les Ânml^e$ de philosophie chré- 
tienne (t. xn^ p. 253) , une dissertation sur le pays de Ta-Tsin^ 
empire central après le déluge « royaume par excellence ; or 
en chinois antique* suivant Morrisson, le caractère koue B3 
royaume , se faisait aussi en répétant trois fois le csNtaolère tsin » 



du nom de, cet empire^ et en récrivant alors ^^?Sr ^vec le son 






koue; et comme, en chinois et en égyptien, la pluralité^ la jfl^ap- 
deur est indiquée par le nombre trois , très en latin , qui a. donné 
chez nous le terme rrè^, très-grand; on voit, encore ainsi, que 
ce nom Ta-mit, ou grand Tsin, était celui ûnroyaume par excel^ 
lence,KOUE: ce qui est fort remarquable^ si on le cpmpure sur- 
tout à une promesse faite au fondateur des Tsin , et indiquée dans 
\esMemoires concernant les Chinois. 

On sait que la plupart des auteurs distinguent deux empires. 
d'Assyrie ; le premier , du tems de Ninvs et de Sémiramis , et do- 
minant alors tou3 les peuples civilisés ; le second , du tems de 
Sardanapalt » de Sennachérib , de. Salmanasar , et des autres rois, 
dont M. Flandin nous retrace les fêtes et les conquêtes. 

Pour M. de Paravey , le. premier empire d'Assyrie , dont la 
capital^ fut plusieurs fois déplacée et fut portée dans le Khoras- 
son ou la Bactriane,e8i celui dontl'histoire est conservée en€h!ne, 
sous le nom d'histoire des ^ta, au nombre de 17 rois (2205 
avant Jl-C] ; et les Chinois , même en ce Jour , nomment encore 
Ta-hia, ou contrée des grands Hia , des anciens Hia, le pays du 
Khorassan , limite orientale de la première Assyrie ; ce sont là 
les 17 rois dits EtAi^î^ par Hérodote, et qu'il fait régner sur 
les Egyptiens, parce qu'il retrouvait leur histoire retracée en 
Egypte aussi bien qu'elle Test en Chine. 

^ Voir U; lettre du Père PonA, dans les anciennes Lettres idifauHn mr Vlnés ^ 
sect. m, tome xxn, p. 211 de l'édition in-JS. 



haiNûoms.i'BéToéoie'Bt d'Eratosthène ^ iftA tehnliie cette 
dynastie 9 est la célôbte Miey-Ky, ûmVtne^ diitiois, concubine 
da 17' roi des, Wip (JB^ù-M^.^ ia4# araul is^;}, eiqitf M' 
anssi une des optiques Sémiraniis , e^. la plus ccjaeUe^ 

La couleur Tiotrè fut celle adoptée! pour, cette dpastle^ disent 
les auteurs chinois ^ et de là le nom i! Ethiopienne, que lui donne 
Hérodote; ce nom signifiant noir, comme on le sait. 

Xè second empire d' Assyrie , pour H. de Paravey^ est celui des 
Teheou, {\\2^ avant J;-G«) des livres chinois, empire aussi 
nommé delui ùe^ Nouveaux^Eia , dans le livre ancien intitulé^ 
Tso-Tchomn ; de sorte qu'on voit 5 par ce nom seul, Tempire 
suprême revenu vers sa primitive origine^ après que la puis- 
sance de la dynastie CAân^^c-à-d., celle des rois égyptiens, suc- 
cédant aux Hia ', eût été affaiblie. Le rouge ou le pourpre fut la 
couleur t[u'adoptèrent les monarques Tcheou , et M. Flandin , ep 
effets a retrouvé cette couleur pourpre sur le manteau du roi 
guerrier de Khorsabad, en Assyrie. 

Entre ces deux dynasties , à partir du PAaroon de Joseph , et 
ûes sept années de famine ( ]Sieotîpnnées par les livres chiuois» 
comme ayant eu lieu en Chine , où alors existaient tout au plu5 
des hordes sauvages, comme les Huns), FEgypte domiha TAsie.» 
c'est-à-dire, le monde entier à cette époque , et son histoire est 
conservée, en Chine, sous le nom des Changs ou des rois mar^ 
ehanctsy c.-à-d., fafvorisant le Commerce lointain et étranger : rois 
au nombre de 26 ou 30, et commençant 1766 ans avant J.-C. 

Le blanc fiit la couleur adoptée par cette dynastie, et Ton sait 
que le blanc est le type de V Ouest y dans Tancienne écriture hfé- 
rogiyphiqàe. Ce type seul dénoterait donc VEgypte , lors même 
que dans Tantique histoire de ses rois, importée en C)iiue^ od 
ne retrouverait pas tous les détails relatifs à Jpsfi)ii ,ou T-Yn, 
ministre habile, àSésostris, ou You-Ting, lé Jeune roi guerrier, 
et aux autres Pharaons puissans. 

Si ce coup-d'œil général est vrai, si M. de Para vey a recueilli 
su r ces anciens rois , dont les listes complètes ne se retrouvent 
plus qu'en Chine, des milliers de notes, classées règnes par 
règnes, alors on ne doit pas s'étonner de voir une même écriture 

en hiéroglyphes , se retrouver à la fois sur pierre ou isur btiques , 
en Egypte, à Babylone, à Ninive, et de îk être portée en Chine, 
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mais aune époqder comparativement moderne y et sans doute pos- 
térieure à l'ère de Nabonassar. 

Aussi s en examinant les Briques de Babylone , publiées par 
Hagef, M. déParavey y a-t-il reconnu ^ comme le iBt aussi M. 
l'abbé Ikaniùt , missionnaire à Pékin «^ un grand non^bre de ca- 
ractères deTancien chinois ou de l'écriture Ta-Tchouanei Tsiao- 
Tchouan. 

Les plus anti(iues des caractères créés imitaient les objets de 
la nature y comme on le voit sur les monumens égyptiens et dans 
un grand nombre d'anciens caractères chinois ; c'était le Km- 
TVen des chinois^ ou IVcrtftireanrtftie/ mais en 820 avant J.-C, 
sous les Tchéou, c'est-à-dire, suivant M. de Paravey, en x\ssyrie, 
on établit l'écriture Ta -4^ Tchoùan ^^ où les formes des 
objets sont moins reconnaissables , et l'on cite aussi vers la même 
époque, une écriture Tcheou-Wen , ou écriture de la dynastie 
des Tcheou , dont tous les traits sont terminés en pointe ^ ce qui la 
reud voisine de l'écriture cunéiforme de Babylone et de Ninive. 

Mais en l'écrivant avec un autre caractère, et en le prononçant, 
avec un autre accent, le même mot Tchamn veut dire à la fois^ 
en chteois actud, bri^ cuùe tm f^lSA Tchouân., et tradi- 
tions , cimunentaires 4m Tchouân ; ce ne peut donc être que 
de la Babylonie, où l'on retrouve ces briques historiques^ que 
ces idées et ces sons ont été importés en Chine. Les clefs diffé- 
rentes^ des tuiles cuites et de Vhommey distinguaient ici, il est vrai, 
ces deux caractères ; mais , dans la prononciation , ces clefs dis- 
paraissaient , et il fut tout naturel que les idées de traditions et 
û* écriture antique y se rattachassent aux briques, puisqu'en Assyrie, 
centre des arts et des hommes après le déluge , empire d'où 
rayonna la civilisation, on imprima d'abord l'écriture sur les 
briques. 

On a dit que l'antique usage d'écrire les capitales et les ru- 
briques des livres en enrre rouge , rappelait rinvention de l'é- 



^ Âjrant envoyé son Essai sur Us Lettres^ où il énonçait ces idées, au vénérable 
abbé Lamiot » ce dernier lui fie remetlre un court mémoire , où il partageait lu 
même opinion; quant à l*écriture des Briques , la publication de ce mémoire 
«erait utile en ce jour, et nous espérons le donner prochainement. 
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eriturepar les Pbéniciens^ venus de la mer Ronge oadasotf 
de TAssyrie , et dont le nom Phœnix signifie rouge ; mais M. de 
Paravey y verrait plulOt un souvenir des briques cuites et rougies 
par le feu , ou les premières 0criture9 avaient été tracées et im- 
primées ^vant leur cuissçn. Même avant le déluge , nous dit 
Josèphe , cet jusage d'écrire sur brique eut lieu ctaea^ les fils de 
Seth ; il se conserva donc en 4ssyrie « et long-tems encore^ aprè» 
rasage des écritures sur peaux, toiles ou papiers. Mnsi le terme 
de rubrique en conserva sans doute la trace ^ et ne se rattacba 
pas seulement au mot ruber des Latins. 

Dès 1826^ AI. de Paravey a annoncé que les caractères champs 
cultivés, oiseaux, étendards^ se retrouvaient sur les briques de Ba- 
bylone , identiques avec le chinois ancien et même moderne ; il 
le répète ici ; et il en pourrait fournir les preuves; mails il se 
borne à un caractère remarquable^ tracé en tête de chaque 

brique de Babylone, étoile à 8 pomtes^^^, et que Horrisson 

donne comme l'ancienne forme du caractère cbinois ^^ TVn, 
qui s\gù\ûe amour, aimer, compatir , amour pour ses proches. 

Le Mitkra des Assyriens a précisément le même sens amottr. 
î\ était donc naturel de placer son nom^ coiQme invocaticm^sar les 
briques à taUsmans de Babylone^ et M. de Hammer^ k qui M. de 
Paravey a communiqué^çette remarque , en avait été très-frappé. 

Beaucoup de caractères chinois ^ qui se lisaient horisontale- 
ment, ont été renversés; ils se lisent tons verticalement en ce 
jour^ entre des lignes noires et parallèles qui divisent les colonnes 
de caractères , et en commençant toujours par la droite ;^ et , 
toujours^ dans les caractères chinois, la tête des traits verticaux 
et horisontaux I dont ces caractères sont formés, est en haut, 
pour les traits verticaux ^ et à droite pour les traits horisontaux. 

Or, si on prend les cylindres babyloniens et assyriens, à 
colonnes de caractères verticales aussi ^ , et séparées par 
des lignes, comme en chinois, tous les traits, cun^V/ôrme^ 3. 
doDtilssecomposent,ont leur tête en haut pour les verticaux , 

1 À Khorsabad , on Ninive, et dans divers monumeos dé Bàbylone, les ligne» 
ont été écrites horisontalès ; mais, ponr les comparer au cbinois, on doit iesTe* 
dresser, de sorte que la gauche se trouve en haut. , 
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el à droite pour les horisontaax, ^. Il y a ùodc idenUté 4es 
deux côtés; et en outre, on remarque dans le chinois andeu^ cqmme^ 
dax^ le babylonien, des traita diqiosés en gouttes in\ en Cbine 
eu en petits triangles aa^^^, àBabylone^etquioflBpentune nsur 
▼eUe identité , pour le sens ehmrbon , gramsde Me, ete»> ete. 

Les antiques médailles, des rois Sassanides elFartbea, oC- 
firent un autel du feu , formé de S pierres ^ et où se frisaient les 

sacrifices aux bons génies, c'est le chinois même J^ clef des 

bans génies, on Fon trouve ^^Tsy^ jacrt/îer^c'ést-à-dire, poser 

de la chair ^ et des plantes , légumes ^ sur Tautel J|f Chin, 
formé de S pierres. M. de Paravey sait qu'ayant oublié \e& an- . 
tiques traditions, les Chinois ensuite Font expliqué autrement; 
mais l'analyse môme du' caractère Tsy, sacrifier aux génies, dé- 
montre la vérité de son expticaltion. 

Un des caractères les plus fl«équens et les plus anciens dans 
l'antique histoire du monde ou de l'Assyrie, que les Chinois ont 

appliquée à leur empire, est le caractère S^ Pông, formé de 

deux fois chair, au-dessous du symbole montagne. Il s'applique à 
la mort des empereurs , et signifie , • dit-on , montagne qui se 
renverse, qui s'abîme. 

Au fait, ce caractère représente ces amas de terre^ cestumu- 
lus, ces topes, ou stoupas, terres amassées sur le cadavre ou la 
chair embaumée des souverains ; c'était comme nnomontagne ren-^ 
versée, qu'on apportait sur leur corps pour conserver leur sou- 
venir ; et cet usage est fort antique, puisqu'on nous rapporte 
qne Sémiramis, à Ninive, fit élever ainsi un immense rumu/ta 
sur le corps de Ninus, son ,é];>oux. 

Or, M. Coupperie, évéque de Babylone, cite S à 4 ou 5 lieues 
k l'est de Mossoul, vers la direction de Khorsabad, un monticule 
isolé, nommé le mont Ephephius, c'est-à-dire^ montagne re- 
versée, nous dit-il ; M. de Paravey, par le sens seul de ce nom» 
verrait donc là le tombeau de Ninus^ et si, par un souterrain, on 
pénétrait dans sa base, il est presque certain qu'on y trouverait 
les débris du corps de Ninus. 

^ Annales delà Propagation de la Fou 
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Ge qm âémoMre ce faH curièn^ c^est qu'à BftHylofiè lé rési- 
dent Rick cite égaleineiit le Mttdjdibé^ vaste riiiné oh se sont 
troiiiFës des eadàvres, où llf. Qtmremère voit \SL'fcfuro%ji\etombeau 
deBilus, et doM le iioni^^ie> dit M. Rieh^r^m&rsisms dessus 
dess(n»; mais eétte tour cependant sobsiite encore,. ce vaùste 
monument n'élit pas rettoersé; ce 00m ndns ^este donc qalci 
en effet avait été d'abord élevé le umulm du roi hétusy et il rend 
Tantique caractère P(m§^ con^rvé dans l'histoire antique de la 
prétendue Gliine, pour indiquer la mort des souverains des dy- 
nasties Hia et Tcheau^ dynasties assyriennes. « 
. M. Quatremère insiste 9 sans parler de letir écriture , suf la 
perfiection des briques cuites et fort grandes de Babylone; et 
MAL Botta et Flandin s à Khorsabad , ont trouvé des britfues 
émaiUées en vert , avec des inscriptions en jaune d'or. Or« les 
missionnaires de la Ghine^ citent dussi les briques fort grandes et 
ps^ites des palais de l'empereur à Pé/àng; et Vm-Bramty daos 
^Ofa.aàîéassade en Chine, vit à rtien-^mtn^jffi^nylarditi de plai- 
sance de l'empereur près de la capitale^ des temples de Lamas^ à 
briques vertes et vernies, offrant cliacune en leur centre une idole 
dorée, dans une niche ehjaunel 

L'usage des briques émaittées^ des grandes briqués et l'emploi 
des mêmes couleurs^ existe donc des deux côtés : ainsi les écri- 
tures ont pu aussi être les mêmes, dans la haute antiquité. 

Bains lés Mémoires concernant lés Chinois, on a comparé avec' 
raison tout lé cérémonial de la cdur d'Assuérus, dans le livre 
d'Esther, avec celui de la cour actirelle de la Ghine; et si à Khor- 
sabad on voit partout des eunuques^ ils existent encoi^e en Ghine, 
nombreux à la cour. Hs existaient dèsl'époqne même où on peut 
supposer que fut construit ce palais de Khorsabad : car le roi 
teoU'Vang des Tchéôu (781 ans avant J.-G.), roi aveuglé par les 
artifices de sa concubine PaO'55e 9 en était entouré/ et ils furent 
la cause de sa ruine^ disent les historiens de la Ghine. 

Ge roi Teou-vang ; qui périt si malheureusement^ est pour M. 
de Paravey un roi assyrien et nullement chinois. La bible cite 
plusieurs fofe, vers cette époque et celle ûé Satmanasar, des tri- 
bus juives transportées en Assyrie , et la prétendue histoire des 
Tchéou de Ghine, sous Ping-^ang (770 ans avant J.-G.), cite aussi, 
vers le même tems, des peuples turbulens, déplacés et transpor- 
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t^s en d'antres pays. Après lui, à Tépoque mCme de Daiius ou 
Gustasp des Perses, sons qui furent créées les Doriques^ on voit 
riiistoire de la Chine» sous Km^iMn^^etter de-yromb deniers qui 
sont alors frappISs , fait importé d'Assyrie évidemment Et quand 
les Scythes, souslforfye, envataianBU'Aflsyrie, on voit dans l'his- 
toire chinoise les peuples du nord et barbares Ty^ 4^ enva- 
hir aussi la prétendue Cbine. 

Sifm le roi Mourvang. des Tchiou (10(^1 ansavant J«-G*)« a 
lieu la visite d'une reine mystérieuse dite Sy-vang-mau , et ce 
roi règne du tems de Salomon , qui domina sur Palmyre, non 
loin de l'Assyrie, et reçut la visite de la reine de Saba. En outre 
la signification du nom^ de Mau-vang (roi magnifique, de paix), 
a le même sens que celui de SaUmon (roi paisible, parfait). 

La prétendue histoire antiquede la Ghbie n'est donc qu*un« com- 
pijlatio;»^ de ç^lle de TAssyriç et de la Syrie, cootme aussi de. 
celkei desCAaif|pi.4ft l'amie Egypte. Les noms.dooojés aux cons- 
te U a ii e B s,. las^tettras, les maalèresd-éarife, étalent d'origine lassy- 
lieme» égyptienne' et babykmievDe. M. de Paruve^l'a i^rouvé 
dans ses écrits sur les lettres alphabétiques et sur l'andenne as- 
tronomie. Des études faites dans ce sens pourront seules éclair- 
oirteThante aotiqi|}fi6,^tron co^oevra aloss^tgall en est de la 
Ghifie «aiMifu^ <»& vipceat «-avec leurs Uvces» des colonies de Persa^ 
<l'^terM^>etdfAWftaj oommedei' Amérique dejAçis jours, où l'on 
pourriait r€AroiivQr, i$t rEufope^étatt détruite etrav^^, les aa- 
liqPKSS •IriftlQiFeM'EsBftiie^ deSraiifi}^ et d' Aag)etQrre,f ni les noms, 
tramposite là de9Tttlef»al>tBié^'de «es empires» 

» ' . . • . ♦. . 

Paris, 29 août ^845. 



1 9S ' . L« iwneft s'mMJm 



iM^WWW<W%%<^ •»»»H»<W»<<^»»n»%»»%»<»%»»»iV»»»iXV t %»»»W »»»i»*i»«»»%»»'w«^<x»%v>%%»»v»«/»»»»%'vv%»»» WVVVi'tiVfW* 



|)olltniq[Ue (tatijoUqur. 



LE DOCTEUR STRAUSS 

« 

ET SES ADVERSAIRES LES THÉOLOGIENS SPÉCULÀTlfFS. 



La gnoM enfle . la charité édifle. 

» ^ • 

Prétention des théologiens spéculatifs, allemands el IVançais, dé stfbstftnër itn 
cbristianisme d'idées an christianisiiie des faits on tradftitmfleL --^ €e (fne c*es(* 
^e le traité de théologie dogmatique de Smuss.-^ SehleirtiÉaitev CMidàletir 
dehitiiéoIdg^spécvlatiTe. -r Continuée par de Wette. — C^stieigrstèmede^ 
. Hegel. — « Qnelques-ons se séparent de Strauss et en quoi. — Lçurs contra* 
dictions réciproques. 

Si la richesse d'ane théologie consistait -dans la- prOdigtense 
variété des systèmes , la théologie allemande selratt ceitsdtie* 
ment l>ien sopériem^e à toîit ce qtie le» siècle» dAreciens 
ont produit de pins grand. On avatt ctn Jusqu'ici' t)iie te q^l fal-' 
sait la beanté dn Christiaqisme , c'était celte merveillense ttnfié' 
qne le Christ avait tant denrée ponrson éffii^', ^àfnr qtsfUs 
•saieniun comme nous sommes un il w II était réservé an protes- 
tanâsme de montrer an monde , comme nne richesse , la prodi- 
giense fécondité de Tesprit de système , et les variations sans fin 
d'nn rationalisme extravagant. 

Nons ne ferions pas connaître d'nne façon complète et satisfai- 
sante 5 l'histoire du grand débat soulevé par le livre de Strauss ^ 
si nous ne parlions des adversaires qui se sont prononcés contre 
lui> dans les rangs de la théologie spéculative. Théologie spécula" 

^ Voir le quatrième article , au numéro précédent , pag. S5 . 
3 Ut sintunum, ^ut et nos unum snmus. Jean, xvn. S2. 
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• 

itt^ / N^êstKoe p6^ bieû là me ée ces foimoles allemandes , de ces 
biearrës vaAom de mols^ qui tralfleat BéeessdrenMnit aprfts 
elles ma ccMrtége es défiûttiiOBS compliqtiées ? La F^rance, fat étail 
au temsde Bossuél la terrre classique du sens oemmaQ, a caii^ 
coBssri^é qttelqoe idiese des bonnes tiradittons du 17* siMe. Elle 
avoue nalvemait trottver singoUères les qaereBes, les devises 
et les prétentions de la théologie allemauide. Il fandrait encore 
bien des génies comme MM. BilclMet et Qoiaety pour irire ad- 
mirél' aux compatriotes de Piiscai les profimdês excentricités des 
Scfaïeiermacbeir, desdeH^ette, des Strauss et des Ifârheinecke! 
J^ai nommé sans y songer les maîtres et les idoles de la tbéolo* 
giespécuMlve^ pasteurs et docteurs de cette prétendue églfoe 
clKréflemie ^au-delà du Rhin , cbrétténde / comine MM. Cousin 5 
Daknirbnét Sàâsset' Si ces professeurs universitaires ^ alnlietl 
d'dnseigner dimsles'éGÔlei^ de Paris jfùteént nés dans cepays^ 
que m: Quinet'appdié la terre elassifue des funtàmés S-'ils eussent 
été prèbablemeot des (héololBiéns spéculatif. Qu'est-ce, eb effbt^ 
qnéf fe Cwirt^ lg3ft>de M. Gottsin ^ quie les Etàaù jtiK taphiU^ 
Sophie et la religion de M. Sa&sét, que êértaifaëS' pages de 
l'Histoire de la Philosophie au 19* siècle , de M. Damiron*? €^esl 
de là' îhiélàgie spécidatitfe. En effet y la religion spéculative con- 
siste tout simplemenl^ introdiiirë-é^s^le do^me ciiMtfen deià 
spécufaClons pfiilibsophiqaes qui puissent' lé cetnpiéîer «et Veaapli^ 
quer^eî! qui soient K la hauteur de l'esprit du tems. Il est bien 
cbolvenu, éû effet; parmi les rationalistes « que la philosophie 
doit transformer le^Ghristidnisme;nl^queile philosophie I Bst-œ 
la phildÀiphie de Splnosa , de Kant ;' de iiégei , de Sohéllfng ou 
ée M. OnisUi? C'est m pïrécisémèntia gi^dediffleuHéenAUe^ 
magne comme en France; M. 'Cousin; en f8tS> et Strates^ eir 
183&V ont essayé de mettre la p'ardle de-Bég^ à la place de 
celte de iésns^Ghirist. Le ^ de iWette veut soUtttuer les idées 
de ScAléiériiîachei^à celles qifont pi^ché^ les'âpdtres; et lltva 
sains dfre que éfiàcun avshtèe que son système est véritaUement 
le seul qui contienne l^expllcaâon éifbUtiee' da Christfauiisme , la 
seule qtti^èiiviîûn^foiip le remplaoévi i < » 

Là prétention de la théologie spéculative , quels que soient sa 

* - ^ - 

1 AUmoQnt et Italie , t. ii, crilique de Niébuhr. 
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loir^ Q'artMQiiei'atpeUwAi^vQiimttQn »Q MU 

ler«0etdiQ90»iiv!opiw.MWfP^« Q'a .|^ta»4eUeQ g^fBja^ po§rU 
(ii}^)9' liâri)^ sivait VfoMW Vinviémif cmégoriqwf .{fm». de«iw- 

m 49gwUP i 1^ Bwtte jr H» lihrégatrQ d» MaiEiflfi?e, 1^ ^^nj^ne^ 
\fi$f<Âm > l6$Frapçp)6 de S^Jies «t Jl^s FéDe>pD.> hmm99 timi^àt^ 

le bop (H^ns c«th^iqiie.iie «qi^ ^s ^mia^twe^t: ^tpuff^ dap» 
çptts Eqn4>e cj|brétifPI«> tt s^s^ t4f» mml4f J^ croi^j: de 
préféra ce» grftpdes ^t pure^ liwMrci» à 4«i lewiJl» tate we 
ks ScbteienPAQbec , les d^ ItMe^ ten HarMpecIce et les 

iSfroiMs e$t pu ti^i$olo|^n apéoutotif. Op. cjrptea dpcilem^nt ea 
Fmnee q^n Jie rationaliste' Mipi^, gp| aToplti r^vir au Qifi^ aoa 
berçedagleriewet sarâw^^ptiop^^t ep ripcrayable pensée 
de eojBpeeer vqp théoUfçie dogp^uiqm. Strauss a lait da dogme, 
U tfi w«i^ non d'âpre saipt Paiil^ipaifr d'après Hegel, €ar 
Stigel est leCbriHt d'un p^tt winbrem de û nowrpUe ttifiolegie* 
BtrangetbdolPgts qm€^)^^fVAV^em\ét»û^no^ÇfedopiM .fil^ce 
dKDim ^entet YârMablei) latii^ic^ H^elieppe 1 Ua^ aivant 
de parler des pdTers^ive; «ne Strap» a.repeon|i;^,aans6on 
ptopKpaca» liM«9 fant perter de l-oiHnîon du célè)>ce ff de 
WVmp^. cpden rnltiicbei Ini $ nw p#e à r^ole 4e U^g^i^ja^^ 
cette els^sede tb^ologiens spéQplatib qui d^^aigpen^ le. Çl^ 

tllmIsiÉe UtteriqnepauriP snl^stijbqbecmf^gl^.eentiffiepM^^ 
SthMopiMàker est ta f o«dM(|«ir dpfeûf^ ^^^^ : .. .. 
Le ly de WeiteesX on des hemme» «pi aifapt.Stnmnp put fait 

i Voyez PexposUioD du système de Sckleiermacber, dans A. Saiates, chap.ni 

«t XXI, 
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faire le plus de progrès au système mythiqae K II n'entre pas 
dans noire plan de considérer ici ce .célè|)re écrivain comme tliéo- 
logien spécalatif. Nous serions obligé d'entrer profondément 
dans les idées qui ont présidé à la composition de sa dogmatique. 
La forme indécise et vague qui règne dans cet ouvrage , le peu 
de clarté même des pensées fondamentales rendraient cette tâclie 
3iqgulièrement pénible. Pourtant r,ëtude de la dogmatique de de 
Wette e^ loin d'être complètement ipslgnifiante^ Elle sert à 
montrer par quel r^ve iusaisissabie on essaie de remplacer main- 
tenant le Christianisme des apôtres, c'est- à-dire» le Christianisme 
qui produit la vertu et la vie dans les âmes \ Ce qui nous im- 
porte surtout , c'est d'exposer les idées de de Wette sur le Chris- 
tianisme historb^ue, afin de monitrer \es analogies et les diffé- 
rences de son système avec celui de Strauss. 

JOans rhypothèse de Strauss , toute l'histoire évangélique est 
le pro^^lt dq l'imagination de l'église chrétienne primitive , sauf 
le AVet^on^iile , qui contient dans ce qu'il a d'original» les Act 
tioi^s d'un homme isolé. On voit que san^ s'inquiéter des imposr 
sîbilîtés bistojTiques » il renverse ainsi par la base toute la vie du 
Sauveur. De Wette est loin d'être aussi tranchant. Son esprit 
flotte embarrassé sur la frontière de tous les systèmes » sans qu'il 
Qu|jsse en adopter un dans toute sa rjigueur logique. Noos com- 
prenons cet embarras devant l'invincible liistoire du Christianisme, 
et loin de regarder avec quelques écriyainjs cette citation, çomn^ 
le sig^e d'un esprit ynlgaire, nous pensons qu'elle indique ai; 
contraire, une habitude dé réflexion sérieuse qui fait contraste 
avec la décision tranchante et l'incroyable légèreté ûe Strauss^ 
On aperçoit bien chez de Wette l'intention positive d'éliminer 
l'histoire du Christianisme» afin de lui donner une base complète- 
ment Idéale. Il parait croire, en effet» que les trois premiers 
évangiles ont été rédigés sous l'inspiration de la tradition orale. 
C'est selon lui cette tradition enthousiastç des premiers chrétiens 
qui leur a donné ces riantes couleurs de poésie » qui leur ôtent 
tonte valeur véritablement scientifique. Mais quaibd. il arrive à 
tiQ^cherde ses mains l'évangile de l'apôtre bien aimé» le terrible 

1 SiraiUsa,Introduetioiu — Tholuck, 1*' chap. 

2 Voyez de Welte, Dogtnatik der Evang. Luth. Kirch » Berlin 1821. 
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démolissear de Texégëse allemande s'arrête comme effrayé. I! 
s'écrierait volontiers comme la sibylle : Deus, ecce Deus ! En effet, 
voyez quelle merveille ! L'authenticité de ce A* évangile est ap- 
puyée sur de si fortes preuves, que je Tappellersds volontiers rèn- 
clumé sur laquelle se sont usés tous les marteaux ^ La conséquence 
de ce fait est de la plus capitale importance dans la question qui 
nous occupe. En effet, dans quel Évangile le Ûlsde Marie est-il 
plus grand , plus sublime , plus divin , que dans ce &* Évangile ? 
Cn est ébloui en le li^nt de Tirrésistible clarté du Christianisme 
historique , et Tauréole qui couronne le front du Christ , s'élève 
aiu-dessus dès nuages du doute , plus pure et plus rayonnante 
que jamais. 

C'est dans Pouvrage le plus marquant de de Wette , que son 
embarras se trahit d'une façon véritablement intéressante ^ On 
voit qu'il est au fond choqué de la témérité de Strauss, et qu'il 
recule {Pourtant avec terreur devant cet effrayant fantôme du 
surnaturel , qui se montre dans tous les rêves des exégêtes aile- 
inands comme la tête de Médusé. Voyez plutôt! La 1'* épitre de 
saint Jean est certainement de cet apôtre ! Or« qu'il est difficile de 
ne pas reconnaître dans le h'' Evangile, l'originalité de pensées 
et de forme qui caractérise cette épitre! — De Wette ne peut pas 
répondre à toutes les objections de Strauss ; mais il a bien moins 
envie eùcore d'accepter toutes ses décisions. N'est-ce pas là 
rembarras du vicaire savoyard de VEmile , aussi embarrassé de 
croire au surnaturel de l'Evangile qu'à sa supposition? Il impor- 
terait bien cependant de savoir ce que c'était que Jésus , qui a 
changé le monde I De Wette avoue ne pas connaître les limites 



i L'Efangile da s^int Jean a trou? é eu AUemaf^e de nemlireiM déiciifew* 
On peut juger de la prodigieuse acUviié de la liuéraiure tiiéolof ique de ce pajs, 
par ia simple indication des écrivains qui ont discuté cette quesUon , soit en Al- 
femand, soit en latin. Ceux de nos lecteurs qui voudraient Tapprofondir, serout 
bien aises d*avoir quelques renseigncmens sur les sources :\En Atlenumd^Sdùéktr, 
SQsskInd, Noldecke, G. Scbmidt» Wegsebeider, E^cUioni, Berllwldt, Gouia- 
ger> Bengel, Rohr, Wagniu,. Geisse, Winer, Olslianfleii, Hemiea « Grodie» 
Goldhorn , Ueydenreich, iiug, Guericke, Fischer, Lilcke, Sartorius. En latin, 
Glaser, Van-Grielbujfsen, Kaiser, Stein , Calmberg, Usten,Weber, Reltberg, 
Berger, Moller, Reinecke, Kufnoel. 

2 De Wette « — - KurzefatBtcs enegctUches zumNeun Tcêtament, 
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de son ta»&it ndewi pimmt ; pourtant c'est Men de lQt< qtt^e8t 
venu le /Sa^itarquia cré^ le moiad^ moderve. -Sopposer, eotMie< 
Strauss , qoe c'est rimac^ation des masses qui a fait le ^bristfo* 
nisme , c'eat on rtire. Cepeudattt, n^aUei pas croire que lésus 
soit l'aoleuc de tMit^s ces mer? eilles ^'mi appelle le Qtrristf a- 
Dianei Ne faut**!! pas liaûre aussi la part à œ progrès baoïaiilti^e, 
absUractfoU;de la pUlosopbiË uiodemè, à > laquelle on- attribue 
tooi ce qU- ou ue peut eipliquev. 

X>e Wen^ se console de toute» ces iddécMonSy eii pensant 
qu'après tont.U nf est pa» obligé » lui , de résoudre tous les pro- 
Uèmes^'bistotre; que la foi da Gbtétieu est bien auHlessns de 
toutes ces diaoBSSlOBs de la sciettoe; qu'elle vit Intacte et pure' 
an •fond du ccBUf^càmnelagouttecPeaitt qui serèaebe dans le èa- 
lieed'nike fleur. Cette prétenûêB-làn'ett pas u»u?elle« C'est la 
vififlle cbimèra du Gnostidsnie, qui ne pourra Jamais S'babituer 
à ce que. saint Paul appelak uâ grand mystère de piété , ma^mtm 
pktmù sacrâmemwn K Mais le . Christianisme biitortqne est sorti 
des étreintes glacées du GnostieisiK^ oè yampire qui croyait 
sucer tous le sang de sea veines.. :Nouit croyons y nouiky qu'il sou^ 
lèvera un jour la pierre |>esao te queies docteurs de l'e&égèsè 
croient fakepcaes^étemellemeut sur sd. tombe. Là Preifldénce 
perotôt, par 'Une.subMme ironie» le triompbepassagerdeseltiiéÉils 
de la vérité, afin de montrer, par la profondeur de leur cbute , 
la vanité de tous les iooUiplols qn^on fait centre elle ; qui habitat 
in €^li$ irridebit e0$€t domin^s s9Êb$annabit eos ^ ! 

Strauss a trouvé encore des adversaires dans cette école de 
théologtens^ spéculatlfedont Hegel doit être regandd comme le 
fondateur etroraeie. Nous n'avons pas à nouS' occnper.id de la 
tbéologie spécukaUve qu'a produite Técole de Sàhelting. On: en 
peut voir un très-curieux échantillon dans le Coup-d'œil sur la 
philosophie allemande , publié par M».llfieller» proteseur à Lou- 
vain ^ Valgré Tenvic^ que nous aurions de faire connaître à nos 
lecteurs: toutes les faces bicarrés du Néochnstianlsiiie germani- 

• . 

1 1 Timolb. iiL 16. 

» * 

3 P$^. II. 4, 

^ On peut foir aussi sur ce sujet A. Saintes, cli. xviu, InflwtMedt'Sthei^' 

ur SÉRIE. TOME XU. — N° 69, 1845. 13 
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que» ruolté; de Mite sujet nous obUge à ne parler kl q«e des 
partb ttaéologiqoes qui ont produit qaelqees adversaires da 
livre de Straosa 

La doctrine théologiqne dont Héget est le fondateur^ se rap- 
proche encore plos qne tontes les antres des fonnnles des béréstes 
primitives. L'école qui s'jr rattacbe mérite donc par^dessus tontes 
les antres Tépithëte de finojriftie. Pour Hegel, le Christ n'est 
autre chose que la figure de Tunion du fini et de rinfioidaiis la 
personnalité humaine. Car c'est le genre humain qui est vérita- 
blement le fils de la mère immaculée et de l'esprit Invisible. 
Pour faire comprendre aux hommes cette grande vérité , on a 
été forcé de l'cavelopper • dans les langes deThistoife; mais il 
faut dét^arrasser la foi chrétienne de cette enveloiqiie grossière, 
pour en saisir l'esprit qui ^vifie. c Vumté de Dieu et. de l'homme , 
»dU M. Ott , qui d'abord est en soi » se révèle à l'homme quand 
> Bien apparatt sous forme humaine Cette conscletioe de l'idée 
» absolue, ne doit pas. être produite sons .forme spéculative , vais 
«sousfonne sensibie,de maiyéreànn donner la. certitude â tons» 
• Voilà pourquoi le fait a lieud»» un indivlda> déterminé. Le 
» Christ a été nommé l'Homme-^Dieu par l'église^ C'est ainsi >qie 
» cette unité du divhi et de Thumaln est devenue un fait de cons- 
»cience y et qu'on a pu comprendre qne le tel n'était pas ineoth- 
^jciliable avec lldée absolue , avecDteu: K» 

Si on nous demandait maintenait si véPitai)tement Hegel enle- 
vait à rhistofare évangélique toute espèce de réalité , cmnme cela 
paraîtrait enivre rigoureusement des formules que nous venons 
d'analyser, nous, éprouverions de l'embarras à répondre >. 
Hegel disait k son lit de mort : « Un seul homme m'a compris, 
•encore ne m'a-t-il pas bien compris' . » Il ne faut donc 

- i Bégel et mm$y$téme^ p. 4S9et 49(^. 

' < Gouaie hoiiime , léam-€hnti est un homme parait à tous , un- gnnd 
homme, no SoervUe» Il ne rât que pour la ? érité , pour fah« un emetgaerneot 
nouveau aux hommes. Cet eoaeîgoement n*e8t pas eacore celui que Téglise a 
formulé plus tard. Jésus est prophète, il affirme qne Dieu parle par sa bouohe, 
quoîqu^il ne cesse en même tem« d'affirmer qu*il est homme. Sa mort enfin vient 
sceller sa doctrine; comme Socrale, il est martyr de la férité» » (M. Ott» 
P. 490.) > ' 

^ De VaUoger, dans lès Annales^ art. Hégel. 
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pas s'étonner de ce que son école s'est si rajrtdenent divisée , et 
si chacun de ses membres se fait sur Tbistoire du GbrMIaDfsme 
des idées qu'on donne toujours pour celles du mettre. Ecoutes 
la droite hégélienne j puis le centre , par exemple; ealDy si 
vous le voulez , la gauche ; pas un symbole qui se ressemble ; 
chacun a sa philosophie^ son exégèse, sa théologie » et c'est ce 
chaos sans nom qu'on appelle l'indépendance de la pensée hu«* 
maine! 

« Du vivant même de Hégelly dit M. Ott 5 quelques-uns de ses 
» disciples se séparèrent de lui. Fichte , le jeune » essaya d'y 
» adapter les croyances chrétiennes. Mais une scission bien plus 
1 importante éclata aprèsla mort du maître» et[détermina la non- 
>» velle direction que devait suivre la plus grande partie de l'é- 
'i>cole... La fraction la plus considérable se rapprocha du parti 
«libéral, qui n'était qu'un reflet du libéralisme françsosdela 
» Restauration , et offrait un appui à tout ce qui flattait les idées 
«voltairiennes. Vint ensuite le livre de Strauss, qui agraadU la 
> séparation entre les deux partis » en ajoutant aux question^ d^à 
» controversées celle de la divinité de Jésus-Ghrist et de ia vértte 
«historique de la tradition chrétienne. Strauss était bien dans 
» l'esprit de Hegel, et il démontrait par une foule de passages du 
» maître, qu'il n'avait fait que dévdopper les principes de celui- 
>ci. Mais l'école hégélienne s'effraya de la témérité du disdple 9 
»les plus hardis n'osèrent l'avouer. Strauss lui-môme , dans un 
»des articles polémiques que souleva la critique de son livre , 
«divisait l'école en trois côtés: un côté droit, celai de Gaschei, 
» qui admettait l'histoire évangélique .pureo(ient et simplement; 
»un centre, pour qui J.-C. . était l'homme type ; enfln un côté 
>» gauche^ dont les opinions ne difléraient en rien des siennes 
•propres, et qui ne le rejetait que par crainte du scandale. 
>ilf. Michelet (de Berlin) proposait, dans son Hû^otV'ecie iePAt^oio- 
»pAt> , à laquelle nous empruntons ces détails, une transaction 
«entre le centre et le côté gauche ; il voulait en même tems qu'on 
«s'entendit avec Strauss, et accablait d'injures le côté droit avec 
•lequel toute réconciliation était désormais impossible . » 

^ Ott , p. 5S4-585. Pour la suite curieuse de VHisîoïfe de l'JBêoUt < d peut vok 
Oit , 53A-44 • et Â. SaiDles , Histoire de Spinosop 
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Avec né pSifétU Mùotû sor leâ principes, on derait s'attendre à 
Toir des menibiies de c«lte même école hégélienne^ dont Slranss 
est sorti, refuser de le reconnaître pour an enflant légitime du 
p^re oMHntm. Tout ce qui n'acceptait pas l'interprétation qu'il 
donnait dans sa Vie de Jénts, de la théologie de Hegel, devait 
levtr contre tal l'étendard de la guerre ; ceci se comprendra 
d'aùtani mieux, si l'on ne perd pas de vue que l'école spéculative 
hégélienne renferme peu d'hommes aussi avancés, en fait de né- 
gation , que Vest le D' Strauss. Lui et Michelet ( de Berlin) se 
pincent à l'estrêihe gauche du parti ; ce sont les Armand Garrel 
et les GM'nier-Pagès de la théologie spéculative. < Il se trouve , 
»dit fil. ZèHer , dans les rangs de cette école , des hommes plus 
» modérés , qui essaient d'interpréter Hegel dans sa signification. 
>»la metosmanvalie, et de la dégager de tout ce qui choque le 
» plus violemment les idées traditionnelles. Goschel , d'après lui , 
»estlareprésentatlon la plus complète de cette tendance. Mais 
» ceux qui, tomAe Strauss ^ n'entendent la conciliation de la spé- 
f cvlation avec le Christianisme, que par le triomphe définitif du 
> Panthéisme avec toutes ses exagérations , accusent de Piétisme 
• et d'esprit arriéré, tout juge impartial de leur philosophie. Non- 
» seulement Strattss est l'exégète le plus distingué de cette frac- 
ttion avancée de l'école de Héget, mais il en peut être considéré 
» auttl comme le théologien. La Dogmatique chrétienne en lutte avec 
%là science n'est pas un ouvrage moins curieux que la vie deJé- 
i»5ti5. » n va sans dire que la Dqgmatigue de Strauss n'a pas la 
préienHOh^e représenter l'enseignement d'une église chrétienne. 
Ce ïi^est' plus le dogme du passé on celui de présent; mais Fau- 
teur delà Vie de Jésus, se tournant vers l'avenir, salue avec en- 
thousiasme rheuréux moment où l'Hégelianisme aura remplacé, 
dans la bouche des apôtres de l'humanité , les divines paroles du 
sermon^nr ia montagne. Il lui faut pourtant rendre cette justice^ 
qu'il fiëtrlt avec une énergie tout à la fois franche et grossière, 
ces prétendues conciliations du Christianisme avec la science, 
que M. Cousin prêchait dans sa chaire de 1 828. Nous prions cer- 
tains de nos professeurs d'écouter , sur ce point , l'opinion de 
Tex^ministre de Tubingue. « Il n'est pas donné à chacun de pos- 
•déder raploifib et la persévérance avec lesqueb Schleiermacher 
«savait si bien réduire en poudre fine Christianisme et Spino- 
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» sismes pour en former wet miisliM âo«l o» aa powiatt distin- 
>guer le$ élénaeoSvChezplMsieQrs^te mélwigQdeJa M chvétlinuie 
»ei des id4e» no^eroes re^ept^te pailiittmeiit &. de l'buHe mè^ 
» lée à reau , qui iie restent onies que peidaiil ffitma lesseoaoe, 
» tandis que d'auUes^ qui ne sont pciS' san» répoMtea » tn font 
» (runage n'est pas plus ignoUe que la cbfise) me. uass^ declnîr 
H à saucisson ^ dans laquelle la doeirioe ortiiodoxie esl la ekûr , 
» la doctrinjS de Schleiermacker le lard » el 1% philosophie de A^- 

• gel les épices. » Il a ajouté enoora : « SUes nUra^^pieux dr- 
» valent réussir à nous exclure de leur église j nous le considère- 
«rions comme un gain. On a fait asseï d'essais de faufses média- 

• lions , il n'y a que la séparation des opposUions . qui poisse 
tcondcUre plus loin ^. « 

Le théologien allemand conclut donc , avec beaucoup plus de 
franchise que ne le faisait M. Gousto daias son bmjiduction à 
l' histoire de la phitasq^. Nous croyons defoii; elter ses^ conckir 
sions^ parce qu'elles éclaircissent le peint de vue ampiti l' au- 
teur s'est placé en écrivant la Vis de 4i$m**Ckmu 

« La réalité et la crédibilité des.]^critur«s mmx allaqutes; la 
p possibilité d'erreurs volootafaress du moiusi d'illosioiis » d!obsQuc- 
•cisseoaeo^ historiques par des légendes ou dss mjrikes^ se pré*- 
» sente naturellement; rJBcriture ne parait pluaVl'umiqskMè.- 
«ration d'écrits forts divers et de valeurs très-différentes. Les 

• prophéties disparaissent devant l'absence des événemens, les 

• miracles se dénouent devant l'explication mythique, et ce qui 
»en reste retombe dans le domaine du naturel; enfiny dans la ré- 
vvélation, l'homme finit par reconnaître ses propres lois, sinon 
1» celles de sa raison , du moins celles de ses sentimens et de son 
«imagination, et voilà que, tendant les mains à cette image de lui- 
-même, il la voit disparaître à mesure qu'il se considère inté- 



• rieurement^ 



Nous nous proposions d'abord de parler encore de deux ad- 
versaires spéculatifs de la Vie de Jésus ^ Bruno Bosser et le doc- 
leur Rosen-Kranz \ Mais nous nous sentons pressés d'arriver à 

^ M, Edgar Qainet adopte cette opinion dans VVUramontanisme. 

2 Dogmatique chrétienne en lutte avec lasciencet par F. Strauss t. i> S ^3. 

^ Oo peut voir une analyse de leur opinion dans Zeller. 
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notre tenne. Il doib tarde de parler des nombreuses réfiitatioDs 
dont le point de voe est beaucoup plus historique. Nous laisse- 
rons paisiblement les théologiens i^éculatifs s'égarer dans le 
Tague d'incompréhensibles chimères , auxquelles ils donnent avec 
aplomb les noms les plus imposans et les'plus majestueux. Quelle 
misère que la situation du Rationalisme I Les hommes de la même 
école ne peuvent pas seulement s'entendre sur le premier article 
de leur symbole. Ils déchirent en lambeaux la doctrine de leur 
maître » plus violons encore que les bourreaux du Sauveur. Ils ne 
savent pas ce qu'ils veulent garder du Christ; ils ne savent pas 
même ce qu'ils veulent conserver de Hegel. Ils prétendent goa- 
vemer l'avenfar , et ils ne savent pas plus juger le présent que le 
passé. U est dans leur destinée, comme dans celle de tous les 
adversafares de l'Église, de se briser les uns et les autres contre la 
pierre de Tunité. La discorde qui précède et qui prépare la ruine 
est déjà dans leurs rangs. Us rêvent la conquête du monde ^ et ils 
ne peuvent pas même tracer autour d'eux un cercle infranchis- 
sable. Pour nous 5 assis dans la barque de Pierre, nous n'avons 
pas soad des vents et des orages. Nous avons les yeux tournés 
vers les étoiles du ciel, nous sommes tranquilles et calmes , parce 
que nous savons bien que c'est Dieu qui nous mène , et que c'est 
à l'éternité qu'il nous conduit. 

L'abbé F. Edouard. 
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DE L'HARMONIE 

ENTRE UÉGLISE ET LA SYNAGOGUE, 

l»AR £8 €SETAUSR P.*I.-B. DRAC» K 



^xoiBvtm^ ai itxnitv article \ 



Dkiàoa da S« volume. -^ ChiUe de nos premiers parens. — Conséquences. — 
^ Prérogatives de Marie. —Prophétie d'Isaïe concemant le Messie.— Traditions 
de la Synagogue relatives'à sa naissanee miraculeuse ; — A Tëpoqueet au lieu 
de son apparitkm.— Traces de la vraie tradition chex les PaUfens.— Respect pour 
la Virginité elMt les Békreox» les Musulmsinset les a«ti«ipouples«-^ Gon- 
clpsipa. 

Si Touvrage <le M. Drach était pne de ces productions éplié- 
mères qui chaque jour vont en naissant se perdre dans l'oubli, 
Dous serions en retard avec le 2* volume, mais son Harmonie 
entre l'Éflm et la Synagogue est un monument élevé à la science, 
qui restera : il peut attendre la critique. Le rôle de celle-ci serait 
facile k rempUr si elle devait se borner à dispenser des, éloges 
quand elle rencontre un livre qui témoigne d'un amour ardent , 
d'un respeol sincère pour la vérité, et qui apporte à sa défense 
des recberches consciencieuses, une érudition immense* Biais ce 
n'est pas ains^ que; nous comprenons sa mission. Une double 
obygation lui est, ce nous semble^ imposée sans cesse : elle doit 
se rappeler que le langage de la louange est fade pour les intelli- 
gences élevées; il faut aussi qu'elle donne aux lecteurs les 

t Panl Mtiliervlilimiff&'éditear. --Paris, iêhk. T. tu 
^ Voir le 2« art. au lome xi, p. 56. 
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moyens de porter eai-mêmes un Jugement sur la natnre de i*oa- 
vrâge. Cette condition surtout nous parait importante : elle est 
aussi difficile à remp)ijc« car elle repousse nés considérations gé- 
nérales plus ou^moins insignifiantes, dans lesquelles on s'enfer- 
me trop souvent après une lecture superficielle. Elle veut , au 
contraire, une analyse exacte, détaillée de l'ouvrage ; elle sup- 
pose donc une méditation ^prôfon^ie <}es pensées de Fauteur; 
car, à moins de se les être en quelque sorte identifiées, elle ne 
pourra jamais )^s faire reyiyre.^ Nom croyons fivoir, rempli cette 
condition dans les deux articles que nous avons consacrés au 1'' 
volume de M. Draob; le second rend notre Iftobe plus difficile, 
car les Annales ont appelé déjà Tattention de leurs lecteurs sur 
quelques, points des deux parties dont il se compose , et nous 
craignons de tQniI)»c dAns de» répétitions^ 

La 1'* partie avait été publiée à Rome en 1833, sous le titre : 
Troisième Lettre (ttai Rabbin converti aux braéUtes» Elle a sobi 

dans cette nouvelle édition des cbangemens notables. L'auteur y 
traite de la maternité miraculeuse de Marie. Dans la 2* partie il 
prpqve, par la, tradition ^ la Synagogue^ la flivlûalté du Messie. 
£Ue avait p^ru à Paris en 4$38;.c'ét4Ub A^^mf £Nire de 
M. Dracli aux Israélites. Elle est ici entièrement refondue, mais 
la même quant au fond. — Nous ne parlerons pas pour le mo- 
ment de la Notice sur la Cabale qvà ouvre ce volume : nous at- 
tendons avec impatience là publication de l'ouvrage que M. 
t)rach consacre à ce sujet important ; nous trouverons alprs Foc-* 
casion de redresser quelques-unes des erreurs que H. Franck a 
répandues dans sa Kabbale. 

L^auteur de Vïîarmonie entre l'Eglise et la Synagogue retrace 
d'abord à grands traits la chute de nos premiers parens et ses 
conséquences ; il ouvre devant nous les livres des Rabbins , et 
nous les voyons enseigner d'une voix unanime, pendant le cours 
des siècles, la transmission du pécbé originel « A l'heure, cDsent- 
yfls^ où le serpent se mêla dtec Eve, il jeta en elle une isottfflnre 
» qui continuè^ à infecter ses enfants ^. « Puis , en même tems 

^ Voirie Talinud, traité Schabbat, fol. 146, recto; traité Yebainot^ fol. iOS, 
▼erso; traité AbodorZara^ fol. 23, verso. ( Harmonie entre CEgtUe et ta 5y- 
nagogrn, t. 2, du péché oviginèt etdesttmsBiinlOD aelmi'tetfUbblaf^ p* 811- 
52). 
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que NAcnlil ranMliène iMoé cmitre larpreniKiie C»i»e,iioiis 
«mendon» la prMMSie de la Vî^e» qui dmaerfa à )a Urre 
TilfimHi 4«tii loeAtf venawi ^acer Us péohés du mmde. hàmn^Sk-^ 
blés sont les pages qoe M. Drach coosacfe ^ eoqs mpnlfei: la 
coMiiikw de la^fewine dws.la $Ti»9Kegiie et ciiei^ les autres peu- 
irte&airftiit wn dUMmMpaUon par Jâraa-fCbrist Qîiapd> rbistolre 
à la lEliQ^ 00 s'nriréte àlaco^sM^reruDiiostaiit» oa reconnaît 
aussltét la vérité de œs paroles do eomte de Malstre : « lia fémnie 
9 «Hipiiis qae rbomme redefable au Cbristlaiiisiiie. C'est de loi 
» qo'eUe tietttleirte «a digidté ^ » Qu'elle s'attacbe donc forte- 
naent à loi c^mme ^ mw libérateor. Il n'y aorait pas seulement 
poor eUe ingratHiide à ra)>aDdoDoer, ce serait le plus gi;apd des 
malbeuGS. Qol peut wnAr quelle serait sa destinée si la religion 
de Jésos^brist venait à disparaître de la société ? L'blstoire a 
dans le passé des enaeignem^os qui font frémir. ^ Qne Umjoors 
aussi elle bénisse la Yieige qui a tant contribué.^ la relever de 
r^tîd'abaie^ement oà elle était tmnbée. 

y. Praqb Aitt resH>rtir les auimtes prérogatives de Uarle. Il 
squs ja mpotte constf tjaée médiatrice entre Jésu^Gbrist et les 
luMUfiM^* <SUe e^t vraiment la parte du ciel, le ^ceaura des Ckré- 

tiens.M^i& c'e9t an fils d^Amos à nousiapré^nter^dans toute sa 
grapdenrt à nono dévoiler le privilège de sa maternité divine et 
komm^ol^. On connut la célèbre propbétie d'Isale au roi Acbaz : 
c Voisi qoe , la Vierge se trouvera éitre eoc^te, et elle enfan-* 
» fera un fils ^ et elle loi donnera le nom de Dieu^wee^nmiB (Em- 
«B^annel) ^ t-^Si Ton supplique ces pain^les ^ .lâ^u^Cbrist j ce 

4 Du ^ape^ t, ji,p.88. -r-(1i«l>raoli, tMd» nottl*, p. WH^i Cèn^H&mét 
la fammaumuU(^ri$Hmi$Êie» 

3 II est à remarqaer qae le texte original se sert id de deux participes pré- 
sens : niSnnin nohyn nn» «Voîd que la vierge (supplées sera) étant en- 
ceinte et enfantant, • G*e8t donc une vier|^ enceinte, une vierge enfantant! Dans 
ces deux conjectures, eUe demeurera dans toute sa pureté virginale. SS le pro- 
phète avait i«Biplacé ees deux participes piétaDS par dem ftttars i iVoIel' <|tte la 
•Vierge concevra et enfantera^ • on aurait pu entendre x c Celle qui est fierge 
9WMmiinênt coioevm et dencndra miie >, eii*oii aurait pu aai^paaer qn'dle 
cesserait d*être vierge. Nous n*avons pas besoin d^issîsler sur ettte obtervolioB 
fondée sur le génie de la langue hébrafque.— M. Drach, i6û<«, p. IQ^aote if* 

' II» vu, 18 sqq. 
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n'est pasf^ar stiité d'taie'eipdliftion arbitraire et saàs ImiAkneiit. 

On a pour gfliansl>iiselgkiemeiitdesdoete«rscUrétieiiftetdes 
traditions respectables da peuple Hétoen, qni appartiennent à 
1- ancienne Synagogne. 

SI nons interrogeons les Ralibins, nous voyons d'abord qoe la 
naissance du Glirist devait sortir des règles ordinaires de la na- 
tare. Ce n^est pas là une pure assertion : M. Drach accoaiole 
(p. 37-70) une foule de textes qui ne permettent pas le plus léger 
doute à cet égard. Nous nous bornerons à citer les deux suivais : 
« Rabbi Mosché Haddarsiian ditdâosson Médirasdi : « Vota ^ue 
•Jéhova créera une chose nouvelte sur la terre : une femme enoe^ 
itlappera un homme, n Ceci désigne le Roi- Messie, au sujet duquel 
»il est écrit ^: Je t*ai engendré aujourd'iiui ^. » — Et ailleurs : 
t La vérité germera de la terre j et la justice appairàftra du ham des 
itéienx ^. » Rabbi Yudan dit:c C'est notre saluiy lequel germera 
» de la terre en vertu de l'opération ifbmédiate de Dieu. Et tou- 
» tes deux (la vérité et la justice) seront liées ensemble » . Et pour- 
quoi le texte dit-il que la vérité germera^ et non qu'elle naîtra ? 
tParce que sa manière de naître ne sera pas semblable à celle 
îides créatures du monde; mais elle en dillérera sous tons les 
•rapports. » Tel est aussi le sens du verset suivant : ÂuêsiJéhova 
> accordera-t'il ce gui est bon, et notre terré rendra son fruit \ Et 
•à la vérité 9 nul ne pourra nommer son père s, et encore moins 
»le connaître. Mais ce sera un mystère pour le peuple jusqu'à ce 
» qu'il vienne nous l'apprendre lui-même <}. » ' 

La pMlologie a aussi ses révélations à nous faire. Laissons par- 
ler M. Drach : « Le texte de la prophétie oii Isale annonce la 
naissance miraculeuse de l'enfant sauveur {ix» 5 seqq.]» offire une 
irrégularité frappante dans l'orthographe du premier mot du 

■ f * ' 

1 Ps. u, 7. 

2 M. Draçh» De VHarmonit entre CEglise et ta Synagogue, t. ii, p. 43* 

^ Veritas de terra orta. est (heb. progennînabit) et jastitia de cœlo pro$pexit 
(heb. prDftpiciel}« fîs* uj^xi^» it* 

4 Etenim (heb. etiain), domim» dabit benigniuileni, et terra noUn dabit 
fimetiini'siniiD. /Mtf. ) vers. iS. • 

5 Le pèredu Christ ' 

* Ap. if. Drach, Harmoniet etc., 1 1, p. 198. 
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verset 6 , rtTich , lemarbé. £e saUstantff mafMy préc4#éile la 
particule préfixe h y commence par fm mem final ^ ; manière d'é- 
crire insettce dont on ne troov^ d^exemple nnlle part aiilenrs 
dans le texte hébreu. 

La Synagogue enseignait que ce mem fermé du terme temarbé 
indique un grand mystère dans la fnanifhstation du Messie; if est" 
à-dire, la pureté toujours intacte de la glorieuse mère de Jésus- 
Christ Pour expliquer ceci , il est nécessaire de flaire observer 
qu'en hébreu le très-saint nom de Marie commence par la lettre 
mem fermée et se termine par la même lettre : ono. Fermée 
avant et après, la reine des anges de pureté conserve son inté- 
grité an commencement et à la fin. Vierge elle est née» vierge elle a 
été portée triomphante dans le ciel. Vierge avant sa bienheureuse 
maternité, vierge après être devenue la mère de son Dieu^ qu'elle 
enfanta sans la moindre douleur, parce que la malédiction d'Eve 
ne pouvait Tatteindre. — Venons-en maintenant aux autorités. 
On lit dans le Zohar, partie première, fol. ikj col. 53. 

c Le mem fermé se maintient entier comme la Mère céleste, qui 
est elle-même ce mem fermé, ainsi que nous le savons par le 
mystère (ou dans le mystère) du mot na^oV d^Isale ^. « 

Les Rabbins reconnaissent aussi le Messie descendant du ciel 
sar la terre dans'la pierre que Daniel vit (n^ 3ft, 35} se détacher 
de la montagne sans le secours d'aucun homme. 

Mais ce n^ést pas assez pour eux de proclamer que la naissance 
du Christ devait avoir lieu d'une manière surnaturelle, ils fixent 
aussi l'époque dé son apparition dans le monde. Talmud^ traité 
Tôma^fol. 10, recto. 

f R. Yehnda dit au nom de Rab : Le fils de David ' ne viendra que 

1 Les Hébreux ont deux manières d'écrire la leUre mem. ; à la fin des motSi 
elle prend laforne loH d*iiu carré par&it 0, soit d*i|a carré long O ; on l'ap* 
pelle pour celle raison mem final, La figure 0» au eontraire, qni reçoit le nom de 
flwm initial^ se place au commencement et au milieu des mots» On désigne 
aussi le premier sous le nom de mtm fermé , parce qu'il est clos par en bas> 
et le second sous le nom de mem ouvert, parce quHl ne Test pas. 

3 M. Drach, Hannomet eic, t. ii, p. 56, 59. 

3 Fil» de Baeid est un des noms donnés au Messie dans les lifres rabbi- 
nlques. On- connaît les premières paroles de TétangHe de S. Mattbiètt ;' Liber 
^eneraiioniê Jtm^Chriêti /Sd't Davidt etc. 
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ylQ^r^qie l'|p$piré 4'Ç4om aura <t|end» $a paisHfwce^qr tente la 
uteite.pQoddnt OieiiytniQls.. Car itt est écrit : Cêst jiourqaoi Dteu 
j»i^ liifre^4.jas(|iil'à ceqqe <^ qm doit mfqnter mfame^3 

« Il faut remarqaer ici, dit M. Dracli^ que^ ^ûjosià dâpomination 
^fklom, leç ]l9tU)iD9 entieadem Rome S et que, par ciméquent 
4^Qs cette tracHlioni oa re^i^nat^ sans^ peine, non pas leur Messie 
ImagKpajrre, mais bieii le véritable Uessie* N. S. J.-C. Ea^^et, 
Mifibéei q^i marche sur les traces d'Is^tile au point, dit Corueille 
X^pidq, de répéter qMelqiiefois ses prophéties mot à met , parle 
ki d/pue époque où ceilç qui doit enfanter mpmtera, La tradition 
coDsign^e d?QS ce passage du Taiinud enseigne que ces paroles 
du proj^^te ont trait à l^avénement du fils de David. Or, puisque 
Micbée ûïii telle qui dm eufant^^ une prédictioa relative à cette 
fen^me extraordinaire devait être généralement connue parmi le 
p^ple Hébreu. £t où» nous le demandons, trouyç-t-on cette 
prédiction , si ce n'est dans^ la céLèbf ^ prophétie d- Isaie : Vota 
qu'une viei^ge, etc. , qui rsipjpelle une tradition populaire ? 

l>*w autre, côté, quajad naquit J4sp-€|iri$t? I^'^t*ce pas après 
que furi^nt écoulés les neuf mois de la dpipinsyiioi^ universelle des 
Romains., domination qui s'aggravait sur Israël p^ua quQ sur 
toutes les autres nations ?. . . I)'après le Talmud ^e Jérosalcim ^ la 
najs^a^ce du Messie devait précéder la niiae du. secop^ teiqple; 
et en effet, N. S. J.-^Ç. est né 70 an&a^yant çf^i événemejotv M^^r 
tons encore une réflexion. Si ce n'eât pas é^ la ti^aditiop cons- 
tante 49 la Synagogue que le Mess^ devait; naître d'une vieiçge ^ 
rienn'ajQirait dû, ei^gagf ries apôtres. ejl l^spreip^ers disçipfea à 
ne pas reconnaître comme père de J. -G. , saint Jofepli, issu dç Vau- 



1 M. Drach cite (p. S63-64f note 19) un grand nombre de textes qui éta- 
liHnent qoe les Rabbh» appellient Pempiire romain Bdom. Le *lim AHkai'&a-' 
reàhett do RaUM AMAt^^ doBoe oomme siitlèiwe rigne dtf là venue-duMei^ 
rie, eeitti qv^euseigne le IVilaivd , et il te rappoito «b' ces leniitt t 

« Le sixième est que Dieu saint, béni soit4l , fera r^er «aMaor lo«te 
kt tene. Ct il rnsdlera tn» «oi à Rome dont la puissanœ t*éteBdra sur la 
terre Tespaoe ùs neaf mois» t ^ « 4«eei prouve^ lit-oii' daM le eliap. Hkélék, 
(chapitrexi du traité do Talnuid. intitulé <^A^nn),,qtt:il était 4» tradition ehes 
les ancians dpcjteurs d^braâl, que vers }» ten)s à^ la ré^lfs^n^oin se lêpan- 
lira ia pu^^sançe de la latlon impie (Rome)« qui est l^om.. t Ap.. V..Dracb, 
p. 862. 
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geste famiDe de David, époux légitime de la Ulenlieiireiiflellerge. 
Us n'avaient aacun besoin d'attribuer à leur maMre nné naissance 
teSlement extraordinaire , si peu eroyaUe , qne cette snpposi- 
tiott^ si &m étaft nne , ne pouvait que noire à la doctrine qu'Os 
cherchaient à répandre. Pourquoi auraient-ils contredit de galté 
de cœur ropinion générale de leur nation qui attribuait la nais- 
sance du divin Enflant à Punton des époux que nous , Chrétiens , 
savons être morts tous deux dans Fétat de virginité? Mais il était 
du devoir desapAlres du Christianisme de prêcher la vérité toute 
entière , et d'annoncer les mystères les plus incompréhensibles , 
au risque de choquer l'orgueil de la sagesse humsâae. 

La première église qui prit naissance à Jérusalem , se com*> 
posait de i^usieurs milliers de Juifo * ; ceux-cl> en admettant la 
doctrine chrétienne, ont dû nécessairement professer que Marie, 
qui alors vivait encore , était véritablement vierge, bien qu'elle 
eût donné le jour au Messie-Jésus '.• 

Voilà donc deux points bien déterminés par la Synagogue : la 
virginité de Marie et l'époque de l'apparition du Sauveur. Elle 
vous dira même , si vous le voulez, le lieu de sa naissance. « D'où 
sort-il (le Messie)? i demande le Talmud de Jérusalem, traité 
Berahhot (fol. 5, recto). Et il répond: t De la ville royale de Beth- 
léem de Juda. • — « Ses parens , dit Méirasch-Rabia sur les La- 
mentatloQS (r, 16) , habitent dans le quartier BIrat-Arba de Beth- 
léem de Juda \ > 

M. Drach prend ensuite et discute tour à tour les divers cha- 
pitres dans lesquels Isale parle du Messie à venir. S'appuyant 
toujours sur les traditions de la Synagogue , il arrive à ces cou-» 
séquences : 

« !<" Dans la lettre du texte original, il y a deux participes 
présens : mn et m /*, une vierge cimcevant , une vierge enfim-- 
tant , c'est-à-dire , Marie demeurant vierge dans ces deux états. 
Ou, en d'autres termes : une vierge q\xï sera une vierge concevant, 
puis une vierge enfantant, 

■2*' Le nom imposé à l'Ëafant miraculeux» EmmoMUêel , sigirifie 

iVoirAfC; A|PMf.,êap. ii. ^ 

3 H. Drach , Bùtmonie ^ etc. t. n , p. 69 , 65 . 

^ Ibid, p. 67. (^, 



qaeJ^îetf isera mecnmu^ovi^ comme s'exprime ri^vaiigéUsle ^ 
habiter^a «u mtïtetc d» mqm *. 

» 5'' On se doU pas ooofoodre r«/i^itr£fiifli»9i49f avecles deux 
propres fils d'Lsale, dont l'un s'appelait Schèar^YmKhub ^ et 
l'autre Maher-^chelal^Bh^sçh^Baz \» 

Une fois jla maieraUé miracttleiise de . la fille de David forte* 
ment établie . M. Drach renverse les objections que les Rabbins 
des tems modofqes élèvent contre cette vérité; il combat aussi 
victorieusement les difficultés des Rationalistes protestans^ écho 
des docteurs jidfe. Nons regrettons de ne pouvoir le suivre, dans 
cette discussion ,.Qii Ton remarque une rigueur de logique vrai- 
ment désespérante pour, l'erreur; U Tétreint et la broie. Cette 
partie de son travail est remplie de recherches daplus grand 
intérêt ; on y trouvera des considérations qu'il est impossible de 
Ifare sans en retirer beaucoup de fruit. 

Nous devons signaler ai^ssi la section dans laquelle, il nous 
montre les traces de la vraie tradition chez les Païens. Quand on 
ouvre l'histoire , U est impossible de ne pas reconnaitre que < le 
culte religieux de tous les peuples , leur poésie , magnifique écho 
de la religion , les croyances conservées chez le$ nations les plus 
civilisées comme parmi les hordes les plus sauvages , ies monu- 
mens historiques tantôt recueillis dans leur intégrité , tantôt tron- 
qués et mutilés ; — que tout enfin , cultes^ poésie , allégoriesi s 
histoires , systèmes scientifiques et religieux , dépose en faveur 
d^ premières traditions^ fondées sur la révélation » conservées 
pendait la longue vie des patriarches antédi Inviens » transmises 
par les fito de Noë à ceux qui «dispej^és à travers ce globe avec 
leurs familles , ont été les pères des nations et les fondateurs des 
empires. Tous ces monumens , placée à des distances immenses 
de pays les uns des autres , nous font l'effet d'autant de poids 
que leur pesanteur spécifique entraîne vers un centre commun 
qui les sollicite. On voit chez les Juifs la figure qui prédisait^ et 
chez ies FalensVimitatian qni se trompait ' » — « Qu'on ne soit 

* Et VeriHim ea ro hotuin eët , et habitavit in nobis. Joa. ^t ,14 • 

2 M. Draeli, Harmonie ^ etc., t. ii, p. 79. 

s M. DnchtibkLt p. 2S0. -^ < Âc per hoc tamiiin> interait inler sacrificia 
paganorum et Hebrœomm, quantum, inier imitaUonem emàiteiMi «tpnBfigunitio- 
nem pronantiaotem. Âug. <u/v. Fai»tttiii.,xxi, 21. 
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«donc pas étonné^ dit M. A. Gulrrad^ slà cb««ae décottverle qpe 
»fâit PÛstodeo moderne dans ce sanctuake inUiBe.âe la peqsé^ 
» unique, où d.pea av^tent pénétré jusqu'id, la vérité commence 
»à se dévoiler aux regante chréUens ipU ne cberchent qu'elle , 
»et si nonsnons empressons de proclamer « nous , enfansprlvi- 
» Ui^ d'un même Pieu ». )ees Fapport3:4e famille qui se man)fes- 
»tentà nons. 

» C'est que l-Évangfle est venu donner la clé de toutes les ec- 
»reurs.. .; il explique admirablement toutes les énigmes humaines 
«que rantlQuité st'était plu à ,iniritipllerv... Quelque tronqués, 
»qudqne;défi0Qrés que soient demeurés pour nous tous ces mo- 
•■ameosdeaUaditiops premières, quand nous les évoquons k 
>raide des. paroles éyangéliqnes, on peut dire/qu'ils^ recom- 
»|iosent mervtiUleusementà nos yeux, et nous allons jusqu'à pen- 
»«Mrqu'iI nonsestdouné d'en mieuxsaisir la forme, d'en pénétrer 
»|des pmCondément ks mystères qu'il ne l'était à Cicéron et à 
!p¥anroB lui-onéme, quoique ceux-ci touchassent presque de la 
»Diaki àtOusJes vieux saociua^es d'où les traditions épient sor-* 
»lie6... Aussi toutes/ces vieilles ombres de l'Orient, ' qu'on avait 
•évoquées pour: rendre de faux témoignages contre Moïse, sitôt 
»<|u'ellea se sont' trouvées confrontées avec- loi , ont levé la main 
» liour attester la vérité de ses écrits et ^ofpndre: ceux qui les in • 
»terrogeaieqt*. » 

Et qu!on ne àUse pas que ce sont \k de pures ass^tions ; : nojoei-^ 
breux sont les bits qui établissent la vérité dje. cçs parois. Qui 
ne, comudtles Quvnages <VSusàbe , de iHuet , du comte J. de 
Midstre , du chapelain Smitlb ^ de Mgr .Wisemw, etc., eto« ? On 
sai^ aussi. l'Immense mulittude .de matériaux recudiUi^ par les 
AMndesi depuis ta^ntôt quinxe ans qu'elles scrutent les diverses 
parties du globe. . 

Pour ne point sortir de son sujet , M. Drach se borne à nous 
montrer répandue dans FantlqaHé la tradition d'une tnergf^ mère 
itun l>t'eti,ou,ce qui n'en est qu'une variante, d^une mVr^e mère 
d'an personnage supérieur à tous lès autres hommes par sa na- 

1 Fragment sur le Prométhéed*EschyIe, Université catholique ^ Un, p. 373 
etsuiv. 

3 Les iifina^ enont donné une analyse. 
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toréetparses qû^é9 ektrMrdltiair«lk «- « Céutt^ dKansa^ 
vaut ÂDgrIals , me eroyiitice asset ginérato qoe la fiHvMlé inn-^ 
carnait de tems en tein$ , et vetiaii sMs me î&fmè tematoe lii^ 
siruire ôa consoler les hoMnes: Ces Sêftes d'-aqiparltioM» s'ap^' 
pelaient àtuThéophames clie^ le$ ttrees, et dtitts le^ Ihms éacl« 
des Biralnnes , elles ie nomment de» jiffOiot^éu^ Or, oen mêmes 
livres déclarent qae lorsqu'on Dieu daigne ainsi veaiP'VisIttor te 
monde , Il sHncanrné dand le sèfii'd'ttrie'vleTge > sans mélange de 
sexes *. • 

On comprend dè9-lers la baMevénériitiOD qm tuas' les peofiles 
ont professée pMV les filfes vierge^. Uae M de lllotse>onlMii«it 
ani Rébreox de les épargner seides dans le massaofedes natfmis 
idolâtres vouéesù ranatbème . — Le votaptdemi^KMatettPide 
la Mecqne, tont en lâehant le freiff â la plin^lKmtetfte deispas^ 
sions^ consacre pUnleurs passages do Copm à oéMbvev là imrelé 
virginale dans la personne de celle qui efi a été le< pins. parWl 
modèle. «Lesdisdplesde Jésos,dlt-il^ goirdèreftt la VlrgHillé» 
sans qu'elle leur eflt été coromaBdée, à cause du didr ^w^Us 
auaient fU plaire à Dieu 3. » On connaît ' le re^ieet des nattois 
païennes pour les Yestales^ les Pjrtbonisies, leaSlbyaes, les 
Dmldesses 5— des Péruviens poni* tenrs ilerges do soleil , des 
Mexicains poor leurs religieuses vouées à la cliaslelé. On sait 
qo'en Grèce les Jeunes personnes fiancées devaient apaiser Uatte 
par un sacfllce explftlotre, parée qu'elles allafent pro/!tfier, en 
quelque sorte , l'état le* plosi parfait en s'untssant à un iMimiiie K 
— Il est aostf InutUe de rappeler que tous les peisdnnageo qid 
ont Joué un grand rôle dans Vantiqullé , ont ptéisado avoir, imé 
mer^e pour tn^r». Nous' glissons rapidement sur cesfslis^ que 
les lecteurs des ^4tna/«5 doivent comaltre depuis tengtems; Ils 
n'ont pas oublié non plus le savant travail qu'elles oM pobHé suf 

i .SwppUmmt aux ÛButftê du chefaller W. Joojf», îii-4«» 1. 11, p. â4Sw 

2 Gasclot îatcrfiote ^dquid est geoerû ma^cnliDU etkn in jisnrttlU 1 H 
muiieres qiut novjerunt TîitM in coiUi , jugulate. Puelias aatem et omoes femi- 
nas yirgines resenrate. iViim. uxi , ih seqq. 

^ Coran , Surate, L?n, S7. 

rHç ncLpBtwloLt îm fiii yf/M«T)0fi9cv im] aOr^ç. Scholiaste de Théocrite» Idfffk 11/ 
▼en S6* 
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VBgiegae de VligHe, iaUliilée PoUian. Toutefois, après cette 
diasertation » ils liront avec iotérôt et avec fruit , le chapitre 
(p. 279-310) foe M. Drach a cpnsacré à faire ressortir les tra- 
dUioDS dont le poète latin se fait Técho. Ainsi se termine la pre- 
mière partie du second volvine. 

2* partie. — Tov^rs appuyé sur les traditions de la Syna- 
gogue 9 Tauteur prouve que les divers signes auxquels on devait 
reconnaître le Messie, se sont exactement vérifiés en Notre Sei- 
gneur Jésus-Christ < Les Juifs et les Chrétiens» dit saint Jérôme , 
» durèrent sur un seul point : nous soutenons^ nous, qullest ar- 
)»rivé; ils orolent, eux« qu'il est encore à venir. » Il attaque cette 
eneur, et, pour la détruire , il emprunte aux Rabbins les armes 
dont Use sert ; ilies interroge , et il les force à proclamer la vé- 
rité; il ouvre leurs livres « et il en tire des argumens qui leur 
montrent combien est chimérique Tespérance qu'ils nour- 
rissent encore d'un Messie fulin*. En parcourant ces pages, il 
faut, pour n'être pas frappé de la lumière qui en jaillit, s'obstiner 
à retenir un épais bandeau sur ses yeux ; on reconnaît là l'effet de 
Tanathème que ce peuple déicide a lancé contre lui-même. Nous 
recommandons la lecture de cette seconde partie à ceux surtout 
qui ne possèdent pas la collection complète des Annales. 

M. Drach termine son volume par ces belles paroles que nous ai- 
mons à reproduire. Nous ne les adressons pas seulement comme lui 
aux Israélites. N'y a-t-il pas, même dans l'Église de Jésus-Christ, 
des hommes qui refusent d'embrasser la vérité dans toute son 
étendue , avec toutes ses conséquences? Eh bien I qu'ils prêtent 
roreille : 

« Mes chers frères , 

• J'ai la confiance que la lecture de cet ouvrage, que je n'ai 
composé ni pour ma gleire , ni pour (a gloire de la maison de mon 
pire y mais pour la gloire de Jéhova , notre Sauveur et notre iie^ 
dempteur >, vous convaincra que le dogme catholique constituait 
la croyance religieuse de nos pères depuis les jours de Tantiquité. 

1 Nec ÎDler judœos et diristiauos ullnm aliud esse certamen nisi hoc : utcum 
îlliDosquecredamusCtiristum Deifiliumrepromissum, et ea quae suDt fulura 
sub Cbristo , à nobis expleta • ab il lis explenda dicantur. Comment in Jer,. , t, iv, 
p. 1051. 

2 Ps, XIX, 15. 

Ul* SÉRIE. TOME Xfl.— K' 69, 18/i5. ik 
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Les Pharisiens , qui fonna^ient la seae dominante dans les der- 
niers tems de Teiistence politique de notre nation , ont opéré 
une véritable révolution religieose parmi les Juifs çui sont restés 
aitaGhés à leur parti A TégUse de Jésua-Cbrist ^ qui n'est que. le 
développement de la Synagogue ancienne d'Jsra^^ i^ o^t^ J^Use 
qui naquit k Jérusalem et n'avait d'abord d'autrei fidèle^.que des 
enfansd' Abraham» les pervers et oi^ueUleui FbarJtoieni^ oi^mh 
sèrentune Synagogue étrangère^ fausae^ fondée sur leur» Iradir 
lions controuvées ^ ^ sur les b^terprétations arbUndres et les con- 
stitutions vétilleuses, de leur zèle bypocrite. Ce fut pour notre 
malbeureuse nation une racine produUant U fiel et f amertume ^. 

»Si V0U9 vQus appliquez à étudier les monomens de notre peu- 
ple fidèle à la loi de Dieu , quand elle était encore pure de l'al- 
liage du mensonge , vous trouverç;c que nos ancêtres adoraient 
Jéhova subsistant en trois personnes unies dans une seule et indi- 
visible essence ; qu'ils espéraient avec une ferme foi que Jésus, 
c'est-à-dire , le Sameury que le Verbe de Jéhova^ que la second^ 
personne de la suprême Trinité ^ viendrait à l'heure fi3i4e par 
les décrets du Très-Haut ^ prendre un corps semblable au nôtre 
dans les chastes flancs de l'auguste fille de David , désignée d'à* 
vance 9 toujours vierge » avant et après sa glorieuse maternité , 
comme le mem fermé , O, de son nom très-saint Miriam , de- 
meure intact de tQus côtés : en un mot , que la naissance mira- 
culeuse , la vie > la mdrt , la résurrection et Tascension de Notre 
Seigneur Jésus-Christ au ciel, où il est assis avec ses deux natures 
à la droite de son père , pour être continuellement notre avo- 
cat % ne sont que l'accomplissement des prophéties tant écrites 
que traditionnelles qui avaient vieilli avec l'antique race de Jacob, 
leur fidèle gardienne» 

» Mais permettez-moi de vous udiquer un moyen de découvrir 
la vérité » plus efficace encore que l'investigation de nos tradi- 

1 N. s. frappa desoQ auathènie ces traditions , en les qaaKfiant d*inTenlions 
des Pharisiens , auxquels il dit : Benë irritum fadtis proeceptum Dei ut tradition 
nem viitram servetis (Marc, xy , 9), docentes doctrinas et mandata hominum 
(Matt. , xv , 9). 

2 Radis germinans fel et amaritudinem. Dettt, , xxix , 48. 

s Advocatum liabemus apud Palrem ,• Jesum Glirislum juslum. 1 Joa. , ii» i. 
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tiODS aociennes. Jêliava^ dit le prophète royal, est proche de tous 
ceux qui ^imooquent avec un coeur droit ^. Priez-le donc avec in- 
stance de vous éclairer, de drootmre vos cœurs 2, et d'ôter les 
ténèbres qui les couvrent. Demandez cette grande faveur par le 
mérite des souffrances du Alessie-cT^it», et ayez recours à la puis- 
sante intercession de la Reine du ciel et de^ Àngés. Ah ! ne tardez 
pas , mes chers frères , faites cette prière. Jetez-vous dans le 
sein d'un Dieu de miséricorde qui vou^ tend les bras du haut de 
Fantel de la croix , où il opère votre salut ^ Demandez , je vous 
en supplie , demandez à voir la lumière de Dieu. La vérité du 
Seigneur dan^eure^temeU^mem " ^ et' il a fait cette promessç à 
tous ceux qui viennent à lui. « Demandez et vous recevrez ^cher* 
»chez et vous trouverez , frappez et îl vous sera ouvert ^ > 

L'âbbé V. D. C. 



4 P«. CXLV, iS. 

2 ùeut, , XXX , 6. 

^ a J'ai élendu mes mains pendant tout le jour vers un peuple rebelle, vers 
ceuxqui suivent leurs propres pensées , dans une voie qui h*esl pas bonnel » 
Paroles du Messie den^ Isafc, xiv , S. 

*Ps., cxiii,-9. 

^ Saint BKbUi., vtr» 7. — M. Dracli. Harmmie^^ etc., t» n, p. 4S8»S6.' 
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NOTICE SUR LE P. UNGARELL! , 

BARNABITE. 



Ndw receTODs de Rome la lettre sufrante, que sons insérons 
avec empressement : 

Rome, collège de San-Carlo, a' Catinari, le 26août 1845» 
TRÈS-HONORÉ MONSIEf IR , 

Quoique je n'aie pas Thonneur de vous connaître, je crois 
cependant que vous ne dédaignerez pas de lire cette lettre qae je 
vous écris pour remplir un pieux devoir envers une personne qui 
ne vous fut pas moins chère qu'au reste des savans» Je veux par- 
ler du très^savant P. D. Louis UnqareUiy barnabitç , qui est allé 
jouir de l'étemel repos, le 2i du mois courant. Dans la persua- 
sion que vous voudrez bien reiKlre les honneurs légitimes à la 
ménurfre de ce grand-homme, je prends la liberté de vous don- 
ner une raj^de esquisse de ce qui se rattache à la vie et aux tra- 
vaux de notre R. Père ; ces détails pourront sans doute vous être 
utiles et agréables. 

D. Louis (%are//t naquit à Bologne, le 15 février 1779, d'une 
famille tout-à-fait honorable. Il fréquenta les écoles des frères 
barnabites^ dans la même ville, et il laissa bientôt faillir les lueurs 
de ses rares talcns. Devenu prêtre , il revêtit l'habit de cette 
congrégation dans l'année 1805, et il fut aussitôt chargé d'ensei- 
gner les belles-lettres à Macerata^ à Uvourne et à Bologne. Dans 
ces fonctions , il répondit pleinement aux hautes espérances qui 
avaient été conçues de son savoir. En 1814 il vint à Rome avec 
les pères bamabites Fontana , Lambruschini et CadoUni, orne- 
mens de notre congrégation et de la pourpre romaine. A Rome, il 
fut constamment occupé à enseigner la théologie à notre jeu- 
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Bèsse. Tous les iM^mmes sa? ans Font regardé comme le pins éru- 
dft philologue. Mais lai , plein d'bamilité, chercha toidonrs à 
vivre inconno dn monde ; il refusa les honneurs et les dignités qui 
lui furent offerts ; il aimait trop à pouvoir seconder les travaux 
de la jeunesse studieuse, et il s'occupait volontiers à Tinstruire. 
Mais pins 11 cherchait à fuir les honneurs , plus il excitait Tadmi- 
ration de tout ce qu'il y avait de savans et de grands. 

Le pape Grégoire XVI^ qui l'aimait tendrement, voulut confier 
à son zèle la conservation du Nouveau Musée égyptien du Vatican. 
Ungarelli dirigea alors d'une manière spéciale son intelligence 
vers la culture des études de l'antiquité. L'idée des progrès éton- 
oans qu'il fit dans cette carrière peut facilement se concev(rfr par 
les œuvres relatives aux sciences antiques , qu'il a mises au Jour. 
Il eut certes cependant de nombreux obstacles h surmonter ; il 
dut combattre non-seulement ceux qui naissaient de l'obscurité 
de ces matières , mais encore ceux que soulevaient la malignité 
et rignorancede quelques hommes ; c'était à la vérité le petit 
sombre. Plus d'une fois ils cherchèrent à le détourner de ces 
études; mais sa persévérance et son humilité triomphèrent de ces 
obstacles, et furent couronnées de succès éclatans. La renomtsée 
de cet homme dans la piété égalait le savoir, retentit dans toute 
l'Europe. 

Les ouvrages du père Ungarelli sont très-nombreuk : je ne 
parlerai pas de ceux qu'il laisse inachevés où inédits , non plus 
que des dissertations diverses qu'il a insérées dans les Bolletini 
di instùute di Archeologia , et dans V Album de Rome ; je me lx>r- 
nerai à donner le titre des articles qu'il a insérés dans les Annali 
délie Sdenze religiose y et des ouvrages imprimés à part 

Voici cette liste : 

1^ Revu^ des Mémoires sur t* Egypte; ou examen de divers 
reproches faits au professeur Rosellini par les journaux d'Italie 
et d'Allemagne; t u,p. 13-25. 

2. Analyse de la dissertation du chanoine Samuelli, de Pise, in- 
titulée : Essai de critique biblique appliquée à un fait raconté dans 
le xil* chap, de l'Exode , en réponse à une accusation élevée contre 
l* auteur des Monumens de l'Egypte et de la Nubie, le professeur Ro* 
sellini,par l'auteur anonyme des Observations sur les nouvelles de* 
couvertes égyptiennes; t. Il, p. 271-281. 
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3. B^am^nd'on article de M. Roasigiioi, inséré dao9 If t xi, 
p. 63, des Annales de Pkibmyphie chrétienne , sous le tilte de : 
Quelques Signes hiéroglyjMques expliqués par La langue hébraïque; 
t m, p. 37-55 *. 

&• CaUéctùm des Correcticms faites à l'édition de la Yulgàte la* 
fniir ; 'd'afprès le décret du saint Gondle de Trente, par les 
souverains pokitifes Sixte Y, Grégoire XIY et Clément VIII; t. ir \ 

5. Essai sur les Etudes bibliques de Louis Marchetti, prêtre 
romain ; t. ix, p. 435-437. 

6 . Eacamèn du dÙHorce dans ta Synagogue^ de AL le chev. Dtaob; 
t. xï, p. *321-329 \ 

' 7. Eseamen de feutrage de M. Kastner, intitalé : Analyse des 
titàéitiùns religieuses des Peupbaà indigènes de P Amérique /t. XB, 
p. «1-170. 

A]^rès ces opuscules viennent les grands ouvrages snivaas^ qeï 
ont f^t la réputation du P. Ungarelil : 

8» Bibliotheca scriptorum è Congregatione clerieorum régula^ 
riwn sancti Pauli, curis D. Aloisii Ungarelli sacerdotis ex eâdem 
Congregatione; Roinafe^Salviucci 1 836 ^ vol. in-4'' de p. xx-572. 

^. Elementa lingwB MgyptiaccB y eXCiRomôBy i837,in^4®,p«xvi» 
1 36 « 

10. Illustrazione di quattro vasifunebri di Albatro, etc. Roms 
1841; in-12, p. 32. — C'est Texplication de quelques inscrip- 
tions hiéroglypliiquêB qui se trouvent sur ces vases. 

^ Le. docte .barnabita confirme, ou explique, ou réfute quelques-unes des assers 
lions de notre collaborateur. Nous donnerons peut-être un jour une traduction de 
ce travail . 

2 Trois articles comprenant 70 pages; excellent travail en latin qui devrait être 
lu de tous ceux qui s*occupent de raulhenticité de la Vulgate; 

3 éet article a été traduit et inséré dans ïio% AnnaUi^U in, p. 62 (3* série). 

4 Cette grammaire avait été d'abord composée en italien par le professeur Ro- 
sellini, d'après la méthode et sortes notes de Clfampollion. le P. UngarelH non- 
seulement Ta traduite dans un élégant laltn, niîiB enoOM la rendit plus fiicile et 
plus utUe, en ajoutant aux règlçs et aux préceptes deChampoUfon et de RoseUini, 
de nombreux exemples tirés des différens ou?rages imprimés et manuscrits de la 
langue copte. C'est encore un des ouvrages les plus élémentaires et le plus savans 
que puissent étudier ceux qui s'occupent des langues égyptienne et copte. La 
récente publication de la Grammaire de Champollion ne Ta pas même rends 
inutile. 
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ii. Imierpreîatw obeUicorum Utéis ad Gregoriom XVI^ p. m. 
digesta per A.,M. UagaorelU, etc., Rom», i8&2; ln*loL, p. 192, 
avec QQ dtlas de ii grandes planches oflTraBl la forme eiacte de 
tons les obéHsfues de Rome » ainsi que des hiéroglyphes qui s'y 
trouvent gravés, et dont TexpUcaClon est donnée dans le ^olome 
de teite. C'est oe b^ ouvrage qui a mis le P. Ungarelli an rang 
des premiers EgyfMologues du siècle. 

12. Deléa iserizione geroglifica incisa sopra sareofûigo Vati- 
cano Egizio,eic,, Roms 1842; in- 12, p. Zk \ 

Tels fdrent les travaux de l'homme que Dieu vient de rappeler 
% lut Ils nous apprennent ce qu'il aurait pu faire encore s'il 
savait vécu plus long-*teins. 

Si , comme Je l'espère , vous avez la bonté de yous servir de ce 
t>eu de renseîgnemens pour Insérer dans votre estimable recueil 
^«(Belques par<ries de souvenir à la mémoire du père Ungarelli , 
nous vous en serons Ici tous reconnalssans; moi-même je vous 
^n serai personnellement obligé^ à cause de l'amitié qui me liait à 
-cet eicellent Père ; peut-être un jour poffrrai-je vous adresser , 
pour votre savanit recueil, quelque travail qui rentrera dans votre 
cadre , et qui sera moins douloureux alors pour vous et pour 
moi^ que la présente lettre. 

J'ai rbonneur de me dire', avec toul le respect, etc, 

D. CâRLO.VERCELLONE, 
Barnabite, professeur de théologie. 

P. S. Nous nous joignons au dûcte professeur de théologie, 
pour déplorer la perte prématurée du savant P. Ungarelli. Dans 
les longues heures de conversation que nous avions eu avec lui 
dans sa modeste cellule , en 1860, nous avions pu juger de toutes 
ses rares qualités d'esprit et de cœur, et surtout de sa vaste 
science et de son immense érudition. L'ancienne langue égyp- 
tienne , et en particulier la langue copte , qui en est le précieux 
reste, perdent en lui un de ses plus habiles et savans interprètes. 



^ Cest cet opuscule que nous avons traduit et inséré en entier dans les Annales 
sous le titre plus significatif de : Explication du nom donné par Pharaon à Joseph 
à propos de Pexplication d*UDe inscription hiéroglyphique gravée sur un sarco- 
phage égyptien, t. vn, p. 340(3* série). 
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Le P. UugarelU avait popidarisé en Italie les décomertes et 
les publications de Giiampoltton et de Rosellinl ; il était un de 
ceux qui avaient le mieux pénétré dans la pensée et la décou- 
verte de notre Cliampollion. Mais il ne s'était pas borné à se 
l'adapler ; il l'avait développée , avait fourni des preuves aux 
simples assertions du maître, avait pu quelquefois préciser , 
agrandir sa découverte ; son Interpretatio Obelùcoruin Urbis se 
place naturellement à côté de l'ouvrage de Zœga et des.travaux 
de ChampoUion. Son nom est malheureusement à joindre à ceux 
qu'une mort prématurée a enlevés à ces belles études , à ceux de 
Ghampolllon , de Rosellinl , de Nestor Lbote. Mais » comme eax , 
il a fait la tâche que la Providence lui avait assignée dans cette 
grande résurrection de la scienee égyptienne. Au reste , malgré 
ces pertes, les études égyptiennes se continuent. Un grand ser- 
vice vient encore de leur être rmdu par le gouvernement fran- 
çais, c'est la Gravure d'un corps complet de Carckctères é^puens, 
que l'on achève en ce moment à rimprimerie royale. Les der- 
niers cahiers du Journal des Savons en ont fourni le premier mo- 
dèle dans un curieux article de M. Letronne sur la Table d'Abt^ 
dos. Nous espérons pouvoir un jour en fournir quelques modèles 
à nos lecteurs. 

A. B. 
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TABLEiD DES PROGRÈS DES KTUDBS ORIENTALES . 

PENDANT L'ANNÉB 1843. 

Importance des Etudes orientales pour la Religion. 

Comme nous TavoDS fait tes anoées précédentes!, nous 
ailoDS faire passer sous les yeux de nos tecteurs, les différens 
travaux qui ont eu pour objet les langues^ littératures, bistoires et 
religions anciennes ; nous avons déjà dit dans nos précédens arti-* 
clés sur cette matière , de quelle importance ces travaux sont 
pour la défense de nos croyances. On les dénature ; de divines 
qu'elles sont , on tes trantforme en faumaines , et l'on nous dit 
qu'elles nous viennent des anciens peuptes orientaux qui, eux* 
mêmes, les avalent inventées. Nous leur prouvons , nous,, que ce 
que œs peuples ont de semblable à nos croyances, ils ne l'ont 
pas inventé. Us l'ont reçu de leurs pères, qui eux-mêmes l'avaient 
reçu de leurs premiers ancêtres, qui étaient aussi les nôtres; 
et que ces demters avaient reçu ces croyances de Dteu même. 

Or, pour que cette vérité fondamentale ressorte claire, per- 
suasive, il faut que les livres des peuples orientaux soient con« 
nus et expliqués. Tous ceux qui s'occupent des langues et littéra- 
tures ortentales travaillent donc pour nous; ilfsint bien que nous 
nous tenions au courant de leurs travaux* — Ce travail est extrait 
du n"" 14 (4* série) du Jaumalasiatùiueûe Paris, et est, comme le 
précédent, de M. Mobl. 

1. Progrès dans TEtude de la Littérature arabe. 

c C'est la littérature arabe qai a fourni, comme à l'ordinaire, le 
contingent le plus considérable, et il en sera probablement de 
même encore pendant long-tems; non pas que sa valeur intrin- 
sèque soit réellement plus grande que celle de quelques autres 

! \cîr le Tftbleau du progrès de ces mêmes études pendant Fannée iSAS, dans 
notre t. x, p* 2S0. 
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branches de la Itttératore .orientale , mais parce que les aatims 
sémitiques nous touchent par plus de points et par tous ]es élé- 
mens de notre civilisation ; elles nous intéressent par les lumières 
que leurs langues et leurs mœurs jettent sur la Bible, par le con- 
tact qu'elles ont eu avec les Grecs et r£urope du moyen-âge; et, 
aujourd'hui ^ parce que la décomposition des empires musulmans 
livre journellement aux inflaenees, et bientôt à la domination de 
l'Europe, les pays habités par la race arabe ou assujettis à k 
religion mahométane. Les études arabes , dans les écoles euro- 
péennes, se sont tour à tour ressenties de ces intérêts divers. Au 
moyen âge ^ on recbercfiait avant tout tes ouvrages des Arabes 
sur les sciences 9 pour y trouver l'héritage des Greps;plus lard 
on s'occupa^ de leur langue et de leur poésie , pour s'en aid^ 
dans l'interprétation de V Ecriture sainte^ à présent 6n veut avant 
tout connaître leur histoire et leurs institutions , parce que les 
progrès des études historiques et l'état de la politique exigent 
également ces connaissances. Aussi ^ voyona^novs que c'est prin- 
cipalement sur des ouvrages historiques que s'exerce chaque 
année le zèle des savans. 

L'histoire des Arabes avant Mahomet a donné lieu à la publi- 
cation d'un petit traité de M. Srdmann , à ILasaïf^ jwr la mort 
d'Abrahak ^ On sait que ce général éthiopien périt Tannée même 
de la naissance de Madiomet , devant la Mecque ^ avec toute son 
armée. Cet événement a fait époque dans F.Ûstohre des Arabes, 
et a eu réellement une grande Importance > parce que, sites 
EtUopiens s'étalent rmins maîtres de la Mecque , TUamisme 
aurait pppobablement élé étouffa dès sa naissance. M. Erdmann 
appuie , par de nonvelles ridsons , l'ophiion très^vraisemblable 
que cette catastrophe , qui est incoihpréhensible dans la tradition 
arabe , fut causée par une épidémie. 

Une nouvelle histoire de Mahomet lui-même étaU depuis long- 
tems un véritable besoin. On ne possédait sur lui-qu'une seule 
biographie détaillée, et puisée directement aux sources , celle de 
Gagnier, ouvrage excellent pour son tems, mais qui ne suffisait 
plus aux exigences de la critique moderne. M.M. de Sacy, Fresnel, 

^ IMtamemés Gdmrt undAbrMik's Unt9r0ung, Tmp D' Ffao^ Ton Krdma&n. 

Kasan, I843. In-8" (48 pages). 
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KelnMtt^ Perran, danssln de Feiteval, Moél Desf ergen , ffiam- 
mer, Eieald etaiitres^ ont touché dans lenrs traionY à des points 
nonireox, fioH de la vie de Maboiiiet, scrit de l'histoire de TA- 
râble ImDédiateiiieDt avant son tems^ et ont fait sentir qnfll res- 
tait assez de matériaux {x>ur présenter un tahleau Vivant et pres- 
que complet du prophète et de son époque. M. Weil^ bibliothé- 
caire à Seidelherg , qu'un long séjour au Caire avait préparé à 
cette tâehe , a entrepris de remj^ cette lacune , et vient de pu- 
blier sous ce titre : Le praphè^ Mahcmet, sauie et sa doctrine^ , 
un ouvrage entièrement puisé aux sources. Il a suivi surtout la 
célèbre biographie de Mahomet par Ibn-Hischam « et deux com- 
pilations volumineuse^ tirées littéralement d'une foule d'auteurs 
anciens , et pubM^, dans le i6* siècle , par A^t Saiiln et ff^setn 
Diarbekti. Son ouvrage est bien ordonné , écrit avec clarté et 
concision : c'est le firuit d'études considérables, et it Jette de 
nbuv^les lumières sur la vie d'un homme qui a changé lés desti- 
nées d'aune grande partie de l'humanité. Il est à espérer qu^un 
succès bien mérité fournira à l'auteur roccasion de compléter 
son travail dans une nouv^le édition » en donnant plus de détails 
sor l'état moral et p^riitique de l'Arable au tems de Mahomet y en 
Incorporant dahs le texte de l'ouvrage les additions qu'il a été 
obligé de rejeter à la fin do volume , et peut-être en supprimant 
la partie polémique de ses notes. M. Weil annonce la puMicatlon 
prochaine d'un ouvrage très-détaillé sur la crxiiifue du Karan , et 
nous promet une histoire du KhaUfat^ entreprise immense et 
telle qu'on pouvait à peine espérer de la voir tenter de nos Jours* 
M. de Gayangbs a publié le second et damier vèhane de son 
Histoire des Arabes en Espagne ^ d'après Ai-Mmkhari^. On sait 
que M. de Gayandos ne donne pas une traduction complète de 
son auteur. Il a rejeté certans chapitres qu'ion peut considérer 
comme des hors-d'œuvre y ahisi que la vie du visir Mohammed 
îbn-al-Khatib 5 au sujet duquel Makkari entre dans dès détails 

3 Mohammed der Prophet , sein Leben 9nd seine Lehre^ Ton Dr. Gustave 
Weil. Stuttgart, 1843. Id-S» (450 pages). 

3 Tke Hii^ry of tke MohamwiedaH dyn€tttie9 in Spain bff AAmed Itm^Moham' 
meà o^JfaiUrtfH « translatée by Pasentl de Gsyatigss; fd. h. London, 1S4S. 
Iq 4°1544 et ct.x»i pages) • 



$124 PROGRte DBS ÉTCfoES OaiBMTALEg 

qui sont bors de toute proportion avec Fteportamce qà^eile a 
pour le lecteur >earopéefi. Le traducteur s'est servi de la |)hice 
que c^ suppressions ont laissée à Isa disposition y j|iour ajoi]rter à 
l'ouvrage original des extraits considérables tirés d'autres auteurs 
arabes-espagnols , et pour remplir, de cette manière, les. lacunes 
que laissait le récit de Maklcari. On aurait pu désirer que M. de 
Gayangos indiquât exactement les changemens, omissions et 
transpositions qu'il a trouvé utile de faire ^ afin que leJectenr pût 
recourir 4 au besoin, au texte original, pour des vérifications 
qui peut'-être ne sont pas toujours inutiles. Mais on ne peut mé- 
connaître qu'il n'ait considérablement ajonté à nos matériaux sur 
rbistoire des Arabes d'Espagne ; et la libéralité du Comité des 
traductions de Londres , à laquelle on doit la publication de cet 
ouvragé , mérite la reconnaissance de tous ceux qui s'intéressept 
kitiistoire de l'Espagne et à celle des Arabes. 

M. Quatremère a publié aux frais du Gomjité des traductions 
de Londres la première partie du second volume de sa traduction 
de V Histoire desMamUmksde Mahrizi*^ » auteur du sîèclede notre 
ère, célèbre par d'immenses compilations sur toqtes les parties 
de rbistoire d^ l'Egypte sous la domination musulmane. Plusieurs 
petits traités du même auteur avaient été publiée par BIM. de 
Sacy, Bink et Tycbsen y mais c'est la première fois qu'un des 
grands ouvrages de Makrizi devient accessible aux lecteurs euro* 
péens ; car on n'en connaissait jusqu'à présent que des fragmens 
cités par M. Reinaud et quelques autres sa vans. Makriâ est nn 
auteur excellent >- dont les écrits sont remplis défaits racontés 
simplement et puisés aux meilleures sources, et la publication de 
scm Histoire de La dynastie des MamUmks ne peut qu'augmenter le 
désir âes savans de vok* paraître toute la série de ses ouvrages 
historiques. 01. Quatremère lui-même promet d'y concourir, en 
annonçant que, dorénavant , il publiera altërnativenwnt usa vo- 
lume de V Histoire des MamUmks et un autre de ïb.. Description de 
l' Egypte T^BX le même auteur. Rien ne peut contribuer davantage à 
nous faire connaître à fond et en détail Tétat de l'Egypte pendant 



1 HtMioire des Sultan$ MamUmks de CEffypte^ écrite en arabe par Tàêei-ed' 
dtn ilAme^J/oirriEt, traduite eafraoçais^piir M. Qsatremère ; tome i. PaMf 
1837. In-4* (xix, 253 et 278 pages) . --Tom. ii, partie |>remièi«, 1843 (288 p.)* 
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un lems ob cette grande proiince a Joué un rôle si iittportaiit, et 
qui fitft si esseDâeUement partie d^Qa tableau complet de Vbistoire 
politiqae y religieiise et morale des Arabes. M. Qoatremère a 
accoiiH[>agiié ce nouveau volume de notes savantes et de pièces 
diplomatiques très-curieuses ^ commentées avec le plus grand 
soin. , 

M. ôeSlane a fait paraître aussi, aux frais du Ck>mité de traduc- 
tions de Londres, le 2* voIuom de sa traduction du Dictûmnaire 
Inograpkiqw dflbn^KhaiJUkan Ml y suit le même système de tra- 
duction rigoureuse que dans le 1*' volume , et scoute à chaque 
vie une série de notes qui forment un excellent commentaire. 
L'ouvrage d'Ibn-Rhallikan est trop connu j>our avoir besoin 
d'être apprécié de nouveau. C'est un livre qui doit être entre les 
mains de tous ceux qui s'intéressent à Tbistoire et à la littérature 
des Arabes. Le 2* volume atteint presque la moitié de l'ouvrage , 
et le 3* est sous presse ; de sorte qu'on peut espérer de voir 
achever dans deux ou trois ans cette entreprise, une des plus 
considérables qui aient été faites pour l'avancement des lettres 
arabes. 

M. Schier , à Leipsick , continue la publication de son édition 
llthographiée de la Géographie d'AboulfédA ^ dont il a fait pa- 
raître la 2* livraison. Me serait-il pemds d'exprimer le regret que 
M. Scbier, pour nous faire profiter de son savoir et de son talent 
calligraphique, n'ait pas choisi un ouvrage inédit, comme, par 
exemple, VAkhiaki Nasiri, dont il avait annoncé une édition et 
publié un spécimen très-satisfaisant^? La lithographie offre, 
malgré des inconvéniens évidens , un avantage certain dans les 
nombreux cas où un livre, très-précieux pour un petit nombre 
de personnes, n'est pas de nature à exiger un tirage considérable. 
M. Wetzstein à Leipsick nous en ^une un exemple très-bien 
choisi dans son édition Uthographiée du Dictionnaire arabe-per-^ 

1 Ibn-Khalikan's biograpfùcal Dictionary , translated from the arabic by 
Baron Guckin de Mac Siane; vol. ir. Paris et Londres, 18A3. Iq-4°(xvi et 697 
pages). 

2 La Géographie (Vlsmaél Aboutféda, publiée en arabe par Gh. Schier; 
liv.ii. Leipzig, 1843. In-fol. 

^ Spécimen editiomê libri Nasireddini Tusenais qui inserBitur de Moribus ad 
I^asirum , descriptum a Carolo Schier. Dresdcn, iS41, iii-4^ (8 pages). 
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sm ife Zmmkâ^hm^ i àMi 8 a UciitoqIu enrQjm^ à la Sodétô 
la première livroiaon; Ce lexique esc arrangé d'aprèa IVurdredes 
mâtièrea; m qui estpea conuiiede poor Fasage ordinaire^ iaals 
d'un graad prix pour les recherches sf DCMqnniquas ^ qui sont la 
pafUe la plus déikate et la plus difficile de la leticograplite. 

M. Jomberq , à Upsal » a fait paraître la seconde et dernière 
partie du texte de VEtUtàire de Fez coalposéé ^ar Jén-ilK Zàri 
de Maroc 9 et connue sous le nom de Canea^ \ L'auteur traite de 
rbiatçire de Fex depuis la conquête du Maghreb par les Arates y 
et la conduit iu)N[n'à.son lems^ c'est-à-dire jpsqu'au commence- 
ment du W siècle. C'est un ouTrage original^ composé d^aprôs 
les iradiUona du pays , et qui rastura toujours une des sources 
j^ioc^ales de cette partie de rhi§t(Mre des Arabes , maisi dont on 
ne peut se serf ir qu'avec beaucoup de précautions et en contrô- 
lant les. f écUs de rauteur par tous les mo<fett6 que peut itMHqner 
la critique. Il a attiré de bonne heure l'attention dea-savans; Pèttt 
de la Croix en a laissé une traduc^on firamçaise encore inédite. 
Cardonne en a fait grand usage ; Donâiay Ta traduit en allemand 
et le Père Moura en portugais; mais le texte était re^é Inédit 
Jusqu'à présent. M. Tomberg promet de compléter son édition 
par une traduction latine et un commetitaire. 

La théologie des Arabes a été Tobjet de quelques travaux. 
M^^Ian^a puUié un d^ran abrégé et classé d'ivres lessiijeis^. 
Tout le monde sait comMen ce llfre est mal ordonné , et M. 
Lane, pour en faciliter la lecture , en a rangé les passages ptin- 
cipaux dans un ordre systématique. Il a pris pouff base latraduc^ 
tion de Sale^ mais sans s'y astreindre,et en faisant un sssex grand 
nombre de cbangemens et en suivant les commentaires des deux 
Djelal. Le but de ce travail est de rendre la connaissance du Co- 
ran plus accessible à la grapde masse des lecteurs; il ne sera 
pas pourtant sans utilité pour les savant auxquels l'c^fiiiûonde 

* Samachscharii Levicon arabicum persicum; edidit atque indices arabicuro 
et peitic^in adjecit J. G. Wetzsteîn ; part. i. Lipsis, 1844 ; in-4o (S5 pages). 

2 Annales regum Mauritaniœ^ ad Hbr. manuscr. fideiai edidit Garolus J. Tor- 
berg; tomei. Upsals, 1843; in-4*' (281 pages). 

3 Sélection» froM the Kuran^ mih an iQletwoven oomiDenlary » ttanshted 
and metbodically arranged, by E» W, Lane.Loadon» 1843 ;iB«S^ (317 pages)* 
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M. Iiaoe sor les tradiUom des Arabes ne peut jamais èire indiffé^ 
reote. Il Cwr^tm, secrétaire du Comité des textes orient|i«x, 
désiraat publier ud spécimen des nouveaux caractères arabes 
que le Gqniité a faU graver ^ s est servi de cette occasion pour 
faire imprimer deux petits troués mr la foi musulmane *, qni pa« 
raisaent Jouir d'une réputation considérable parmi les Sunnites. 
Une raison seml^able Ta amené à publier le Commentaire arabe 
du Babbi Taadkmn sur Us Lameutaiions \ L'ouvrage de Tanchum 
eflubrasse tpute la Bible^ et avait attiré» dès le tems de PocogIlc , 
ratlention des théologiens. Scknurrer en a publié quelques frag- 
0iens ; Gesenius s'en est servi dans s^s travaux ; M. Munk ^ a fait 
imprimer le Commentaire sur Habakuk , avee une traduction , et 
récemment i|f. Haarbrûker ^ a diODiié un spécimen du Cammen^ 
taire sur les Propkàes. M. Gureton lui-mâme aononce l'intention 
de faire pfU'altre prochainement le Commentaire sur les peins 
Prophète^ 

L'Académie des taiscriptions, qui avait proposé , en 18^2, pour 
sujet de prix» la Comparaison de la poésie des Arabes avec celle 
des Hébreux j a couronné un mémoire de M* Wenrich de Vienne. 
L'auteur vient de fa^e paraître ce travail , dans lequel il traite 
d0 l'o^^inede ces deux, poésies » des genres qu'elles ont «mbras* 
ses, de leur styk» et de leur forme. M. WustenfUd, h Gcettingue, 
a Cait |]tara|tre i aux frais de la ^Société des textes orientaux de 
Londres» lavontiquation de son édition du Dictionnaire biogra- 
phique deNawawi^. M, Charles Rieu, ^ Genève ^ a publié ua 

^PUlarofihe Creed ofthe Sunnite* ky Bafidk-uUUn AbuHarakat Ahmad 
Alnasafif to which is subjoined a shorler treatise by Nadjmuldin Abu Hafs 
Umar Alnasafi ; edited by tlie Rev. W. Gureton. London, 1843 ; in-So (uv, 29 
et 8 pages). 

3 Tanchumi Hierosolymitani Commeniarius arabicus in Lamentationes , edi- 
dit G. Careton. LoDdiDÎ> 1848, in-8« (A3 pages). 

^ Daos le volume xii de la traduction de !a Bible, par M. Cahen. Paris, 1848 ; 
in-8o. 

4 H, Tanchumi Hierosolymitani in Prophetas Commentarii arabiei spccx" 
men primum edidit Dr. Th. Haarbrucker. Halis, 1843; in-S». 

^Jokan,G, Wenrich de poéseot hebraieœ atque arabieœ origine, indele, 
eonseniu atqw discrimine disêertatio, Lipsix, 1843;in-So (276 pages). 

6 The Bioyraphical dictionary by Abu Zachariya lahya el^Navam : now 
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Mémoire sur la vie et les œuvres d'Àbaul Ala , poète du 4* riècle 
de^THéglre. ÂboQl Âla mériCe une place dans FliisUrfre des 
lettres arabes 5 moins par son mérite individiiel que comme 
exemple de la classe des lettrés de son tems. n était aveugle » 
avait du talent plutôt que du génie , et était liomme de lettres 
avant tout II cherchait fortune à la conr par des poésies élé« 
gantes^mais trop prétentieuses pour être passionnées, et tentait, 
comme cela a lieu au commencement de la décadence d'une lit- 
térature^ dlntrodutre quelques cfaangemens dans les formes 
accoutumées de la poésie ancienne des Arabes , dans le vaia 
espoir de la rajeunir. M. Rieu discute habilement la nature de 
son talent, et, parles spécimens bien choisis^ donne au lecteur 
les moyens de Juger par lui-même. 

M. Beresfordy à Londres, a tiré du HUayet al''Nahwi\ ou- 
vrage sur la syntaxe arabe , les règles qui manquaient dans les 
traités publiés antérieurement sur le même sujet par MfiL BaUMe 
et Lockett. M. Gaspari, à Leipsick^ a commencé la pubUcatkni 
d'une Grammaire arabe ^ à l'usage des Ecole» , qui sera accmnpa- 
gnée d'un choix de morceaux destinés à dispenser les élèves des 
chrestomathies arabes déjà anciennes, qirt sont encore en usage 
dans les écoles en Allemagne , et auxquelles il est nécessaire de 
substituer un ouvrage plus correct. M. Nesselmmm , à Kcenys- 
berg , a publié le texte et la traduetlon allemande d'un Abrégé 
d'Arithmétique, pzT Bekaeddin AÊùkaMmed ben ^at^Bosein d^A- 
mol \ Cet auteur a vécu vers la fin du 1&* siècle de notre ète, et 
est par conséquent très-propre à indiquer le point extrême des 
progrès que l'algèbre a faits chez les Arabes. Son ouvrage avait 

firs edited by prof. Wustenfeld; part, ui-t; GoUiogen, 1843; in-S* (forme jof- 
c|H*à présent 4S0 pages). 

i Caroli Rieu de Abul Alœ poetâ arabid vitœ et carminibus eifmmeutatio. Bo- 
ns, 1843 ; in-80 (128 pages). 

2 Arabie Syntax, e/àefly selected from the Hidaynt on Nuhvi, a treatise 00 
syntax in the original arable by H. B. Beresford. London, 1848 ; gr. in-8- 
(73 pages). 

s Grammatiea arabîce in usum sehofarum aeademicarum, scripsit C P. Gas- 
pari; pars prior. Lipsi», 1844 ; în>8* (140 et xxï<r pages). 

4 BehaEddin'i Eisenz der Reehenkanst arabiick unddeutêch, von D. Nessel- 
mann. Berlin, 1843 ; in-S^* (58 et 76 pages)* 






d^paru> à Calcutta, accQiopagiié d'une paraphrase per»ane; 
i^ai&içette édition, rare et incorrecte, ne pouvait disposer 
(J/niie édition nourelle > et surtout d'une traduction propre à la 
r^dre accessible aux savans qui s'occupent de Thistoire des 
matb^a^qnes. M. Nesselmann a accompagné sa traduction d'un 
commentaire. M. JR^^p^ alaitimprlmer le commencement d'^ne 
séide de ifémoir^es ^ dans lesQueJS; il se propose de mettre en lu- 
mière les points de Tbislpire littéraire des Grecs que les ouvrages 
d'il^Z/bvic/j peuvent servir^ éclaircir» On pouvait espérer qu'un 
homme coinme Aboulfaradj , é^evé dans les écoles chrétiennes , 
et vivait df^nSfUn teips pu beaucoup d'ouvrages grecs aujourd'hui 
perdus existaient encore , fournirait une grande masse de rensei- 
gnemens sur la littérature classique ; mais la moisson en est 
]>4^uconp moins ample qu'on n'avait droit de le croire. Enfin , 
M. YahfWjt à Leide» a publié le Recueil de ThaUbi^^ contenant 
les ^Aophtegmesî des homm^ remarquables des anciens tems 
ctief lei^; Arabes* Abau Mansottr al-Thalibi de Nischapour appar* 
ti^ au 4* siècle de l'hégire , et son ouvrage est rempli de traits 
de cet esprit vif et frappant qui distmgue la race arabe. le ne 
p^ii^ riçu dure de l'édition publiée par AI. Yaleton, dont je i(e- 
connais gye le titre. 

. Autour delà langue arabe se gronpem les autres <:^a(^r€5 se- 
tnàùpiés. Je .ne parlerai, fists' de l'hébreu ni des travaux dont 
yifld(9s-7«8fameit< est l'ol^t dans tous les pays chrétiens, parce 
que ce sujet rentre dans le domaine de la théologie , et que toot 
antre peifit de fue disparait devant son importance religieuse^ Je 
ne dois pourtant pas passer sous silence une entrqirise immense 
que M. Pinner , à Berlin , vient de commencer : c'est l'édition 
complète du TaJ^niiii Raccompagnée d'un commentaire hébreu, 

1 Leetiones Aimtpharagianœad Grœcarum litterarum historiœ ioeoé HonnuUàa 
iUuMràmUMi csonseripsit TheopliUas Roéper. Gedani, 1844. Iik*4<'(52 page^. 

' Speeimm à litteHê ùHeMatibus êxàibens ToàlWii ayniù§rm d^ctormm fbrê- 
viumetaûutçnfm e»çpiL «miu éHL LHdetaiSf ai«liicè04ituni«.|Qtiaère#^tun 
carft Valeton. Leide, 1844* Iii-4*. 

3 TatmudMiélù^ Babyhni/Hs/ier 7ai$iuiui mU deuUçker Vêh^iiêêlff^ng ton Dr. 
E. M. Pinner; vol. i. Berlin, 1842. (314. pa^es). 

Iir SÉRIE. TOME XII. — »• 69 , 1845. 15 
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^4*ttb€ ^^«rfttctîDn ttifemflifcrfé/'dfe ttWilaWfej et de hâtes tritiifuis, 

Àbsfràclîofï faîte dé la vâtetir ^Qute^cëfte'gftîndê céiîeclloii ée ti^ft- 

'^itions et de'dëclsiofiis âé^<(ibéMi^èf<]u^>ddtt tdtfjb^hi «^èâ^JMr 

leurs co-religiÎ4nnaîi<é&, elfe éii'a'^ODë^rt^èoriridèrafilfi-, sbm le 

iimpie rapport de rhist(y!ffe^;p«*raës<friks^^^aé toute espèce qtf^le 

contient, par la'pbësie des' WblësliMfit' elle ^ëstretiipite, par les 

fdéës prûfohdés ({tx^We rSëie ^éi^^if^eèufôUbns lé»'phis iiteéHles, 

par le frappàllt éxetoiyle qrfiéllé ntepï^séiite'^tt sbi^^ d**iteT«- 

gîoh dàûs laqlidiite la'^bâïlté aèâ^àràté'^se à?t^ 

spirituelle (rfous ffiriôtas'ï)Wt8t^t ^a'^ti^aaitofa 'témàft^^ ûëk^ms 

%ic des ci^byancès) ; ëuthiV piHë'ttWèdtt ^Tèlïe'irttts tWiMè 'fle 

rëfât 'lùtelfectuel d'ùir'péripje Id^s 'Uâieux Ûà^ISs', • -se' ûébkÊLm 

pendant des sfèé^esV'cobtre l^tipprèsslou et conil'é la îaosàé'itiÉte 

dauslaqùelle ëtàientëntréësses ëàbm ,^ij^t iàbtisalehtdë^sà' Wife 

sagacité nattireMe; On pôèèèdèungraud tibiiîbird'd'édHibiis-cfes 

dîtférëns tfâUës'qui'Wniefrit'ïfe •l'tt^ ipi^m* itërsknts 

pîïWélies; W^fe on'tnân#^^ d'ùttte Wdlttbh' coiiSpiMW aieéoftiU^ 

gnée d*ùtïè ii'adûctfùB. m^WHhé^ s*'éït-ptiéî)'âré'^ *Jn'e»frè)M*e 

par' six aiïs'de rechercirës^ balàs' les gradés' bilHibth 

rope et de ftiHeiiit, et est 'paifvèlrttf, 'èlp^fe^ dés'ï«liBHië8;èt'«ès 

sacrifices sans nombre , à nous donner- lè' i*' Vdhitiib du 

Talmud, qtrl-^efa sfuiVi arihùéilemeTùt d^uïi' ncMwa'à. ^^G'est pour 

M. nn^r ufKé'cëtfvî^e, hi^^ettlettte^ide savoir; «bsb i)e)paArio- 

iimèya^t U ë^pètë (iti^W'^ikâtiiiV'miiiéMVtB^ tous !ieH^<iiiiii^, 

ir^fafciHteifaiJI^ réfotâ)ës'f({de 'l^ltoë TènsètBfioMiit i^iitgfetx 

'4^s juifs,' et bui^tout^u'ff'déittKirà'ies ffiuHieu^eâx tpréhigësiqni 

'servem éAeore àAj0Uf<df'li^de''p»ëtè«i:e It id^jp^iséciMrooS'qiii 

sQfftt une dèsf lirôhtes de nc^é'^iê^sie'. Pulsiie-'iNï HufflFcna ^a^ksithe 



u . ; « 



qu'il sîest ][^rop!>8é(8 1» • = j ^ / 

Les inscriptions himyarites, dont la découverte coïncide si 
iieureusenient avec celle du dialecte actuel du Hadraaiaut > que 
l'on doit ^ M. Fresnel> attireiit^teplitsea pk» rattention dès 
«airans^ Jlf. Farster ^i^ieatde pubUer use nouâtellô^ ioterprétation 
4)6 déliés 'iqtie MM. Welstëd et G^Mtenden^û^eiifri^èrféés , 

4844. 2 vol. in-8» (lixxiii, 8»7"éf80tf jrtî^^'' ' '-^ '^ ' - ' .. - 
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interprétation baséesur la traductipn que Noweiri donne d'une 
ài;5Cription du Hadramaut» et,quej\l. Forster croit pouvoir identi- 
fier a?ec cdle que .M. Gruttenden a copiée à Hisn Gourab. Il fait 
des ctiangeméns notables dans Talphabet que Md. Gesenlus et 
Bi)ediger avaient proposé ^ et il est porté à croire que Tinscriptioa 
dç HUn Gowrab est noi^-seulenieat le pi^$ ancien n&onuioent 
écrit qui existe 3 mais q^e^ l'alphabet bimyarite aété en usage 
a|r^t tel déluge. L- étra^geté jde. cette opinion ne doit, pourtant 
pas jempéchpr . qn s^eux ex^oneia de.rinterprétation.que M. 
F 9ri»ler. donne de ces .inscriptjioiis y et les découvertes 46 M. ^r*- 
naud vont ifournir une base plus ^ûreet plus large s^ux recherches 
deâi savsins. ms ces derniers resteis de la ciyiliîsation di^ midi de 
l'Arabie *. . . . . * 

4* Progrb dans TEtude de la Litlérature syriaque. 

I^t littérature syriaque s'est enricl^ie d'un ouvrage ù*Eusèbe t^ 
évêque dé Gésarée» dont l'original grçc est perdu, et dont la tra- 
du<^on syriaque a été retrouvée par Tàttqm dans le monastère 
çppte de la Vierge, dans le désert de Nilria. BL Tattam^vait 
visitéj<ce monastère pour y cliercber. des manuscrits coptes, et U 
y trouva des manuscrits syriaques 3 qui avaient déjà été vus par 
Asîsem^ni.. \\ çn rapporta quelques-uns, parmi lesquels M, Len, 
à^Cambridge^ reconnut la traduction de la Théaphanie d'Eusèbe. 
Il en publiable teitei il y a deux ans, aux frais du Comité des 
textes oiCt^ntauXf et il nous en donne aujourd'hui la traduction , 
précédée d'une longue et savante introdiiction< Lintérét de cet 
ouvrage est qnjquement tbéologique , de même que celui, de deux 
petites publications que M. Ttdberg a données à Upsal, et dans 
lesquelles \\ à fait connattre les passages les plus importans des 
Cammeniaires syriaques d^Aboulfaradj sur les Psaumes ^ et I^aîe^ 

M. Bertheau à Gçettinge a publié la Grammaire syriaque d'A- 

i Nos abonnée connaissent le travail curieux de M. Forster inséré dans les der- 
niers eakiers dés Annales, lom. xi, p. 433, etci-dessus, pages 2a et iOS. ' 

2 Kusebius bishop of Cesarea on the Theophania^ translated from the syriac 
by^Dr^ Sam. Lee, Cambridge, 1843. In-S* <cxKeia44 pages). 

3 Gr£Qorn Rét Uebrœi in PstUtnoe scMionum speèimèn, ed, O. F* Tiflbei^. 
Upaal9«i84ttIn*49U7p«g»>*. * 

. ^^KfegatsUMr^Bebr^iA Uêàiam ack$(/ia; edidU 0. F. Tlilb^rg. Upsàlae, 
1842. In 4" (SSpag^lJlt ^ • •> * ' •* 
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boulfaradpy accompagnée d'une traduction latine. Ce petit ou- 
vrage a été écrit par Tauteur en vers mnémoniques , et l'on dît 
qu'il a été composé en quinze jours. Le but principal de M. Ber- 
theau, en le publiant /parait avoir été de donner une clef pour 
f intelligence dfouvrages plus anciens sur la grammaire syriaque, 
qui "së trouvent encore inédits dans les bibliothèques. L'éditeur ^ 
accomt)agné son travail d'une traduction latine et d'un commen- 
taire. Enfin^ilf. Etheridge a publié à Lotidres, sous le titre de 
Horé 14ramatc(B^,vin recueil destiné à faciliter' l'étude de la 
langue syriaque , et composé d'une dissertation sur les différens 
^dialectes araméens et les traductions de la Btble dans ces dta- 
iecteSy d^nne bibliographie et de la traduction littérale de l'évan- 
gile de saint Matthieu et de la lettre aux Hébreux d'après la 
Peschito. 

5. Progrès dans rEtattedi; la Langue copie et démotique égyptienne, et dans la 

langue berbère d'Afrique. * ' • 

Pendant que l'on explore ainsi les dialectes sémitiques» d'au- 
tres satans tâcheitt d'en agrandir le cercle» et d'y rattacher des 
langues qui» jusqu'à présent, passaient pour étrangères "à cette 
souche. M, Benfey *, professeur à Gœttîngue, apublié un ouvrage 
très-remarquable sur les rapports du capte avec les tangues sémi^ 
n^tf^s. On avait quelquefois soupçonné celte parenté, mais les 
comparaisons qu'on avait faites ne reposaient pas sur une ana]|rse 
assez rigoureuse pour porter la conviction dans les esprits. 
M. ^onfey, qui s'est déjà distingué dans d'autfes parties de This- 
toîre comparée des langues, a appliqué ti ce sujet toutes les res- 
sources des méthodes de la philologie cotnparée» qui sont une 
des gloires littéraires de notre tems. M. Benfey ne traite dans ce 
i*^ volume que des formes grammaticales. Par une analyse très- 
subtile des procédés généraux de là formation des langues^ et 
en s'aidant des traces que contient ^toute langue d'un état plus 
ancien que celui où elle a été fuée par r£criture » il arrive à ce 

1 Gregorii Ba^ Hebrœi qui et'Abutfarag Gràmmaiîea lingiUB syriaeœ in métro 
^pkraemo, ediditE. Beitheau. Gottiog», 1848. là-S» (svt et 115 pages). 

> Horœ aramaieœ^ by J. W. Etheridge. London, 194'» Itt-8" (S40 pages). 

^ Uêberdaâ ï^hmltniiÊ der œgypiiêchm Spraehê zuwi êéMttiàtKên Spratk»- 
trnmm^ fon Tbeod. Benfey. Leipiig, 1844* In-8* (367pacei). ' 
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réffiUat I ipit le oppte et le$ dialectes séiaUiques devaieDt avoir 
em une origioe commune, mais s'être séparés avant que les 
Avions eussent été parfaitement fixées. Il se propose de conti- 
naer ces recherches et de les étendre aux racines » de sorte qu'il 
sçrasage de s'abstenir déjuger définitivement cette thèse jusqu'à 
joe que tous, les élémeos en soient connus. 

La solution de cette qiaestioa deviepdr^ plus facile par une 
trèfr4)elle d^ouverte qu'a iàite récemment un. de vo^ confrères i 
M. de Saulcy, qui est parvenu à lire les caractères démotiques 
égyptiens ^. C'est le plus grand pas^ qu'on ait fait depuis la mort 
de GhampoUion dans les études égytiennes, et cette découverte 
donnera les moyens de remonter à des formes de grammaire 
copte i^us anciennes que celles que nous trouvons dans les livres 
des Coptes chrétiens , ce qui conlslbuera à nous éclairer sur la 
tlièse ethnographique de M. Benfey., Ce n'est du, reste qu'un seul 
des résultats des travaux de M. de Saulcy, travaux qui doivent 
jeter unjour.^iouveau sur l'interprétation des hiéroglyphes. 
Jf. de Saulcy est sur le point de publier l'analyse de la partie 
démotique de rfnscription de Rosette. 

H. Benfey énonce dans sa préface l'espoir de pouvoir rattacher 
k la souche sémitique les laïques que l'on parle à l'ouest de TJB- 
nrypte^ dans le ^ord de l'Afrique, mais il veut attendre, avant de 
se prononcer, la p^hlication des grands travaux qui se préparent 
à Parjbs sur ces mêmes langues. Vous $avez que le gouveri^ement 
français a nommé, sous la présidence de M. Jaubert , pair de 
France, une commissi,on pour la préparation d'un grand diction- 
nfiire berbère. En attendant que ce travail soit prêt , M. Jaubert 
is'est déterminé. à laire paraître la Grammaire et le Vocabulaire 
. berbères jmmposés par Venture de Paradis ^^ pendant son séjour 
^ Alger danis les années 1788-1790. On avait parlé plusieurs fois 
4e l'impression de cet ouvrage, mais les circonstances n'étaient 
pas CavoraUei , et c'est seulement depuis que la possession de 

t LeîttêdêH, dfi SauUy à M* Ctdgniaut^ 9ur le teoBte démo^idfue du décret de 
B9$€tt^ Parifi iS4d. Ii»4* (95 page»). 

2 Gramtudre ettHeHomuiited^ U tangue hêrhére , par fan» Venture^ Para 
. dif» icfi» par A* laubert cl piAlîéa par la Sodélë de géopiipliî^. Ps>1% M4*- 
In-A*" (txui al 286 page»}. 
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rkliéïié a ùoimé an gotiveniémiebt' un* iiitéMt directs faiwi^r 
Fëtudé dU' berbère, qu'il a pu être publié; Là gramirfaffë ée 
Venturé est une esquisse très-rapide, qui né' contletft' que ïès 
paradigmes et* les i'èglesles i^\m élénreiitairéà ; mais lé votâbu- 
laire est d'une étendue assez oonsIâéràbléi'U'est doublé, fian- 
çais-berbère et berbère*'fk*ançais. Ces langues africaines ne ren- 
trent pas strictemétit daus lé cadtë de Vb^ t^ataux/totltéfbis les 
peuples qui les parlent bÉt été' Bl long<- tétas et si Intfm^lnent liié' 
lés aùt Arabes, qi^é' nou^ hb pëtiVûÈislpiasr libiis' dispenser de 
prendre intérêt aux études ddbt ellë^soiitlé'^tijét; Malli il est 
tems que je revienne aux langues asiatiques proprement dites. 

6. Progrès dans PËtude de l*écriture cunëifbnne. 

En quittant les peùpleà^ sémitiques, et en tournant Vers le^ pays 
qui ont 'été occupés par ia raèe indienne, nous* trotivons'^r 
nlotre route la Mésopotamie, oii, dès la plus haute abiSqirtté, ces 
deux racés se sont mêlées et ont fondé des' centirés' de civilisa- 
tfon qui ont rempli toute rantiqtlité de lebr glôit^e, niais éttii les ^ 
langues, lés littératures et les aits ne parâi^safîent pas avoir laissé 
d'autres traces que quelques inscriptions et des tertres artifiiiiiels 
composés de briques estampillées. Il était réservé à un nombre 
de votre Société, Ai. Botta, cotisul de France à Mossoui^ ùt 
soulever un coin du voile dont le tems avait couvert Thistoit^e de 
icès pays. Cette découverte' ne produira au reste touë s^fh]^ 
que lorsqu'on sera parvenu h déchiffrer les longues et nt^mbréuses 
inscriptions que vous avez publiées. Jusqu'ici, des qdati^e où éinq 
systèmes d'écrîture cunéiforme , il n'y a que !tf systèMt petsépûlî*- 
tain qui nous soit accessible , grâce à la sagacité de MRf. Bâf- 
nouf et Lasâeu ; mais heureusement Ué r&k dé Ferse avMeift 
l'habitude de placer sur leurs monumens des in^ipHoiBâ bitt^- 
gues ou triUnigues, et il est difficile de croire qu'à f âMe du ca^ 
ractère persépolitàin on he finisse pas p'arllré lés atttre8.:Jlf.'/l^Mt^ 
Imsan , consul général d^Ââglétérre à Bagdad , qut âeifiployé 10s 
facilités que lui donnait autrefois le commandement d'un régi- 
ment persaA> pour relever toutes lesinscriptloDS qui se trouvaient 
à sa portée , annonce la publication pr ék^haino' d^un gtfaod tra- 
jvail mt les ima^^tion^ cHnéif9rm0s ^tv^vsâl dont^il s'Oiçqiipe de- 
puis pKislieurs années, et q«{ estattéfitln stvéc une Vive curiosîté. 
M. Rawlinson possède ^ entre autres, ia seule copie coMtiedela 



grande ioscriptîou que Darius fit graver en trois langues sur le 
roc de Bfsttàan ^ et Je ne puis m'émpffcher d'espérer qu'eTlelui 
donnera la clef des insciïpljlpns ass^ipl^Dnes^.,Un grand nombre 
d'autres cunéiformes et pehlewie^, en partte'iîéjà connues, mais 
imparfaitement copiées, en pajUg. entièrement nouvelles, vont 
paraître dans le Voyage de MM. Coste et Flandin * , que publie 
actuellement le gouvernemeni français, malheureusement avec 
un tel luxe qu'il ne sera accessible qu'à peu de personnes. Un 
savant <kuMits>; Mi Wêêtergaard, a pavcooru^desoR cô(é une 
grande partie delab Ferse, et rapporte en ce moitont tiUB ricbe^ 
collectic^n d'hlscriptions cunéiforme?. . . ' : .i' 

' ' ' ' denrisiîtut. ' . ' ' 

(La' iuite au prochain cahier), • • •• j •- 

. . • • •- ' ' • .'.' . . . • • • I • ..j . 

* Voyage en Perse, par MM. Fîandîo el Coslé: Paris, 1844/ Cri în-foll (Otî 
«tit que sept lÎTraisoD» ont paru, mais je n*aî pas réussi' à voir TouTrage).' * 
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ASIE. 

: TONGp-KUVG, Int»rventi$n du e<mtre-ramiral Cicill9imi;fcmiMr ia 
mismfmoires catholiqwB ^ auprès du rai duTon^rki^» rr M. le con- 
tre-amiral Cécille , commandant les forces navales françaises station- 
nées dans les mers de Plnde et de la Chine , a adressé au roi de la Co- 
chinchine , pour obtenir la liberté de Mgr Lefèvre , qui est dans les fers, 
et faire cesser les cruautés auxquelles les Chrétiens sont en butte, une 
lettre que nous sommes heureux de publier comme annonçant une phase 
npaveUe dans la situation des missionnaires, et dans les rapports du 
gouvern^ént français avec le roi du Toog-king. 

Sire, 

• Tai appris q^i'en exécution des ordres de Votre Majesté, Tévéque 
d'Isauropolis , Mgr Lefèvre , a été arrêté en Basse-Cochinchine , qu'il 
est détenu dans les prisons de votre royaume , et que de nouvelles per- 
sécutions ont été dirigées contre les Chrétiens. Il ne m'appartient pas 
de contrôler les actes de Tillustre Thien-try, Cependant je me permet- 
trai , autant dans l'intérêt du roi que dans celui de l'humanité et de la 
justice , de soumettre respectueusement à son jugement personnel quel- 
ques observations qui , je l'espère , porteront la lumière de la vérité à 
son esprit. 

• Le roi ignore apparemment que cette religion chrétienne qu'il fiiit 
poursuivre avec tant d'acharnement, est professée par tous les souverains 
et par tous les peuples de l'Occident ; qu'elle prescrit aux premiers la 
justice et la clémence ; qu^elle leur enseigne à considérer comme leurs 
propres enfans les sujets soumis à leur domination , et à les traiter 
comme tels; qu'elle commande aux peuples l'obéissance, aux supérieurs 
la soumission aux lois , de respecter et d'honorer les parens , de traiter 
tous les hommes en frères , de les aimer , de les secourir et de les con- 
soler dans le malheur ; en un mot , que les préceptes de cette religion 
divine sont basés sur les principes de la morale la plus pure , la plus 
sublime et la plus sainte. 

• Le roi a-t-il donc oublié que ce fut à des Chrétiens français que son 
aïeul Gya-long , de glorieuse mémoire, dut de recouvrer sa couronne ? 
que l'évêque dMdran fut son conseiller le plus dévoué et un ami fidèle 



MÔIIVBLLB» BT MAtAlieBS. 887 

dans ie o»Hiei» Gomme dans la prospérité? qu'i cette époque mémo- 
rable la rdîgion ehrétieDiie était permise en Cochinchine ^ et qu'un 
gtandBombre de Cochiochiiiois ont pu l'embrasser sans crime çoutve 
les lois? Bst-il juste de punir aujourd'hui des eufans qui tiennent leur 
croyance de leurs pères, et le roi pourra-t-il , sans frémir, ordonner la 
mort de {^ à 600,000 Chrétiens qui existent dans son empire», dont il 
se fait des ennemis , et qui pourtant ne demanderaient qu'à le respecter 
et raimer,.s?il leur était permis de pratiquer une religion qu'ils estin^n 
plus que la yie? Que le roi y réfléchisse sérieusement ;.car je le lui dis 
dans toute la sincérité de mon âme, le cri des martyrs arriverait jus- 
qu'au cœur de leurs frères de l'Occident , et soulèverait un sentiment 
universel d'indignation et de vengeance. 

» La France a été de tout tems l'amie des rois de la Cochinchine.Â une 
époque désastreuse , Gychlong était méconnu , errant et proscrit ^ans 
ses propres États. Il porta des regards d'espérance vers l'Occident, et 
le roi dcFrance» Louis XYI, s'empressa de souscrire au traité d'alliance 
avec ce prince, et ce fut en partie à cet acte politique que votre àTeul 
dut de remonter sur le trône. La Cochinchine est entourée de nations 
puissantes , jalouses ou ambitieuses, qui tôt ou tard menaceront son in- 
dépendance. Un appel au roi des Français pourrait encore', dans un 
tems malheureux, devenir la planche de saliit des sotiverains anamites. 
Mais le roi des Français est Chrétien, toute là iiaùop française professe 
le même culte. Croyez-vous, Sire, qu'après avoii* bleissé dans leurs 
sentimens religieux le roi et la nation , en faisant persécuter ou mettre 
èi mort,^on-seulément vos sujets Catholiques, mais aussi des Français , 
ils soient bien disposés à secourir les ennemis de leurs frères? — 
Vous !le vpyez , Sire , la politique et l'humanité condamnent une 
conduite qui n^'a pu être suggérée que par des conseillers perfides et 
ignorans , avides de faire leur profit des biens confisqués à leurs vic- 
times. . 

»Est-pe donc à une époque où l'empereur de la Chine vient de per- 
metti^e à ses sujets de professer librement la religion Catholique dans 
toutes les parties de son immense empire, que l'on verra l'illustre TTitén- 
try ordonner de poursuivre les Chrétiens avec une cruauté dont on ne 
trouve plus d'exemple que chez les peuples privés des bienfaits delà 

dviiisaUon? 

«Userait digne d'un grand roi d'imiter l'exemple donné pair Fémpereur 
du Céleste-Empire. Cet acte de justice lui vaudrait la reconnaissance 
des>fii|tionsdel'Pccidentf et lui attirerait l'amour et le dévoûmentde 

Impropres sujets. 

• Après avoir, comme homme et comme Chrétien, soumis ces consi- 
dératip^is'àrappr^çîfitLçu .impartiale du roi , je viens , comme chef des 
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foKe9 na^tate^ ffâhçaîséirjét'oliaiigédë^k i^k^oMdtibiy Ae-iilM.cdiiipfl*- 
friotes'âan^'Ciëtte partie dt^mônâé ; àHÊttmd&tinUhhatkii^ fti^ilf^f iJU^ 
févfe, âëtenti'cncd ' moment âlms'le^|)fifiH)hsidl^ \à èooliffatfeMi^ ^ 
prie leroi'diB iëfaivé remettre au commftndMt«i(V^iilei»fi)f^ltth/«épi4 
tâitie de VAlàm^&, pd^rteurdeoette lettre!, -assiipattl dfavhobe^S» |lah> 
jestéque'€fetiaet&d\ftot^Meil<âe-'$ey«hqat6mei!it^à^^ pat^ 4e>lroi;dtB 
Fratiçafe. • • •/ • ••' ' ■ '• • '-î'' > • ':u. t-. . /■•« ..,•) - (. .;..! . 

' l'ai'nw^iiiUBUr, ete. ' • " - '• »«fiî SigtWiîBâoBinB* « » 

' '*' Singapôi^e, â^botHl'dte ttt'CMopAr^'V le tournai 1iS95: * ' ' ' ; ^t - 

•' ' * ' / ■ s < il I " 1 I . : '. 

•ii'/'i •.».'. .'••,*«^' ' . • •■;.• I 

Ï'RANCE. ,PAWS. -7 Nouvelles des missions catholiques, ex- 
traites du Ti!> 9S des Ànriales de ïa propagation de ta fui, ' -r' * 
, i. Missions dp VÔçéanie occidentale.' Lelire ditP^. ûtange .n^srisié'^ 
dsiiie de Xon^fli-ïa.6o^,l®r juillet 1843 /daris'laquètle it d^cnt f ar^hîî- 
pjel, composa d'ime quarantaine d'^îlots qui eptourent Tonga , tainelle 



rosier , la balsamme et le j^éranium ; etparihî les anbnâtpc ; la'brébi^. 
— Qualités des habitans: malpropres, poitrinaire^, beaux ^ iutelli,- 
gents, gais. Vices : rorgueir,rin3lmQraïité^ la moÇésse.LèUr croyance", 
leurs superstitions que les jeunes eens commencent, à méprigeri Ife 
adorent presque leurs rois tfespotesl — Un chant de départ très-pôg- 
tique. — Les missionnaires Protesta'ns les yeulent convertir parlés 
armes ;. leur dureté envers les fidèles. Kéaction opérée par les mi^$ibil- 
nai^res Catholiques. — Les femmes y sont plus dîCTicUes à côrivèttir que 
les hommes; le mlépriset l'esclavage leur a ôté toute vigueur ainsi c^e 
tpute honte.. — Un^ belle église a été bâtie par le zèle des fidèles et aes 
infidèles. — La coutume de inutiler ou de sacrifier deg hommes dans 
les grande^ calamités est abolie. — Le pieux missionnaire appelle de 
tous ses vœux quelques coUaborateurs à Tœuvre de Dieu: • • 

. 2i. Lettre du P. Chevron, marisfe^ datée ije TongarTàbàu^^iijaitk'lî^ii. 
tl y parle des pénitences imposées par les mlissionnairés Prote!^anV, 
des dent& brisées à coups de poinç, des yeux pochés , ^es eicàtribès 
krges et nombreuses ; c'est à ne pas y croire. Aussi lès nbtUrebMëtiâeDt 
peu-à-peu aux tîères et lesi.Prote'stjaiis plient bagage.' ' ' ' 

' à.Léttredu V.Roudaîre, înariste', datée de Tratos,*l^*'ijéceitïbrëi8'*^'; 
^1, î[ parle de son voyage de Toulon, à Wallis^, pendant téqûetiraf tou- 
ché' à. Gorée, à Valparaiso , aux îieâ Marquises ; et à Tonga.; lieftt^ sur 
lesquels ii donne quelques détails, tfne imprimerie est ëtabfie k WalHs , 



p«urr I0ul6 J« mifisioft. Une ohpse l'a frappé,, c'est qu'4 la .figprei on ire- 
connait un fidèle.; retpression.sauyfiige 4i$paraft avfic fiafié^të; . 

4; LâttBèdèMgr BtUaiUêH ; matiate^, yicaice apoatoliqaa dal'Qcétiiie 
cmtÉale, «ktéade WaUi^j 6 déceinbre 1943 , dasi9]taquelLe il témoigne 
que ce n'est <|iie pouf obéir flpi'il a, accepté sa dignité:, etaavploQlé 
Senne de consacrer toute aa vie à la^comrersion. de» infidèlesi , 

6.> Mission de, Ia nouvelle Calédonieé-»-- Lettre' du P. |kM4|)i^ron, y joMr 
n6te i datée du Port^Aidadd, 31 déceoitoe 1843f, doonaat quelques dé^ 
tftilB» sur. la cottsécration du ?• BataïUan , qu'il» trpuvèreni; à. levas ariti^ 
vée sana aôiilien ni chapeau , et revêtu de. haillons ; sur la ; piété des fi* 
delas'de Wallis; ils sont •transfigurés.:. «Pourquoi se plaindre- des 
aouffiancles, dseitt^ls ? ettes aont ixwnea pour le ciel ; pourquoi pleurer 
les morts? ili sont heureux dansleciel^» L'île où itiest fixé pe)it.av.orir 
80 lieues de long sur 15 delargfe ; beUe et ^ctile; ils y^ sont ks-seuli 
Européens, an nombre de 5> IVIgr Douane , leP. "^iard, deux fràma et 
lui ; ils espèrent la coni^ertir. 

- 6; Lettre deMgr DoMorre, mariste, en rade de^a2dk20,.t«^)aiirieR l^l4v 
dans taqudle il fait une descnqittpn sonmaâre de Fîle, et parle de ses 
eapénau:ks de la conviertir. Les habltaBe* ne paraissent pas méchana^ 
seulement ils sont ignorans , pauvres et paresseux. En attendant, le mis- 
sionnaire leur apporte des graines de coUmnier, desdégmaes d'Iurope, 
etées cepa de vigne. Hse propoise.d'y iuffoduioe des^bestiaiw pouirles 
BoarriH; Né pouvant en iairedes tinvaiilalrsv il etttera 4es paMurs» 

7. Autite lettre «famébne à^â 13 jamviar 1S(44 ; d^il estremîti d^poir. 
Les chefs se disputent à qui l'aura auprès de lui; les sauvages les 
aiment , et aucun ministre protestant n'a abordé l'île. 

8. Mission de la nouvelle Zélande et de Futuna. — Lettre du P* 
Servant , mariste , datée de Futuna , 19 août 1842 ; description de l'île, 
volcan fumant encore ; les habitans vifs , colères , paresseux , sensibles 
a l'amitié ; population , jadis plusieurs milles , maintenant 900 , ayant 
été toute exterminée par la guerre, ou plutôt mangée.Le roi avait mangé 
plus de 1,000 hommes. C'est à ce peuple infortuné que Dieu envoie les 
missionnaires, pour en sauver les restes. 

9. Lettre du P. Reignier, mariste , datée de la Nouvelle-Zélande , 30 
mars 1843. Les naturels l'aiment et sont dociles à sa voix. Une tribu pro- 
testante , après avoir dressé une ambuscade à une tribu voisine , a 
mangé les cadavres. Tous en ont été indignés. Description de l'île , 
roche volcanique , avec nombreuses sources d'eaux thermales servant 
à cuire les ahmens. 

10. Lettre du P. Rozet^ mariste, datée de Wangana^ 2 novembre 1843, 
où il décrit les mœurs des Maori , peuple jovial et bon , et les heureux 
fruits que le prédicateur de TËvangile y a opérés. Les Maoris sont fer- 
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reBS , démteùi 8lii$lniire;Ie missibintaire a fait sopprimet 1» cm»** 
tume d'enlerer de force les jeunes Mes qoUIs voulaient épouser. 

11. MisHondeVArébÊe. —-Lettre en V.Joguei^ s^vité, datée &Àdên, 
9 juin 1844, donnant quelques détails sur TétabUssaiient primitif dû- 
Christianisme dani^ce pays i et son ^tat présent La tradition porte que* 
TArabie fut convertie par saint'Paal, qui, après sa eonversioB^ passa 
quelques mois dans le désert, et par> saint Thomas , qui de li aUa dans 
les Indes. A Aden , où il estétabli, il f a à peu près 400 Catholiques, la 
plupart Mandais ; quelques autres- fidèles -sont dissésHués par oifCt 
par-lli ; 15 adultes ont reçu le baptême. -*-< Voyage au mantSiniil; > -^ 
- tt, Miêsion de VAwfirake. — LeU»)> du P. Peaeîarott v passionisie; 
datéedeP^^DenuTtcA, 39 janvier 1844; Ptle' « -40 rallies de tong^sur 
une trentaine de large ; elle ne compte pas* plus de 190 habitans; vaga- 
iMnds, gloutons, paresseux, vindicatifs; les hommes se mutilent par 
vanité , les femmes par superstition ; on leur coupe les phalanges des 
doigts , qu'on dédie aux serpens , etc. — Espèce de cnlte du feu ; ils 
ne marchent. qu'un tison à la main, croient à Fimmortalité de Pâme; 
langue laconique et sans Haisons^ pinmitive. 11 y à 4 prêtres passion- 
nistes attachés à la conteisioa de ^tte partie dégradée, da^ la iiaimiHe 
primitive. .'- i -■ • ^ -.-i, .■.•'.. •', ij. : . .. . 

' .13. Départ de missionnaires^ > . 

' '14. LeniredeJiM^-ii^oii^ (Chine), da(éedu-lti juillet lB48i • La Ibva 
pris poèftionr dans fîle ; une jolie église , 8 missionnaires deLdiversai 
nations , même Chinois. Fidèles dé toutes les paHies du monde; 
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DEMONSTRÀTIONSIÉVANGÉUQIJES des plus célèbres défenseurs du Christia- 
mame{TertuUienf Origine ^ de) traduites pour la plupart des diverses lan* 
^es dans lesquelles elles avaient été écrites, reproduites intégralement non par 
cactraits ; annotées et publiées par M. Pabbé Migne^ éditeur des OVmrj eompUtê 
itécriture sainte et de tkiolo$ie; ouvrage également nécessaire à ceux qu»ne 
«n^tpaa, à ceux qui doutent et à ceux qui croient* — Chez Tédlteuri au 
.Pctit«Montronge ; 16 vol. petit in-4* de plus de i,200 colonnes* Prix : 96 firam;^ 

Suite. TOMB XVI BT nBERUB* CONTBaflBT lilS PA6BS ^. 

L^ÉDITEUB. Nomenclature des auteurs et des ouvrages contenus dans lesselxe 
▼dûmes, par ordre de volumes et par ordre alphabétique. — 2. Avie sur 
quelques changemens faits dans le nom des auteurs de ces démonstrations, et sur 
une série de nouvelles démonstrations que nous reproduirons à la fin de cette 
note. — 3. AvU sur quelques morceaux non [iurement catholiques introduit^ 
dans cette collection. ~- 4* Beiie Profeesion de foi de Téditeur , et soumission 
de toutes ses publications au jugement du Chef de rÉgliSe. 

^. Mgr WISEMANN.. . Hora mosateœ^ ou Dlssertationii sur la langue et les 
lettres syi^ques , comprenant une Dissertation philologique sur les objections 
contré le sens littéral des paroles de l'institution dutecrement de rEucharislIe ti- 
rées du génie de la langue Syriaque, et tout récemment renouvelées, (p. S^i23)« 
Ces dissertations sont les quatre suivantes : 

6. Spécimen d^m Supplément aux lexiques syriaques ^ où sont expliqués 
tous les mots qui^'dans cette langue, signifient type et figure, 

!•' De ta langue parlée par JésuS" Christ et les Apôtres ^ où Ton prouve que 
la langue Grecque était familière aux Jui& de cette époque, quoique la langue 
Syriaque ÏÙt la langue commune. 

8. Notions philologiques pour servir ft rfaistoire des tersions syriaques de 
TAnden Testament , avec des documens puisés en partie à des sources restées 
jusque-là inconni^. Impartie, delà version PeschitOy 2* partie, de la version 
KaHhaphénienne , ou des Nestoriens montagnards ^ dont est parlé id pour la 
première fois. 

9. Fragment syriaque propre à jeter quelque lumière sur la chronologie de 
la première dynastie Égyptienne. 

Tels sont les travaux contenus dans les Horœ Mosaieœ de Mgr Wlsemann ; ils 
sont traduits ici pour la première fois; et il faut savoir gréa M. Tabbé Migne 
d'avoir fait faire cette traduction, qui présentait pins d*une difficulté. Les carae« 
tères syriaques ont été remplacés parles caarctères hébreux, pour qu'un plui 
grand nombre de personnerpùt les lire. 

'le' I 

• ■ ■ 

^ Voir le V art. du N» précédent, ci-dessus, page 457. 



10. Stérilité des Missions protestantes j^pnr la conTersion des infidèles, dé- 
loontrée par ceux-mêmes qui sont intéressés dans ces Missions ( p. 123-202). 
Curieuses recherches sur toutes les missions protestantes. 

ii. Un £a;<rm7 d'un journal prdtesiant j le Courrier de Boston^ sur les Mis- 
sions de l'Amérique ( p. 202-206). ., .. 

,12. . Lettres à réyéque anglican de Lon^re^^ s^r son. opra^e intitulé le.P^pîpipe 
comparé avec le Paganisme (p. 206-240). Ciés lettres sont au nombre de cinq^, et 
roulent princlpàlemeht sur Tinvocation des saints. 

43. Lettre respectueusement adressée au doct. îfewman , slir quelques pas- 

'sagCs ^e sa lettre au I)oct. lelf ( p. 240-^58), où sont discutées lés princmales 

questions qui séparent les Anglicans puseiy^tes des docteurs catholiques . 

' 44* Deux lettres à l^éditeur du Ùaùioti,c^lifagasine sur le verset 7, (îh. V fle la 

'4^* épitre de saint Jean : Car il y en a trois qui rendent témoignage dans te ciel* 

lePère, leVerbeetle6t-»JEspritvete(p,.A$6;diQ4)» . . 

ib.yies des cinq Bienheureux canonisés le 25mai 4839, savoir ;.S9int .Alphonse 
de lii'guon, saint François de Girolamo, saint Jean de la Croix, saint Pacitiqùe de 
récUsSan*^v,eripo, et sainte Véronique Giuliani (p. 304-456). L^auteur a tiré ses 
qes pièces authentiques, qui ont servi à la. canonisation ,, et y décrit les céi^ 
, mpniés qui.opt été e^.yspge daps. les diffé^ens tepis,,|).our la panonisation des 
saints. , 

16 DetLX sermons .* Le premier sur la croyance au Çhnst; le second suf la.con- 
y^rsion de saint Paul, (p* 454-438], /://•'.. 

17. Quatre Conférences SQx les,of^ce& éî cérémonies dé là semaine saîpîte à 
Bome , (considérés surlo.ut spus le rapport ide Tart, dé rhistpîre et de ia| reUgion 

"^.. 438-578) •' ' * ." ' ....,',. ,.;•.•' •, ,..,:«'' ,1 

' is. Examen critique de la vie et pontificat de Grégoire^ Vll^ dé SÏr|R. G^eslèy 

,(p._^78-59^)., .^. . ,',.'•' .* .'".'."•/"' ,..•."..•/'/' 

19.' Défense dé différens points de la vie de Bpdiface Vlll à[». 5'92-5Qdj'. Ce 

travail avait; été-déj^ traduit et publia d^ns nos An^ale'f tome V, bçi'gé 4p5 , et VI 

pag. 23 de la 3.* série. 




21. Sur un, diseurs sM. Rev- îKeble, sur la tradJtiôn primitive retrouvée 

^dans les saintes é<*itu!:cs (p.. 623-658);. preuves de la mime tendance.^ ainsi 

que dans les extraits suivans : Extrait d^un discours de Mgr Gillis,. coadiutear 

^ .,4'É4up|)(iftrg; ; Extrait 4e, ^» J8^«?|c , jci:ÉdJwnjl)on,Tg, sur la papauté ; Lettre 4'im 

membre de Tuniversité d'Oxford sûr le mouyeipebt jcàt^oli^ue ^u sein de Té- 

^,f lisean^we,. , ; .,:, ,.^ . -,; .,,,.r, . .,. :.....,.. .\\ !■■,'.' .î "•,. \,. /,•' '* 
,,.. %iiJ^Ure^À M4 5(î4ere«6?f y., '.J^UTlft,*Uu^Û9p politique 'jle la 

:^rande.irejigfte|.(.p, 6?^678). . * . '. V, *„ . .\ \'' ;. ,' , ./ .. '/;, 
i „p3p, .Jtfivtar,g^ sy^.^^s«pjt|pps^dç lady Morgjin , tp^chant la chaire de saint 

Pierre, conservée dans la basilique du Vatican { p« ,67%692;. 
24. Trois sermonSf sur le culte de la iSainte Vierge, sur i'éplscopàt', sur tësp^ 

grès du Catholicisme ( ptf 69^7^M)« >. .. .i; :.• ;. / •, . •.- m •ii i. 



lfllHLK>GIIA»IB. â4S 

' TéH» MW IM tititadx 4e Mgr Wisemanni^On euntidérarA ffu*!! en esepeo de 
plus important, par leur variété, leur iioiDbre« et^Burtout par Tà-propos et 
le succès de ces publications. C*est un service rendu à la cause catholique» 
* que^de' les avoir tous traduits et réunis dans celte collection. Le folume est 
'iértninë paroles deux ouvi^ges sitlmns, tfAi sel*tèÉit dé coinptésienl à toutes les 
naatièr^'qffi y sont' traitées s 

'95j M. DtJPÏN. Jénu devant Caîpkett P</are,sertantd«féfutat4«a au chapitre 

de 'M.' SalVt^Aor, iniHulé : Jugement eC eendamnation de Jésus (p. 7S7-Ô54]. 

' Oh ctfnntlisst/îi déjà cet opdsoule du célèbre avec&t^ où-est examinée la' queailAi 

' dé satofr»! Desfbrttles'de la procédvre oat été suivies dans la passion dvfiWde 

-lÔlett. : ■ ♦ 

' If. &eillèf . Hatfr GAPBbL ARI» anjc^nliioi ORÉGOIRE XVi,. JiouiieiisfaMit 
•végaam. THxmphe de CÉgihe^t du. Saint-Siège /ou, les novateuili . moderies 
(lombettas avec leurs propres âmes (7M -é 096) • 

Oaél est i an tnlfé en forme avec tous ses défeloppemens, et renfotvnant 

presiq^ la moitié de ce volimie. Il est dédié à Afgrde Bonaldnar M* Pabbé 

' Jj BWie», qui Ta traduit de TitaKen. La première édition de Tauvrege est de 

i799 ; celle sttr la^eHe a élë faite cette tradnoliui est de 1632 , alors que son 

aAitenr était idéfà Souverhin Pontife. €e livre semble 'spédaitaient fait polir ees 

- Ihéologieiis . français' moins oombreux qu?0Q nd peiee^ qui ont 'soutenu^la dote- 
crine des articles de fO?V8 avec leurs* qehséqueiiees. LViiguatè-aoïe^ distingue 

- bien IVgHse de Frante de ^opinion de cea théologiens. Il s^atlaobe^u «ontnimà 
ce«x-ci>' et principalement à-Bos^ueti et le réfote presque toujours par leurapro- 
pns 'paroles; Il i^raîtiméme k-épugnerà croire^ ce qui n^est quetneprivrlii, qwerla 
•fianeose ^défense de la déctaFedott>toit de lui.Bnio,' comme ditJeftraiiatttBnts on 

' |iaain«lr «ppeler od tvbité f ^hm >epolegie de ia'oondoifé •de>t'égfise'(SaMefliie 
' skielÉlne^1ès'>dDclirinespartkulière9de quelques ihéologiens; etsArtlmtïdcs JÉndÊ- 

«nUteti^M^ui'ibnt'àbuMde 9on<nein et dese gloire ponraoloriser! leurs erreanu » 
Avvnif detertnlner* et pour répoddre à un reproche que oious avons 4bit noas- 

mèmekà l'èditeur, nous derpns ajotiter Taonimce soirantède lintention qu*ii a 
' de'canbleries hienkie^ laiaiées* dani celte coHeotion , en'pabiiant les opologiesjou 

- 4émo98li'âtiDii9 da ChriitlavlimedeS auteurs stiiiians }flNoii8eapvr||erM& flèwion 
•^él IXebhg^h l^dstarde ceqipfonli tni flfiff. Bartry eliLabouderie , pour Btffcon et 

•Montaigne. Nous patienterons quelques années pour donner à Riambâatg le 
•tems de sortir di|plomaine privé. Enfin nous presserons la traduction de Mil- 
9ner et Mœlher. Enfin, tous paraîtront dans un second ouvrage analogue à celui- 
•ci» et intitulé : A^ouvW^fj démonstrations. Là figureront plus de iOO.autres 
•apologistes, tant anciens que modernes, tant français qu'étrangers. De ce 
•nombre seront , pour Tltalie: Rua u si aif Peralti, Tassoni, TrombelU, Valsecchi, 
•etc. ; pour Tiân^le/erre : Lardner , Milman, Andersen, Beattie, Erskine^ Sum- 

• ner, etc; pour V Allemagne : Kubn, Gœrres> Dœllinger, Tholuck, MuUer, 
sHengstenberg, Klee , Gunther, Schlegel, Drey , etc. ; pour la France : Gaochat, 

• Houleville, Lefebvre, François, Papin, Barruel, Régnier, Pontbriant, Beurier, 
•Boubours, etc. ; pour les premiers iems de C Église : Minucius-Félix, Arnobe , 
•Lactance, Théodoret^ etc.; pour le Moyen-dgeiS* Anselme, S. Thomas f 



SlH BIBLlOGftAPHIfi. 

•Raymond Lutletelc.; ptfiiEhi lUnaUênnet : IfanUe Fteio » 8if «Mn»k» Dn 
• Perron « Vivèt , de Momay, Ëekins » Coton, Siorast elc* » etc. • 

-.'■■•' ■ ' ' . 

«"• Lef religieux Béoédiclii» du mont Gaisin Tiennent d^aononcer aan noBfÂe 
«diUondeb PROMPTA BIBLIOTHEGA.GANONIGA, JURIDICA. MOftAUtl» 
THEOLOGIGA, etc., de Lucius Ferraris. Quatre on cinq éditions sucoe^tetOBtété 
épuisées en peu drainées, et le besoin d'une édition nouvelle se ftôsait sentir, non* 
seulement en France, où i^ootrage esl très-cstimét mais encore en Italie^ o& il cft 
aises commun. Ce livre esMevenu en quelque sorte indispensable aux personnes 
■qui sont engagées dans le saint ministère et dans Tadministration des diocèses» U a 
IMocomparable avantage de présenter le tableau fidèle de la doctrine et de la dis- 
cipline de rÉglIse, dans un ordre alphabétique, qui ihcilile inGnimeot les re- 
dierches. Les nouveaux éditeurs se proposent de donner une édition digne de leur 
nom et de leur antique monastère ; ils ne selmmeront pas à reproduire les aa- 
dénués éditions avec leurs fautes et leurs lacunes^ mais ils tftcberont dé fidre uns 
édition fidèle > exacte et complète. Ils corrigeront l'auteur là où U doit subir des 
corrections ; ajouteront les additianes auctorunova et nomtsifiuBf ainsi qne les 
. additiones novœ et novisBÙmœex aliéna nunm ; Ils compléteront Tonvrageeny 
insérant lo décrets des Congrégations, des Condles^ des Rits, dés Evéqaes et Rt- 
gttlierS'«delaDîsdpline, derittdex, de la Propagande de la. fol, des Indd- 
geocest elCi^.quIont été promulgués depuis l*année'H776i où lV)nvrage parut, 
jusqu^ft nos jours; ils y ajouteront ausil le texte des concordat» qiie le Saint- 
.Siège a conclu avec tes puissances^ afin que les sources du droit canonique se 
Iroiivent réunies dans leur recueil. Le cardinal LambmicbinI a daigné prendre 
cette publication sous son patronage, et aider les éditeurs, de ses aonsdls»troat 
poste k crakû que l'édition du mont Gassiu' sera digne des bommea.de aavoir qui 
lajsnrveillent. Une imprimeries été établie an mont. Gassiu , àllD'que les éditeurs 
puissent surveiller eoxHnémes l'impresdion* lis rappellent ainsi- leS' tei)B»où.ks 
neligîeux s'occupaient dans leur solitude à la transcriptiop des livreSb L*ottvrage 
. sera publié par livraisons de 8 feuUles in-é«. Cbaqne livraison: coulera éO baio- 
qnes romains (environ 9 ir. 20 cent )• On obtient letrdrfèaie exeosplaire 
(fratU*hu livraisons seront mises en vente an mont Casabi» ehei'rinipciaieer 
du monastère» et à Rome, cbes. Frédéric LampatOè près Sainl-Aadié étIU 
Fraite. 
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EXAMEN DE QUELQUES REPROCUË& , I . . 

FAITS A L'IJ.ISTOIRE^ UNIVERSELLE DB. L'ÉGLlsfe ÇATHÔUQUE * 

DE M. L'AJ38É ROHRB^CHER. . /,' ' \ ' ' 

M. Tabbè Roirrbdchër, avec an zèïe bt tiim- àctfvffé jNicolinpï^ ' 
râbles^ à fait paraîtfê 20 voîtaines de sbtt SKsimtede /*ï(jfw^*;iq[<ië' 
Doas avons déjà annoncée phisfeùrs A)is ;'mtiik snrlaqiië^é ûôuil * 
n'avons encore pn porter un Jîigremeiit détaHlë'et ^àrtlcûlfer . ' • 
Toutes les personnes qui rbnt' lue ont bèi^ renda jtîstftléi VH^^ 
grandeur de rtntreprise, aux recherches dmiirienëa^^t variée^ qui*' 
y sont consignées/ au soin* surtout qu'a pris t*'aùtedr de fUtre ét-*''^ 
trer dans son travail tout te que lés nouvelles décôtr^Hès his^ ^ 
toriques ou scientlâqùés oiÀ pu fournir ' dé pretkves à la gi*ande^^ 
histoire d^ rapports que Dieu a bien voulu établir à diflé- ■ 
reute^teprises . avec les. bojomnes. Nous ne^poqyons^uj^tqjij^t qQ'af)- 
pjaudir à la pensée qu'il a eue de prendre le genre humain à' 
son berceau, et de nous faire assister k toutes les révélations de 
Dled*, ad lieu , tdmine Font fait Fteury et d'autres iii^torieiiS'ec- 
clésiastiques^ de né nous raconter qucf sa dermière révélatioiu : 
C'est là une amélioratioti- néoes^ire qtli nous fait saisir jfeusem^ « 
ble éeSTappcms iié>Dtoti4iv«c: kss koiAnleSy et bms met i mémetf 
de répondre MiEref^wcliesdesRatttBriaMstes et itea>HMiahita^ > 
qui repndohimtà FEgllse d'être tenues de FOriest païen ; elrde . 
n'avoir 'feir "que s'appliquer ou - eoordéttaer tes idoctfii}es< in-:') 
dienoes^ou chinoises. Pour leur répondre» 41 faut de'IoiitdiMftqes^i 
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site coosaltre les premlevs ra^iorts de Dieu avec les hommes, 
les premières révtf alioos qu'il a faites 4 Adam^ à Noé, aax pa^ 
triarches, à Ololse. Les fidèles formaient alors, comme aujour- 
d'hui > une véritable Eglise, ùvt assemblée , EgWse continuée et 
complétée patle Cbrist«.t £jisarte que,commele dit saint Augus- 
^tln, cette même chose que nous appelons maintenant religion 
«chrétienne, existait chez les anciens, et n'a Jamais cessé d'exis- 
» ter depuis le commenoesiept du genre humain Jusqu'au mo- 
«inent où le Christ lui-même vint dans la chair ; ce qui fit que la 
•vraie Religion, qui déjà existait, commença à être appelée re- 
» ligion Chrétienne ^.« flftais au miHeu deces témoignages d'appro- 
bation et de sympathie, quelques reproches ont été faits à M. 
Rohrfoachen Deux journaux, Tun de Liège, l'autre de Paris, éga- 
lement connus par leur zèle et leur amour pour les doctrines or- 
thodoxes, ont élevé des (d)jecëeDS sur certaines expressions con- 
cemaut . le . sens . commun et l'autorité temporelle et sj^iritueye. 
Une polémi^ie s'en est^vie. C'est.sur cette question qu'un ifro- 
fessenr de. théologie nous adresse la lettre suivante.. Nous la piji- 
bUons., non pas qu'elle rende parfaitemept et complètement 
notre pensée sxfx toutes les questions qu'elle traite , mais parce 
qu'elle ^ rédigée d^ins. des termes qui peuvent éclairer cette 
discuspioii ». expliquer 1^ paroles de M. Rohrbacher^ et cwfxi' 
buerà dis^pier les craintes de çejfx qui ont blâuié l'iilstbrien ca- 
tholique, .^ous nous permjettrpns de Joindre. quelques Aotes au 
tex^ de, la lettre* , , A. B. 

A Mahsîetir te' Directcàt ies AUnafeë dé Philo^phié ebrétf énne. 

Monsieur, . 

«J'ai lu avec le plus vif Intérêt, dans votre e$tlinabl# rocqeil, 
une discnssion irès^grave sur la nature et les droite de la raisoa 
Depuis, bientôt un aièdr qu'on parle suc ces matJèrc», c'eMà 
peine M fm se compreiNl Bl cependattt «ertate4i«ritfi,\p(M au 
coamt de tenouCraverse feUgieme, a'e» vouii parftmt ^ biiipumt 
les uns de Jeter jinsi «m brandon de discorde^ dans, te camp des 
cathoUqncs^ et erttiqHaaê les autres avec uqUel «lune amertu- 
me qui devraient ttreià JflÉiaiS'bannIs de iDule discussion neli* 



i RelracU L. i, eii. 43, C. i, p. 603, édition tfc Migoe. 
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gieiiae^'sttrtoiur fntre (fensifai se respectent et qui cherekent la 
Térilé de boÉne foi. Ils ne s^aperçotfent pds qu'ils servent plus 
^'il8> ne peinent lés* ennemis de notre tanse , qui ne deiAànderit 
pas mieux qoe devoir embroniller toiltesles questions. Ainsi, 4éf- 
nièrement, nous avons eu la doukor de vo|r deux journaux reli- 
gieux cherctier, dans Touvrag^ le plus importafit qvj^se publie au- 
îourd'tiui en faveur de notre cause , dans VHisunre umversMede 
l'Eglise catholique, quelques plirases détachées^ quelques propo* 
sitions prises isolément^ ppur faire de Tautenr un nouveau oiief de 
parti, un hérésiarque enfin. li y a dans un pareil ppooédé quel* 
que chose qui afOige et qui ne peut proireair que d'un mal en** 
tendu; c'est pour essayer de. le dissiper que je vous <cris oeue 
lettre ^ . 

D'autres personnes., qui prennent la pufillanimité pour de.ia 
modération , ne cessent de nous dire : Mais pourquoi agiter des 
questions aussi délicats ? Ne vaudrattHUi pas mieux les lalSBer 
dans l'ombre ? N'est-il pas de la plu» haute ifl»portanoe que* toas 
les Cathçliques, gardant le silence sur les points ^ut les divisent , 
uniss^l tons leurs efiiorts contre leurs enoeaite ai nombreux et 
si puissans aijyourd'hui ? Assurément ; mais le moyea df être unis 
si nous jne nous entendons pas sur les principes mteesid^où nous 
devoQS paiitir pour combattre ces ennemiA. Car qui sontrils ? des 
partisans outrés de lasuprematle.de la raison sur L'amorHé, de 
la puissance civile si^r la puissance religieuse» n importe donc» 
avant tout» 4' avoir des idées netteset précises sur iesran^orts de 
l'autorité et. de la rai;5onr d^ rjEglis^ et des états. 

£n exposant ici ce que nous croyons être vrai, notre but est 

1 Vnn de ces journaux a dit , et Tautre a répété dcui fois : ■ II (M.Rokrba- 
t:her) pi^sente Abimelech 6omitie le premier roi qui nous apparaît en Israël ; et 
et feu lui senlble f^nouVer que la puissance royale ou la Simpîé puissance de fait 
ne vièiil pMeirigiimiremeilt de Dien» mais de Vorguefr; du pécbé; et de celui qui 
ene^tl^Niteun « 0^ <^oici le passage tout entier <le 1*ait(eur : « Ainsi, d*après 
saint Augustin, la polssanee royale ou la souveraineté, prise ^ non pour Vaui(H 
ritépatriareaU qui dirige eomtne un père les enfans^ mms pour ia domination 
àe Imforee^ qui contraint lès hommes comme des troupeaux de bêtes ^ ne vient 
point origiDairemenft de Dieu , mab dé forgueil , mais du péché et de celdi qui 
tû cstFaiitenr. W -Dé celte phrlise tronquée, tous deur ont accusé M. Tabbé Rohrr 
lièelie^ dâ faflré dériver de Satfln la puissance temporelle. Nous faisons appel ici 
ù leur lèle et à leur «mour de Hi vérité I... 



948 DB <}UEi|)UES MP1I0CIE8 

bien poins de nous ériger en doçleur qoe d'appeler ratteuttoo 
de persçnues plus capables et plus éclairées sur. des.quesdODs 
de la plus hautç gravité ; car c'est de leur solution que dépendra 
tout le succès de la controverse cbrétienne. 

i. Rapports de TaulorUè et de la reison. 

Il existe entre la théorie du probabtUsnie et la tbéorte de la 
certitude» une analogie frappante; car il s'agit de déterminer ce 
qu'il faut donner à la loi ou à Tautorlté , et accorder à la liberté 
ou a la raison , de bien préciser les lois de la volonté et celles de 
rintelligence. Parmi les auteurs qui ont traité cette importante 
matière , les uns sont tonibés dans un excès, et les autres dans 
Vexoès opposé. Les deux extrêmes ont été condamnés par r Eglise; 
il ne reste plus aux catholiques que de marcher dans le milieu, 
qui pourtant est encore assez large pour qu'on y distingue plu- 
sieurs opinions assez tranchées. 

Par amarité. Ton entend communément le témoignage d'nne 
ou de plusieurs personnes sur un fait ou sur une vérité. La raison 
eA la faculté naturelle de connaître , de comprendre et de raison- 
ner. On verra fàcHement dans quel sens nous emploierons l'un et 
l'autre terme. > 

L'homme ^2>nné ^r rwi^/^rirouve en lui-même, et ne trouve 
qv^eh luùmème le fondement de la certitude raisonnée et réiléthie 
de ses connaissances. — Enfant 5 il reçoit de la société le langage, 
et avec le langage ses idées, ou la perception claire et distincte de 
sa connaissance *; — Le langage n'e^t point d^nvention humaloe; 
Dieu l'a donné à Thûihme ail moment de sa création: — ' Avec lé 



^ Le profepseiir parle ici de Thomme complet et formé, de rhmniDe naîwre^ 
G^esl-à-dire, social, et nous sommes tout-à-fait de son ayis sur les forces et les 
droits qu*il loi donne. Aussi quan^. il dit que ce n'est qu*«ii lui-même ifuc 
V Homme trouve le fondement de la certitude, il veut faire eotMidfe ,qiae c*cst 
bien Thomme individu, etuon Pliomme humanité wieofiiété* <|vi ^-^^ fH^< ^ ^ 
certitude, comme le donnaient à entendre quelques partisans 4e la- raison géné- 
rale. Quant à Tautre sens, on ne pourra jamais dire que Tbomme trouve en lui 
le fondement de ses croyances. Toutes les fois qu'il sera dans le .doule sur quel- 
que point de dogme ou de morale» il faudra quMl cberqhe Aors 4f lui, d^os la ré- 
vélation extérieure de Dieu, cequll devra, croire ou pratiqi^. Dei^ltemanii^re 
ie fondement de P&me humaine es^ en Dieu , et npnâi eUe* M^MS nçns oe f^dsons 
qu'indiquer ici ce point de vue, qui sera facO^n^f poropiris.. ,^ A. B. 
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tengage^ fiSeu a dû rév^er , et il a révélé en effet todt ce qu'il 
importait à i'homme de connaître dans l'ordre naturel. — Cette 
rérélatlon est essentiellement distincte quaiit à son objets de la 
révëlalioB proprement dite on de la révélation surnaturelle: 
ceUe-^cl est libre de la part de Dieu; celle-là est nécessaire dans 
rbypothèse de la création. 

Mais isl l'bonme ne trouve qi^en bù-mêmé lé fondement de 
lu ctrikfule^ il a plusieurs moyens de l'obtenir. Etant à la fois 
corps, esprit, individu, social, chrétien, 11 peut connaître la vérité 
avec.certitiide par ses sens, par l'évidence, par sa raison privée, 
par l'autorité humaine et par l'autorité divine ; il peut la conna^ 
Ife avec chacun de ces moyens, pourvu qu'il ailles conditions 
imdHes, et quil ne soit pas en contradiction avec les autres moyens 
de certitude. 

Cependant , tout système de philosophie qui n'admet qu'un 
seul de œs moyens, à l'exclusion des autres, est faux. Donc le 
système qui n'admet d'autre certitude que celle qu'on acquiert 
ou par les sens, ou par les idées, ou par la raison privée, ou par 
le sens ^XMBunmi , ou par la foi , est faux ; c'est le sensualisme , 
l'idéalisme , le raUonalisme , le lamennaiMsme et rillumlnisme. 
Souvent aussi on réduit ces systèmes à deux : le Rationalisme, 
qui consiste à ne rien admettre que ce qui est démontré par les 
nroyens individuels, et le Sens commun entendu à la manière de 
l^aaleur de TE^at. Tous deux sont réprouvés par riJKlise. 

Bus Tordre d'acquisition , l'autorité est nécessaire , tout le 
monde en convient, parce que rbomme est essentiellement un 
être enseigné. Mais daios l'ordre de démonstration , l'est-eile en- 
€ore?<Nous le pensons; mais il Atut entrer dans quelques dé- 
tall& Pour démontrer la vérité, l'homme n*a pas besoin de s'ap-^ 
payer directement sur l'autorité ; il part d'axiomes ou de prin- 
cipes évIAens, et il en tire des conclusions également certaines ; 
c'est ce qui constitue la nature même de la démonstration. Ce- 
pendant dans ce cas5 et bien plus encore s'il s'agit de se for- 
mer un coqïsde doctrine^ même dans Toi'dre naturel, rautorité 
Ml l'enseignement lut est nécessaire dé la manière et dans le sens 
que nous allons dire. ^ 

i<* Il est Infiniment peu d'hommes, s'il y en a , qui puissent par 
en-m<m^ oonBaltre tontes les lois de l'intelligence, toutes lei 



^ 
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règles 4e 1^ logique ,, teus les principes de TonloloiU : flt ont 
besoin de les apprendre par renseigâernent 

2"* Il^sl Infiolfneqt peu â'h#n>nies qui pttisisàit par eux^hièmes, 
quoique e^i possession de ees eonnaissanceB Itflqpes^ « dttttoiH 
trer an ensemble de doctrine, ttêoaejdansroMfe naturel sittliis 
ont besoin qu'on leur démontre la véritéi ' ' 

â^ Il n'est personne, quelque instmit qu'il soit /quelque 'fion 
pJWIosopbe qu'on le suppose, qui ne puisse se tron^ler dans quel* 
qqes-unes de ces dji^monstrations» et qui>n*Mt besoin dTfttre sou- 
tenu ou redressé par une raison p)qs baute ^ c^esl-à^âire-, par 
la révélation. >* 

k^ L'bomme^ tel qu'il est aujourd'hui^ ne sanfak^ par^lesseules 
i6rces de^ljEi raisony connaître toutes les vérités de l'ordre mm^ 
rel. Il faut qu'il perçoive de l'autorité la connaissance deiptasieurs 
irérités, même religieuses, nécessaires pour foraier un corps de 
doctrine^ en sorte que s'il les r^tte, tes autres ne lui oflfcent 
jMCMtôt.plus qu'incohérence et contradiction. 

L'hpmro^ est donc toujours placé , quoique tf une snaiflèredif' 
férente^ sous Tempb^ de deux lois» de 'la loi ,ie/B— lulnÉwi à 
raijitonté qi|i Ifens^jgne, le dirige et le soutient-dans. laGomais* 
sapce de la vérité, el de la loi de la liberté ou.de raettritébUT 
maine^ par laquelle iis'approprie«es.yéri^^<Mesp»QDiC'eten 
nourrit son inteUigence. 

C'est pourquoi toute secte philosophique ou religieuse^ loc^ 
^'upe fois elle a proclamé que la raison suffit pour se iwnier 
une croyance, va toujoursrabonttr au scepticisme'; c^enlllèspé* 
rjyence d^ tous les; siècles. Sossuet a vu sortir l'atiiéisaie da*)lbre 
ei^me».) D'où nous of^cluons que l'autoitté est: tiftijoura liéces- 
saire , quoique d'une. niAoière différente', ntni^wsulenient pour 
cqn&aitre, mais encore pour démontrer la vérité- elponr.lai omi-^ 
server. De là cette proportion >: Cém.^mtm était fo^A /'wi^*- 
rite ou au sens commun, doit (Umter 4e tout , a donii' sens, l'un 
vrai et l'autre faux : car, ou elle si^iifie que lorsqu'on rejette 
toute autorité, on finit par tomber dans^teseepUoisaiey ce qu'on 
ne. saurait nier, ou plie veut dire* qu'il n'y a.:d^attlre moyen tdc 
certitude que le sens comnran ; et c'est le lanseoniMsnMi. 
; Toute autorité ne donne pas par eUe^m^me k eertitnde ; Tan- 
tmH^ de la f^Up, par exeuiple, pcMise trono^er et enseigner 
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HMiiiriil4tBii4etav«rti6; «taotti PaoKirité d'un penpltt. Delà 
lësimSjiigéside'taniUe et ie^iltHm. ^2às Vautarité du fenre hu- 
tNH|M«i| te c m mn iemmt de lotu (e# peupkB, pourvu qu'il y ait 
imiveiBallU^ et antlqaité , w une pfe«v« lrrMra«aMe de la vé- 
rifiai' 

Il ett'éiMMi^e la-irtiiB grande auterKé tsîfl Mrtmt le ooa- 
wBi W Hait *de' ia vàrfie' la ptas fnielllgeiite du geire humaip ; 
HoÉc la ero]raBGe eonRDMne des Catliotiqees dans les tériiés pa- 
Mmeni tuMureHes^ forme aqjourd'liiii la ptas fniiide amcNrlté qui 
^tèur' la itate, puisqu'elle comprend la partie la plasIntelM- 
sente 4ugenàe iramalu , et i^u^en dehors, ou 11 n'y a quignoranee 
)0U»qué domei bu si I*ob croit li quelque chose, on est; d*aecord 
avec leaeatkattques; Donc 'Pllgllse^ en ce sens, considérée na- 
tnreHéttént , ^estf la plus giunde autorité qui sott sur ki terre. Et 
c^est ^oiquol nous uous éiomons ^'on tienne si psu de compte 
^ r autorité des Mires ou des Doeienrs de l'£gU8e> en matière de 
phtadso^hle. 

Mais il est ' dan& l'Église une aumiié plus haute encoi^, c'est 
cette Att'preBiiers pasteurs» étaUMs diVhiemeui pour Jsger tou- 
tes teèdotctrihee^rel^eiiBes. 

*Seiflderlegettrtfl)«àMtt en deux pans, le eonsentement des 
•pmpiKi d^a "CUté / et fautoiité des pastéuis de l'mtus^ et 
Bttbordèuner ceux-d tk' ceiuMà , c'eft même , humainenient 
^laHam , ^téporer la téie dU«sitps> et chaîner le corpsde diriger 
la léte ; c'est une absurdité invenféeparl^auteur de l'JBiiiat , et 
cMdanuféiBr par le SaInt'-tMége. 

e^st pzr la raison lÉdinAueUe que Kliommè reooaualt lésea- 
raotères d'uM' Vinaie uuttotffé et de la pios gralUde aiMurUé^ et 
quil la distingue iies autres qui peuvent ^enrer ; mais dire qu'à 
eause 46 oeta la ralseii esi jugeé» l^utorité) c'est ou retomber 
dans le RatfonaUsttU, uH'^teptlmer d^mie<mailère ineiaiste. 

Mottsavuisidit quëlé «MiseuimiMt «ulveteef de «ete les peu- 
ples donne ^Ufèilrsfà ^èrOHide s ma supfidse donc qtt'il n*r a 
t)to eu d'erreur obtverselle: Mais on Boost>b{ec((^ le Folytbêis- 

Nous répondons que le Polythéisme» comme croyance ,n^ JA- 
tuais éléunlvenei *^ carcequi a été eni uuhreiuellsuieui est vrai : 
rurrêur^U'iaaisis^eiéquefaÂiiictMèceouiocale. O'hirll Mt qu'eu 
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. J^& prl^ci)^aU»; ¥éi1lé8.<reU8ta086S-«biit éUSt'Cdintiies 44'toQ»ies 
)!peu|^fi)i rr IkwlY, a pas 4'erreiifiiiui ofaM éliâ^aMitenitie ptr. vm^- 

que le Polythéisme ait été une erreur volontaire^ et par-là mMie 
.jçiibDiDeU§: Mmr^eSfpariicMlîwsiK etiqiie:tQiis>i«»|iâqric»>9f9ient 
; loQiMaidMft^idplâtrie) U saft .vrad4e dir^m^iint neenamfi i m mmh ' 

; J9 ^ûimmijûlmgx^mA mmbv% dei.théolofîtq3^;'4eiiiBiUf ^ I^wcr. 
À^ifJ^Q^àem^«^fi<p^\ «vde ToQjrvéijti iM^/.fletlimke^ Ktmi^ 

-»A 12 5,»QAipRo.u:v«^ qae^ i^>priAC^ni 4€gQiW()9lir(ttteP»0Qt été 

^ coni^m^ j4|3S aw$^s, j)jettp}«is^ t^: rwrl^iM^iC^ p2«a»gQ:4lil»Bavi|»t 
o^ema theologiœ GentUis ; Bochart y Opera^ passtm y ,%wlMliiJMiê' 
npoètesy les historiens ; Ciarke^ DiscQêmi^M(WWI^'^*l^^f^ fe#«(- 

y>phiPhœnicizantes; Shuckford, Histoire, fttf^niifni^^ M^qfjfiûH^it^ 

j f /ai»icQ|qs y j^Cri^ aiiQQl fu»! rMtjdémAtr^fipefl Mjtewf^ J^e SeigiiçHr 
}. »i^'a. jayiais été «ai^,t4wiV0ft<paiipUkqili)K>niieB&;i«fir«>w 
f iLk^àl)i^^<l]^'l'l<^PllUi^ Je «9U¥eii^r jdisipp««f|i«isjpiifiel|^ea reli- 
»giQPi^;pe a'f#éfiHk.pa%#ptfè«miieof.4e^l«Nr.iWirlt« > .. ! / 

i spSP»tQ»i> li^jyipRftrtei^'Wils jiviwswtçfi^é; Pi^ gn|p4 aoBilNre 

-d^iR^sPiSig^ %«i^)^.da% priiiiçipaux.F^r6S^d(!a')^^^, fui^- 

bilssent que les Gentils n'ont jamais pu ignorer tout-à-fait le 

: ,. M^, P9^tmit op Adpi!»tt iilu«ieups,:^9i( ? .4$(m:.iPiit 'dMUe. 
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CBlle cBDiiqMiioe A'eit IW8 rif miKBse. L'taATBi^ oe 

pMMfre pattmtioQrs l'igiienuiee 4b la loi. Bosovet M-mâme le 
nMmàit» loBBvrUdtt : « Ce qui se pamii mêoie: {parait les 
iGreos était «BB espèce de préparatkm à te vérité. LeuispUto- 
»sopkB8[CBBQiMeQl'qBe le monde éUdl. iréfl par m Dlw biça dlf- 
•fireDl de eeiui que le volgiBlre adorsM, el qa'ik radoraient ensi- 
vméoMS'avBe le volgafre^ teshistoiie» grecques font to\ que 
i^cette belle pMesepMe iteDait d'Orient et des endroiu o«i les 
Oalfranlenc été dispersés;* mais de^qoelqae endroit qu'elle 
» soit ireaue, une yérlté si importante > r^andoe parjid las Gen- 
»tUs5 quoique ooml^altue^ quoiqpe mal soivie^ mésie par ceux 
•qui l'eiseignideBt , commençait à révdller le genre bumain, et 
»foiHiMssaità l'avance des preuves qertalneai ceux quid^^vaient 
»un jour le tirer de soOf ignocance ^ » 

ie joiéme Bossoet» tout en établissant, dans Jes Leuresà 
M..Brùaeier, que l'Idolâtrie a été.unlverseUey oe laisse pas de rç* 
aiuftusr que.Jes Gentils connaissaient le vrai Dieu : « C'est igno- 
»rerf dlMl , les premiers prbpcipes de. la théologie, que.de ne 
»paa vouloir entendre que ridolâtrie adorait tout, et le vrai Dieu 
tconime.lesatttrBSN.. 41b ne B)e point que les philosophes n'aient 
»eo défi testes de la véritable Idée d^ la Divinité; et ils ne sept 
«devenus Idolâtra qu'en les appliquant maU, La force de i'ar- 
«gumeiit de.cet apOtre (saint Paul) consiste en ce qu'il a fait voir 
nque^J^si Geiitils étaient orû^inels en ne servant pjas le Dieu qu'Us 
ttOOB^sdssaient.* £n général., il (M, Çouleau) abuse de deux 
»doptrines trés*Brthpdoxes, dont l'une est qu'il y a eu des. fidèles 
>#qi®rsés par-cl par-1^ hors de l'9ooi;inie du peuple juif. • * Il est 
•xrsî que depuis la loi de Moïse, les Païens avaient acquis jouie 
«certaine façiUt^.plus grande de connaître Dieu par la dispersion 
•des JoiCs^ et par les tprodiges que Dieu avait faits en leur faveur, 
ji^aiforte que le . nombre, des particuliers qpi radQr,aient pfirml 
•les Gentils est peut-être plus grand qu'on ne pense... Il ne faut 
tpoinir douter qu'il n'y ait en un grand nombre de ces çrqyans 
•dlqmvsés parmi leaGentils* » 

Un de nos plus savans et dé nos plus profonds théologienSy 
Melcbior Ganjis ,^ n'a pas craint de dire que si les philosophes 
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âfalenteiréttoos ensetubte ^Mr «e f^rlté ^ reMgteq»^ i» flttgb 
'fteraiem excuMMei de VattolreninsiiM ët'4iili!le iBD^pratlimf. 

liiali f atm qaé les ^lifalis sadrés :et le» Niwde VÉ|fllRidi- 
-seiit tq«i^ lés Gendh «fut Moitm Dito et lyfllr w ifMt pat eoimo» il 
faut , p(Mir les coiidUttr, reoèniiîltre arec «Mt AttgMIb'Miniis 
-degrés dans Ta coiitiaiisMce de DIeir ^ eelMe i}ii<avateiil4egQ«iiiils 
<tait eommé une fgtt)raiiee''à <l^rd id« :eeUeides4ltiM«t des 
Cit#étietoè: Ils se th>kÉpieiit Udnc; «« nous S tta t^ fe, dtex qid firé- 
lëtidenc '4tté f latdd, Socrate ^et ^utresi n^t }Ms %» -te inDét b<h 
'tita de Bfleu, jyâvoè qaè la cotmaiMail($é ^^ eti af«ileDl était 
'fon ita^onii^lète, si oà la «oopure ft ceilé^4M'itoiisMi^))n 
"' Miafe èti a}efntè r Ybtas ittlS|)liéés&>dotio MlôgèmemdiMMàa^ )(|«e 
lé!i iM^lies de Praiitee édt poipte en? iB93 salr pllulelfrs pMposl- 
tioDS extraites des ouvrages dé Mf: dé LàDUânnats? ' 

NottS ferons ^'abbrd obséder que les é>v^ue9 de fvaoeê qui 
ont eensuré ees pi*opost(!ôiiS> ayant obleMdtt MttWfillége laesn^ 
iiainnation du système du Setts eMiffiAn 5 Vi*Mt pàs>«É riMffitlin 
d'aller plus lotn 4ue' le sdtiterlaiti J^iiiilê ; pifiKralls ii'oÉt pas 
promulgué leurs censures a^ec le jugemenft ^du Siégé apMMiQlie. 
' Nous disonsy ett second lieu, ()ué séu^énf FÉglise eénsm^ cer- 
"itdbe^ piroilosftions dîans leur sens reiaiff^ eh' tMl 4}4^el«s se rap- 
portent à une doctrine fauèye, et qu^ëHés'Ia eottfit^riiètfPvM ^^ 
eëqti'bnt M Tes ëvèquèi'de 9¥àneë éti 48S^; car îlV^est pas 
Vraisemblable quMUj aient vouitt condànmetiine^ocMM énsél^ée 
depuis si long'^tems; et par des hônKines aussi rete^t rinuad^W cD 
qiâe Petàu^^; Boolde, thomasUn', Huet, etc.; or; If eiilt )^HIS èlMrqne 
!e Jbur que ti(Mis des thëôM^ëii^ professent i^ lanotion du rtÀ 
Dieu ne s'est polhteffaidée tout-H-fait de Fesprit 4es ëeiiHIS.^Irdit 
'enfin ^'onis'énrapporteraft Volontiers an jo^em^tdérOkètfrrà^ 
èathotiifue de Ldkvaùr^ntt^' pbint ooDte^é. Or Ht; DèaffAs, doc- 
teui'^nibéolôgie et professeur de pbffoâUriMe ti i'MiVétMéca- 

'« QttbdWss Mna^Mcitll04ii^iyèMrtibti6ilisiéi«t,:iftiiôr»cibiièl^i^ 
sut in Del oognUione, aut ia moniBi et vton^iM^ iHtt4clîfiqk.|f aenm^iaitaM-' 

,l^r^ Ôqs r^ effecil^ ut juxta Pauli septtDLiam GraBci Tuerip^ jp»cusabi)es. Qui 
tam^n excas&ri possent , si «brum praeoeptores ntoni qd ? éritatem bonitatis îos^ 
tructi satis inrormatîque essent, auctore natune optimj duce atque magifltro. -^ 
{DehcîB tkeoL, lîb.x, c 4.) '.,.,■: i . ;'. . v ■ j • i»*. 
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ioipriiiiée miHhi »T«e l'appralHiliaa.de rUjilYorBlté et da& J& 

a pttor titro : fkamm Dn cogiiitimifi à Gmtilm tmtÊnKad. Qq 
«81» MMi de lice iMi ^^9l4lr» iH le sDlinnt . ' 
^slbf$^ mitift)e$ vMiéi de Vimrdne mtof^» U en eat d'iiqtre^ «al 
appariiemumi à ri>nire fmmtffr^l «fQpœneM 4M> i^tqiii.ooi 
pour 00 leTvtoioft imiiilive dmiaie eieL ;<i<ÂteiiQ6f éUMop d'un ordre 
aiviiatttrei s'^t Mte:à Ji'bomm« WKaiA «t. ^pr^e 89 qlbm^ 1 elle a 
ûtt nim développée par fat révélation mos^ipAi tP^rii^ptio^ode et 
coneeieinte par la rdvélaiioii ebrdUeone* L'Égltee ^tlic^que rier 
oioiiteAMe^ peuedlyers élat»^ Jesqu'au qcHimei^eepeet ^ moQde 
BoMnl le*dit>exprea«éaeQt!dMi^eoB.i>t;fiW^ 
vmi^lk^ 2* pauUe» lebap, d&t et il ijo^e qjiie teote aecie floi ll^ 
fino|cMe fias jas^coinneiiceiiienldn noodei o'e^ pa»4e Dieu. On 
peat consulter aussi L^n^aud , Cçhêits canmUu^ leweiv » col. 43 >; 
«et Bailly » dane eon «rapd Trmté. 4e i'Mgii^i Gw d^nx derniers 
jrappertiipt dea témolgpagea tr4iatexpUci(ea4e plusieim Pitres de 

Sieniphis^ .Mlly i dans Vonvrage «ae^^s «ranpos de^^teir^ 
établit que TÉglise a toii^ours éU pathoUq^fi. l(Iiv9;,8|euleob$6r^ 
iratim me paratt d'aiUears déidsfcve sur ee .point ; .^e^ qn'a;açun 
fibéotogien :a'a jamais prétendu que les Gentils fpsseot oblige , 
jpoor se sanrar» de garder les. observances mosaïques # ou de se 
lakeiiiUk ils n'étaient doMipaa bars de l'iÈgUAe.s et. nous avoi^ 
«Blendn Sossnet now étB^.ipi'M ne fiflMt fmnt Mouler qu^a n'y 
}eut' un ymiidmemlmtde/imymê parmi t^^G^n^^qH/^.hnm^ 
4le$ pattiadier$,qimmknweta le vrai Dieit^étmt pff^^étrep^ grutté 
éft^^m natpense. Mous, retrmiiions en etB^U au îmA de9 tradittons 
de tous les peuples , pins ou ipeias pores, lea principab^ vérités 
«kré^ldnnes , telles que la ^aréaliondu monde, ia f^rm^tipo de 
â!bomme et de ^ lemme, Icfor élévation k l'ordre^ somatueeU lenr 
dbmoyioiâégkiadafioniorigioeUe de Vlmmm^ la eraianee H m 
rédemptear Mur, Fexistenoe d'une aittre vi^^ beiveese pour lea 
lions .et maMeoreuse ponr les méQbaqs> la:S9iictification dii sepr 
tièmeijoqrj'nsige de la prière 5 des> purifications et «les ^f/^ifi* 
nesyp et&y elc* ... 
Mais si les Gentils ont puiseaauvérdao» tous le^lém^ i^ Bjéfé- 
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latioD est dMe :ft >4o {jVter^nMtefrluqiMter'la^YOvAAlDO^^ fea 
près «ooiine Inottle , dâi» lirMiiH^ositkiii^qM les. G^mfls aiein pu 
se saaver partout ei dans teUs^lw leniSy c'^HÉonèdesiliiis grares 
érreQr»^qiie«DOOScoD&atokMis ; c'est" ider'lawitard même de la 
révélaUoD. £d eflét^ si la révéialioii tf^étalt néeèssalre qu'à' cause 
des erreurs et des oloieB des liommes^'it ^eosulfraitiqae rbom-* 
me, à rétatdeDâtiire entlètfei o^Mrait pas«a li^èsoin^-poiir sesaa- 
yer» de4a réVélattOD proprement dite 5 et pair* cmiséqnent de la 
grâce ; c'est le naturalisme «a le peiagiaiiisme. Oo etiblietea- 
Jetirs que le principal effei de la rArélaiiOD n'est pas setrtement 
ûû guérir la natntre humaine viciée par le péebé, mai» de Féiever 
}usqQ% la rendre partidpatite de la nature divine. Plusiemps tMh 
logiens modernes n^ont pa» disitegué assea nettement Tonhe^dè 
la nature et Topdfe 4e la grâce , ce qd^donne Ueu ^\me Code 
d'erreurs dans lesquelles ootomlie'sans y penser « et squt Jette 
4ans desdtfflcirilésinelUricables. 

Mais reprenons : La révélation de Tordre naturel , comme nous 
l'avons dit,' était nécessaire; autrement Tliomme n'eût pas eonna 
sa fin, et n'eût pas eu les moyens de Tatteindre. M. de-Bonald, 
au reste, a mis tette irrité lior» de douteyen déniéntmtft Impos- 
sibilité de IMnveétionvdu langage. 

' ' La révélation de l'ordre surnaturel , purement gratuit de la 
part de Diéu^ n'est ^devenue nécessaire queidans,rbypollièseque 
Dieu ait voulu élever l'bomme juMpi'à te rendre participant de sa 
nature ; mais la fin «uppesécy les muyens'aônt deitienu» néoss- 
saires. C'est pourquoi H était de la providesee^de' Dieu ;de oob* 
server partout , dans tous les tems et cfeestousiea peuples ^asscz 
de vérités pour que ceux qid ne se s«nveraienipa»f rissent toex^ 
ensables. Il est donc vrai liistoriqumnentqueiMett.a donné à^ldlB» 
les bomflàes des grâces ««ffisantespour «e sauv»". 

Cependant la révélation mèsaïque'aét^ néceasaiie-i.l'* pour 
préparer Favénement du > Sauveur ; 2*! pouri.oenëevver ' pures *\ei 
vérités révélées primitivement, qui commcnçaleilt dés^lons.à s^al* 
térer, et |>oûr les r^andre parmi tous les peu]i>les, oomune le chan- 
tait Tobie dans sa captivité. Et la révélation chrétietfne. était né- 
cesstf re vh"^' pour consomioer et perfectionner ies deux premières 
révélations ; 2"" pour purifier le dogme, la morale > le culte ,^qiit 
allaiént'se tooireiiàpant de Jour 0» jour. . 
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Ato$i^4'iipei>art9 la proridenoe de Di6a'6$l;««a0Se» cl d'antre- 
party l&li^âoiiaUsmeiCQute à fend; carlorsqu'il {«étend lue UoHm 
et J6sii8rC|iri8C ne wmt .que «des léflrfslatenrs i^urement hamaliis 5^ 
qu'Us D'<int fait c|ae raimer et iMidi^eo 1}^ de doctrine les^ 
élveobrations de leur épQ<|ae;et des.teoB ultérieurs, mettant i 
part les ceuvres sumatorélies qu'ils ont opérées , et qui prouvent 
é¥ideQisientla,dliMièide.learinfs8km^n0ns lui répondons : La^ 
ridson de Fkouime.De aaurail d'etteHMêne s'élever si haut; car^t 
puisque* les. phis irrand» génies n'ont pu 9 dans leurs écrits , eon* • 
server intactes les vérités de la révélation primUive, puisque, 
toutes les lois qu'ils mit abandonné ia voie 4e la tradition Ils 
sont tonAés-dans'les' contradictions elles errrarslcB ptasffrosr' 
^ères 5 U est impossible que Moïse ait pu^ sans être JnUpiré, den^ 
ner aux licnmas laidoctrine la. plus pure y laplus sublime, ei eBk 
parfiiltaecotid«vecla.révéls^Q.prtaitivei ; . 1 .. 

l)em6vie^ileatlHq^o86iUlequie{J^ns^Gtirist^nesoil qu'un légisn 
lateor ordinaire «veonli ipen plus. de géuteque lesi autres; can 
tous les philosophes^ malgré leurs sciences et leurs talens, malgré^ 
les rapports fréquens qu'ils ont eus avec le peuple de Dleu^ maU 
gré le puissant secours des anciennesi,traditioQS9 ont j^élé aqx 
vérités religieuses lesCahles les plaç âbsuriles. Or, là rêUgion que 
Jésus-Christ a enseignée aux hommes, eu parité harmpniç ay^ç 
la révébitfm. primitive, la «évélatiou mosaïque et.les traditions 
mdvmrMflles des peuples^ dont ^le liVsstqde la consommation et 
le perflkïtfonnemetit , est stibHttve left ptire de tbttteiemfur. n e^t 
donc plus qu'an homme. ; . . . . , .1 

Il suit de là que le progrès de rhumanité n'est 4û qu'à l'inter^ 
terventiou divine ; que les recherebes et les travaip^ des philoso- 
phes , quoique utiles sur -queues point$ accessoires » n^ont^a 
poorfésiHm final que ta négation de tome vérité , Ik glôrifftcafim 
de là chair et des sens, et partant, la âéstructloh de Tordre ', dé 
la justice , de la liberté. L'histoire, prouve qu'il en es^ de mêmç 
des philo^ppbes modernes. 

Âdmftttffe'quelta€eiilMs.oiitp«'Se sauver dans tous les tem9^ 
ce n'^st donc'pas nier la' nécessité' de fn tévélatibn , puisque les 
vérités; soft naturelles,' soit surnaturelles, quMhs croyaietit, ils lés 
tenaient de la révélatlpn primitive ou de là réyëlatiôn mosaïque, et. 
qu'ils attendaient raccompUssemaAttatal des promisses divtoesi 
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nf <tiiiiU'eMâir%^rEc«1tlfcrey ptiIsqueMiiit Pauldéclare quOto soiitfiMei- 
ensaUôsd'àvoir nébotuitiDieiii Dll^^enseignetiieiit des sàâitsf ères, 
pMD^Q la plùptM d'eiifre em disent crqpMuéiMiit^M^qfâi^iidds 
disoM^eteiteiit, pottr établir 1«» iyrtae4>a« 4dginesi«lkrétteiMiy 
les téAlotgnagesdeft phikMdpli^ etdtss poètes de laeetftiBté^w 
d^esttifàSmoD'plus dfantttner le Meiiftiit<4e tarédeB^Oen; ptti^^M 
e'est njD de ses eiftts , qae le VerlMi dtvfn est la taMère ifOÊWitate 
UMit*lioitimeveBa»ten 06 Monde, et que leB'Oeitiii^neseseàl 
santés qne par lagrftoe de JéMManlst', en qnl ilii«iii']^a«roitfe 
d^ntte foi impMelte^ ^ i 

Cette doctrine ; que noqs tenons d^xposer, et qui boqs paMf 
fofidêe^sÉf des ûMs psf dologiqoes et des* dooumens^bittoriqiies 
inoontestôMes , fasUfielapitotideneë^ étabUtlainécinsité de la 
itétëlatten ponr Tordre naturel et pour l*ordre summurel^ cod*< 
sorte à la raison tout ce qn^eile a deltiree^ fait eeiitir le besoin 
ineessant de Fratoritév et sape par la bâse>lniQiPgiiettli«ses'pré- 
lentiDiiS' du Ration^lisnè, tout eii satkfaÉsanl ses légHtaKSfieii- 
genees^ -r \ : 

• • • . ' . * ' \ 

. ' * ' . ■ '. ■ . •< . * . ' .: ♦ 

1 Saint thomasi Somme S, S, q. 2. 

s Sur rautorit^du sens commun et sur son infaillibilité > Toiel enpore quelque» 
^flexions que nous sonmetlons à l'auteur de cet article. 

U est (certain que ce que le Sl-Siége a blftmé dans le Laaiëmiaiaisnie €§1 •ut'- 
t«ntde«'q«e«'M«QwplilloM|^ «don llifrtdilieiidcslioflHtiesbHdMrlatéto* 
imesp d» w »yJet'<i,n[Mi»laii4#»cayisMdeea quft>alW<(^ ^J>^<«mMMo<i 
•apostoliques t die ne cherdait pas la vérilé là où elle est d'une jonanière oçi^tj^lpe* 
jicn .Ia.diei3clnnt hors dje TÉsUse catliolique, où elle se trouve sîaos lé inéiâ^e 
•ib^nrdérérreiiKt 

t^e'Sènt les prtipreé i>alnoles de fBMycHgue \ il s'agit donc dé saTo?r i^té too" 
aenDBBMntdesfaiqiilesn'a janoiqptt setiMi]per;<n miilnorf s^u^pas^ptit 
fiTfrir,yi^ v!j a Jamais ou 4?efPaar s^u^ue par la; mf J^rHérdli wmi^.^fvmm* 
Or» npui.fifoyopv que L*lM9l(qlre*nou8 en .montre plusieurs» e(p*fi|t o^j^yM' 
ture semble dire quand elle assure que les GentU$ étaient a$9i$ dans Us i^étres 
et dani les amifres de ta moA (Luc, i. 79). Les nations avaient sans^ doute consêrré 
les prindpales traditions primitiTes; mais ces tradftioiMrqùffiqae ftoiioMa&sâUes, 
et pnnnsit salira la MdieMliedtofnÉMtMftloiisw ntétdeÉtpiiijgtitèàdfeviUes. 
a iinfit dont qtt*fiMa4P9imifuipDdff «n #«|i Tfaie»fi||4mpn%.ppMlM» m 
à c?ll«i dnpeupifi juif » ou,çnfijak46^ittcéei p»r lu réyélajliqii et, pj^çaMoi», cfaié- 
tiennes. Nous croyons ces notions conformes à celles de notre corrqs^n^nt et de 
M* Bohritacber ; mais peut-£tre qu'elles auraient be^ln d'être un peu plus ëclair- 
cies^pvèGlMesqanstdseipréëdMseiBpbyéetfl^^^^ ' Â.'B. ' 
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2. Des rapports entre les deux paissanees. 

la aocWtésj^MlQiUfi ou TÉgUse. Lfi RrmMre est é|ai)lie de Dieu. 
riMMuniileiit AtlasaUvre; elle a pow 9))Jet les cbosesdece 
mottde» eipfor^la.«0Bser«2dloii ettep^eetioiHieiiiml.dela. 
socMlééiiDS .rontee naUveh La seconde a. été a^^ai fjptiidée par* 
Dleii^jMiacomnieiaiiceurde lagRliee;jM>D objet fiMle9:€lipseai 
spiiiUielles«|ei(Sft:fii^.teaaki( de l'homme. 

-lie docte Silacèa,4a«iiaoo Trmté des luis, h^^.m^ ç. .2 et suir . 
vans, et .plw spédalenflDt dassisoe TVoiitc cmirc H^itnî K///, 
ettMlgMcmpeesséflieiitiqMia sooviendiieté temporeUe fient orl-* 
ginaivemettl de.DioH par le peuple^ que c'eslià w axioqMJreç^ 
par les théologieiis et les juristes. 

njBBthm^Hnvipm vi^.iceuo dooirine diffère esc^ti^Ufe- 
nHni.4€i)elieiA4 ik^h Bûmsf»»4m9 seup^Cgn^rar 40C¥ili omr selra . 
lolleponiBhPiie lient patoriBineiDenient do.Oieit piur }e:pf uple» 
inalidatpenplejseHteoienl; le peuple peut lésitimemept tout ce 
qn'tt' fem ; toi» ce fn'lL filât est bien , ftt no . ittol te pieniilf) est na 
ditn à la velonté dininel tout doitaewoipettre et toujours» Celle 
doctrine , prônée par nos radicaux , est condamnée psir r£g)isf)^ 

Mein^ noIonJe flAi^ant Siw^^ il eail^e touj^ors oo^ p^^te ^orit 
on taiife^jna.Qnnlrat WMlta^i^qnQ^me charte oon^UntiQBr: 
oeHeieÉlie.lea'roiSiett^ les penptas» réi^ pav ia Ici 4^ Pieu >;qqit 
oblige éiMMMlt «tt«i (Misclence les • uns et 1|W ai|tres^ <:onnie 
tonte eonfeollon. passée entre deux particuliers. Et quand une 
des: parties a violé ises^ttgagen^^Eis , à qupi Tautre es^irelte t^nne?, 
Yoli^ tonte la question. Saint Tbomas en indiquci I^JiQlutiQn.^, ?, 

nn'fr onniiï âe danger qa'aataot qu'o» l^i^s^^iii le$ parties 
juger eBestmèaiœ leui!sdti|iârens.. Mais il n'^ «st pas ainsi ; de* 
même qu'a y a des tribuniM» pour terminer les prooàs entre pai>- 
tlcnllerBy il y m a tm^aim en* aussi chea les nations ^retiennes 
peur juger .les eatises des princes et dea^3^ieu a c'étaient les ^as-. 
sembié^b d«Migbe«»et des grands d^rAyaumie. fit d^.in4»e 
qo^nojenrdniùi le curé, bien qu'il eiisfie des tribuoaui^^démd^. 
dans in foc intérieur ce <nii est licite ou non en matière de con- 
trat; ainsi les souverahis pontifes ^ curés des rois et des peuples», 
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ne sont établis jnges que de ce qni est conforme, on non crafonne 
à la loi de Dieu. 

' Les fSHKMMrts des dent poissanees smit done rentamét dans 
ces mots si courts:» si prMs et si sinq^ : te wmfmiel est mmk' 
au spMttêelente qmtxgarde ta eonsdeiiee. I<e dMoalne'dtt pm* 
voir cifit est toitf>à-fîdl distinct dn domaine du poofolr religieiii. 
Les «;otiveniemens sont libres de faire toot ce qu'ils venlent pour 
la cmseiiràtlon et le perfectionnement de l'ordre temporei L'fr 
gllse n'a rien à y voir qu'à titre de conseillère, tant qo^li n^eii^ 
gent rien qui puisse compromettre la eonsolettce des CbrétienB. 
Les goivertlemens à leur loar n'ont rinn à voir dans^l'Egliae; 
leur devoir est de lot garantir ne Hberté enttôi» etonnqilète, et 
de punbrses ministres, comme les antres eltoyênsv s'ils- enirei^: 
l^ient les lois communes à tous. - .^f.: : 

L'Ei^BSe n'a donc pas plus te pouvoir deiMpoméâtr desîprtices 
de iemrs^oit»lempoi^eIs, que le cm< ceini de s'eihpirttiëeeteries 
deses paroissiens; mais elle a f««tt de Dieu c^ni d?éoiiiKe<et)dr 
diriger les Cdnseiénoes ; d'eKpUqner les Aniits sodaus -y de prêcher 
ani peuples foiiéissanoe au voiii, et anx ra^ la|Mtice>eaiiets 
les pN^les^et'enfinde prononcer Buvtesioirtigation»4nidé6Q^ 
lent du serment .,i . : 

Nous nef voyons pas, en vérité, ceqneles pitecesontàredontêr 
de cette dôctrbie ; car elle s'dllie paifaitendent at^ee la^atabttté et - 
la Iranqnilltté des états , rindépendaMe'des souverains^ Is liberté 
despMiples, les droite de^TEglisé, leS' décisions des «Mettes, les 
enseignémens du Saint-Sége, les faits de rbistolre> et tontce 
quf 1 y a de vrai , dé grand ^ de généreux dansées Institutions des 
sociétés modernes. 

Tout se réduit donc à deux points, l'origine et 'la ifiHureLdu 
pbnvolf temporel ^ lanacureiet l'étendue de la jufidtetien delV- 
glise. Sur le premier V ou peut adopter la dbetrtoe de Snarès ; 
car nous ne croyons pas qu'elle ait jamaiisété censurée. Tout le 
monde a voue que personne ne conteste le second, comme nous 
venons de l'expliqnen Qu'on, venttte bien? réfléeUr, eti'on se 
coii^valticra qAe eet'enMigéememtrésouttoQtnstles difficuMéSi ei 
qo^eti parlant de ces pHïicipes,11 est facile de décider tontes 
les miti^es questions , qui- soAt agitées par >la. polémiqué ^<qI&- 
dienne^ - ' ^' •• • ' •. -s • : •• 
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UJSgUse^ elle-iBéme ikmis offr^ , dans^^soii gouveroemeit > ce que 
l'on peut imaglDer de plus parfait , car c'est un mélai^e de mo- 
nace^ie^ d'aristocratie et de démoçralie avec loote^ le« garanties 
qae l'on peut désirer. Gliaque fid^e peat être éievé it l'^piacopat 
et même 4 la papauté. 

Pendant de longs siècles on a toiidours consulté le vœu. des po-. 
pulatiopadans le choix des pasteurs , et aujourd'hui encore c'est 
pour tous les fidèles» non-seulement un drett , mais qn devoir de 
s'opposer à la promotion de sujets lueapables ou indignes ; voU^ 
tout ce qu'il y a de démocratie dans l'Eglise. Accorder aux sim- 
ples fidèles une plus grande participation à soa gouvernement « 
serait renverser la hiérarchie divine et contredire les enseigne^ 
mens de la foi. 

L'aristocratie ne forme pas une caste à part , tes princes cke 
l'Eglise ne sauraient transmettre leurs dignités à leurs descendana; 
Ils sont célibataires , ils sont choisis d'entre les j)rétres , et les 
prêtres (d'entre les fidèles. Leurs droits et leurs privilèges , quoi- 
que très-étenduSy ne sont pas illimités; s'ils dépassent les bornes 
tracées par les canons, il est au-dessus d'eux un monarque tout- 
puissant , qui peut annuler leurs décrets , les suspendre ou les dé* 
poser eux-mêmes de leurs dignités. 

Mais n'aurons-nous pas à craindre l'arbitraire de la part de ce 
Monarque souverain ? Jamais ; il est le premier à donner l'exem- 
ple du respect pour les droits d'autrui , et du courage pour les 
défendre. Jésus-Christ lui a promis une assistance spéciale, et 
l'expérience prouve qu'il ne lui a pas fait défaut. Ce n'est donc 
pas sans raison que les conciles généraux ont souvent appelé TB- 
gUse une république chrétienne \ 

Tel est le résumé succinct des doctrines, que M. l'abbé Rohr- 
bâcher développe dans son Histoire universelle de l'Eglise catho- 

1 Bellarmio, de Rom» pontif, lib. i, proo?e qae la forme de gooTeniement la 
plus parfaite, est celle qui participe à la fois de la monarchie , de Taristocratie et 
de la démocratie, et que c^estla forme du gouTernement de TEgnse de Tandea 
et da nou?eau«Teslament : • De ecclesift no?i Testament! idem posleà probaodum 
•erit, esse in eft Tidelioet sumni pontificis monarchiam , atqae episcoporum aris- 
•locratiam, ac demùm sunmquemdam in eâ locumliabere democratiam, cùm 
•nemo sit ex omnl christianà multitudine qui ad episcopalcm vocari non posait > 
»si lamen dignos eo munere judicetur.» 

m^ SÉRIE. TOME XIT.— N° 70, \Sl\5. 17 
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tique f et qu'on a incriminées. I^ous n'avons pu , on le conçoit, 
les appuyer de toutes les preuves dont elles sont susceptibles , nf 
répondre à toutes les objections qu'on peut élever contre elles. 
Mais nous croyons en avoir dit assez pour le justifier des repro- 
ches injustes qu'on lui a faits. Si Ton compare les passasses qu'on 
a cités h l'ensemble de ces idées , Ton verra qu'ils peuvent et 
qu'ils doivent être entendus dans un sens vrai et catholique, sauf 
à corriger quelques expressions inexactes y qui lui seront échap- 
pées dans la ra^dité du travail. 

Nous pensons qu'il n'y a auèun de ces points qui soit condamné 
ou réprouvé par l'Eglise, aucun que tout catholique ne puisse 
adopter et défendre. Au reste, il ne demande pas que, sur chacun 
de ces articles , on partage ses sentimens , mais s'il y a dans se» 
sentimens quelque chose de contraire aux enseignemens de !'& 
gUse et du Saint-Siège. 

L'abbé N***. 

ProfeBseur de théologie* 
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COCRS D'HISTOIRE MODERNE, 

PROFESSÉ A LA FACULTÉ DES LETTRES, PAR M. CH. LENORMANT» 

kQMÈaà 01 l»A FACOLTi, KHOU DB t^niSTROf, 

arniéÉS 1844-45.— ï" article. 



L'Eglise, centre de Phtetoire moderne. — Action de saint Léon-Ie-Grand. ^ Les 

hérésies des premiers siècles en i|aoi ailles* — CkNiipanSson de Glofis et de 

Théodorlc — SaiMe Glotilde. — ' Influence de la femme sur la sodélé^ — Des 

rapports du prêtre et de la femme. — Ordres monastiques. — Inflaence de 

saint Benoist, — de JusUnlen, —de saint Grégoire-le-Grand. 

M. Lenormant nous place au 6* siècle. Nous sommes en pré- 
sence des Gotbs , des Francs , des Saxons, des Lombards. Ajontei 
à ces races conquérantes les peuples qu'elles absorbèrent dans 
leur sein , puis les Germains et les Scandinaves , voilà bien les 
élémens qui sont entrés dans la composition de l'Europe mo- 
derne. 

Mais pour tracer le tableau collectif de sa civilisation , il faut 
un centre auquel on puisse se rattacher , ce centre doit être ou 
l'Empire ou l'Eglise; car elle ne renferme , à vrai dire, que ces 
deux idées générales. 

L'Empire , sans aucun doute , a joué^un grand rôle ; mais son 
influence a été plus fâcheuse qu'utile , presque toujours odieuse 
et conte^ée. D'ailleurs toute la destinée , toute la force , tout le 
progrès de nos ancêtres ont été une protestation générale contre 
cette idée; nous ne devons donc pas l'adopter pour drapeau. 

« 11 ne nous reste plus alors (Jue celle de l'Eglise ; l'Eglise ! non pas 
comme l'entendent quelques communions chrétiennes, cetle unité pu- 
rement intellectuelle qui , à travers tous les peuples, lesquels revendi- 
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quent le nom de Chrétiens , se propage au milieu de beaucoup d'an- 
goisses et de dissentimens intérieurs ; mais l'Eglise réeUe, l'Bglise per* 
sonnifiée dans un chef visible, que la conscience des Catholiques 
proclame le Vicaire de Jésus^rist; TEglise dont le siège est à Rome, 
dont les conseils se perpétuent depuis dix-huit siècles dans le Va- 
tican. 

• Quoi que nous fassions, quelle que soitia dirersité de nos opinions, 
nous ne pouvons éviter l'Eglise ; nous ne pouvons nous soustraire 
à l'aveu de ce fait , que tout ce qui s'est passé en bien ou en mal depuis 
18 siècles, et surtout depuis la chute de l'empire d'Occident , disons 
depuis 15 siècles, a retenti à ce centre commun ; que c'est le seul lieu 
du monde où , sans interruption, sans relâche, on ait discuté à la fois 
le présent et l'avenir, où pas une nation n'a pu vivre , grandir et dé- 
choir sans que l'écho de ces révolutions ne se soit fait sentir a ce ren- 
dez-vous de toutes les idées , de tous les intérêts , de toutes les espé- 
rances. » (p. 5 et ê). 

On veut bien recopnaltre , il est vrai, que le développement 
preoder de r£urope a été en grande partie l'œuvre des conseils 
do Vaiican ; mais on prétend que les pontifes » à leur insu , ont 
travaillé pour un autre résultat que celui qu'ils avaient cherché. 
M. Lenormant s'attache à réfuter cette opinion qui règne dans les 
priaçipales écoles historiques de l'£urope, — Que l'on prenne les 
grandes civilisations du monde ^ les Indiens, les Chloois^les 
Egyptiens, les Grecs, lés Romains, on les voit toujours atteindre 
le but que leurs fondateurs se sont proposé , et ce but a toujours 
été la réalisation de leurs pensées , de leurs travaux , de leurs ef- 
forts, de leurs espérances. 

M Mais voici, après ces tentatives si imparfoites , si limitées , si cou' 
pablefi nijâme lorsque nouf les traduisons au tribunal de la coosciencef 
voici une dernière entreprise, plus grande^ plus haute, qui sa propose 
un but admirable selon l'intelligence, admirable selon la morale» Voici 
une civilisation qui promet d'établir dans le monde où nous vivons la 
fraternité entre les hommesf et qui, dans l'autre^ doit les conduire à une 
félicité éternelle. 'Et ce n'est pas là une tentative d'un jour, ce n'est 
même pas la tentative d'un peuple ; c'est en quelque sorte celle de l'hn- 
manité tout entière par ses plus nobles représentans. C'est une œuvre 
qui, commencée d'une manière obscure , avec les chances lés moins 
apparentes de succès, a fini par s'établir victorieusement dans la partie 
la plus civilisée du monde , et de là a marché à la conquête de l'univers. 
Eh bien ! cette tentative, la plus haute, la plus grande, la plus conforme 
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aux lois de la conscience , ce serait la seule qui n'aurait ëtë qu\ine il- 
lasîoo ; ce ferait hi seule qlii se serdit trompée , la seule qui serait obli- 
gée de revenir sur ses pas, de reconnaître qti^dle a fait fausse route , 
que ses espérances ont été trop grandes , qu^elles sont vaines, et que 
rhomme, après avoir cherché si long-tems ce double fout et dans ce 
monde et dans Pautre, est condamné à se replier sur lui-même et à bri- 
ser ce qu'il a jusqu'à présent adoré. • (p. 10). 

Yetlà pour le passé; et mainteoant si nous jetons nos regards 
sur le présent , quelle n'est pas encore * l'activité de la pensée 
chrétieiine dans le monée ? N'est-ce pas elle qui remue ie$ masses, 
qui pousse des hommes jusqu'aux extrémités de l'univers , pour 
répandre , avec les lumières de la vérité , les bienfaits de la civi- 
lisation? N'est-elle pas la consolation de Thumanité dans ses souf- 
frances 9 la seule expression de sa dignité et de sa ^ran^eur? 

On reconnaîtrait peut-être assez volontiers cette action de la 
religion chrétienne smr le monde , mais il faudrait aussi admettre 
sa divinité» non point philosophiquement» d'une manière spécula- 
tive 5 mais réellement et ds^s la divinité même de son auteur. 
Or, un sentiment d'orgueil que l'on ne s'explique pas, et puis les • 
fautes, disons plus, les crimes commis au nom de l'Eglise romaine, 
arrêtent beaucoup d'esprits. M. Lenormant aborde ce motif de 
répulsion, et le discute avec une haute impartialité. 

« Avant tout, dit-il , n'oublidns pas qu'il existe entre la liberté et le 
mal une solidarité nécessaire ; c'es^à-dire, qu'on ne peut pas concevoir 
l'existence de la liberté sans l'existence du mal. IHeu conduit le monde, 
il ne veut le conduire que par ta liberté, et il permet que Texercice de 
€€tte liberté se manifeste, trop souvent sans doute, et bien durement 
pour nofré âme, par des excès, par des déviations, par des crimes. Que 
Ton considère de bonne foi toutes les idées qui ont été respectables aux 
yeux des homnles, tout ce qui , pour s'accomplir, a coûté à Inhumanité, 
ses larmes et son sang , tout ce qui valait la peine que les larmes et le 
sang de Thumanité fussent répandus ; pas une de ces vérités, pas un de 
ces biens n'a été acheté qu'au prix de grandes erreurs, et «ouvetit de 
grands crimes. « (p. 16). 

Ainsi, que l'onouyre les annales des dilTérens peuples àe l'Eu- 
rope, que Ton étudie la manière dont s'est formée leur nationa- 
lité , leur histoire apparaît pénible et quelquefois humiliante. 
Allemands , Anglais ou Français , tous ont de tristes confessions à 
faire. Bh bien ! ces taches que l'on voudrait pouvoir effacer, sont « 
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elles une raison snflBsante pour qa'ils renoncent à lenr orgaeil 
national ? Non, sans doute.— Le mal a régné aussi dans TEglise, 
et il faut en chercber la cause; quelle est-elle? 

« Pour quiconque ne croit pas à la divinité du Christianisme, conti- 
nue M. Lenormant, ce que je vais dire est peut-être bien*hardi ; mais 
tout vrai chrétien y trouve l'accord de son intelligence et de sa cons- 
cience : le mal est étranger à l'Eglise ; toutes les fois que le Christia- 
nisme a marché dans son indépendance, il n'a point commis de fautes, 
il n'a pas Mli , loin de s'être souillé d'aucun crime. Mais depuis que 
le Christianisme a paru dans le monde, la lutte a existé entre lui et des 
élémens qui, quoique contraires à sa nature, ont voulu l'absorber et le 
dominer. Toutes les fois que ces tentatives d'assimilation ou de domi- 
nation ont prévalu, l'Eglise a été obligée de voiler sa face, et en son 
nom , et en apparence par elle, se sont produits ces fautes, ces crimes 
qui accablent la conscience et font frémir l'humanité. Voilà, en défini- 
tive, le résumé de ce que je puis appeler mon expérience de l'histoire ; 
voilà la conviction dont je m'attacherai principalement à fournir les 
preuves. » (p. 20). 

Nous ne suivrons pas le savant professeur dans la discussion à 
laquelle il se livre pour établir la suprématie de l'église de Rome 
sur les autres églises de la Chrétienté. Déjà cette question a été 
traitée dans les Annales. Nous ne pouvons pas cependant passer 
sous silence une remarque importante qui nous montre avec quel 
soin Dieu pourvoit aux besoins de la religion. 

« Pendant les quatre premiers siècles, le rôle éclatant appartient aux 
Pères, et non aux souverains pontifes. C'est saint Ambroise, saint Jean- 
Chrysostôme, saint Jérôme, saint Augustin, saint Âthanase, saint Hilaire, 
qui sont les figures splendides de l'Eglise. Le pape est comme un prési- 
dent qui se mêle peu à la lutte ardente , et ne cherche pas de triomphe 
personnel. Dans le 5« siècle , au contraire, ^ous voyons pour la pre- 
mière fois apparaître un pontife qui résume en quelque sorte toute 
l'Eglise : c'est le pape saint Léon I«>^, que le Catholicisme a appelé 
saint Léon-le-Grand... Il y a une raison bien claire pour qu'il en soit 
ainsi. Parcourez toutes les contrées qui jusque-là avaient donné de^ 
défenseurs libres à l'Eglise ; à la fin du 4« siècle elles étaient encore 
en possession d'un gouvernement régulier et généralement paisible. 
Dès le début du 5^, après la grande invasion des Barbares, ces mêmes 
contrées sont en proie à la dévastation ou envahies par les opinions nou- 
Telles. Ainsi l'Afrique , conquise par les Vandales, a vu expirer saint 
Augustin à leur approche. Se trouvât-il alors un saint Jérôme* com* 
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ment pourratHl désormais chercher un asile de méditations et de pépi* 
tence dans les grottes de la Judée? Le désert est en proie aux Arabes, 
ou troublé par les discordes de Nestorius et d'Eutychès. Le midi de la 
Gaule et l'Espagne sont au pouvoir. des Yisigoths. Les Saxons vont ar- 
river dans{la Bretagne, et y bouleverserontla première couche du Chris- 
tianisme. Les Francs et les Burgundes surmontent les débris de la puis- 
sance romaine. Au milieu du danger commun , tout se reporte vers le 
centre : il est donc tout naturel qu'alors Forgane le plus élevé de la re- 
ligion réside dans le lieu même où Ton jouit encore d^un reste de sé- 
curité, et d'où le Christianisme n'a pas cessé de rayonner depuis quatre 
cents ans. » (p. 60-61). 

Pour bien connaître saiQt Léon-le-Grand , il nous faudrait in- 
terroger ses paroles et ses actions. — Ses paroles nous le mon- 
treraient établissant > de la manière la plus absolue , les droits et 
la suprématie de la papauté. On verrait alors ce que Ton doit 
penser de sa prétendue simplicité et de celle de saint Grégohre- 
le-Grand, que certains historiens opposent à l'audace des entre- 
prises de Léon IX et de Grégoire VU. — Quant à ses actions , on 
connaît ses rapports avec les conciles et les évêqnes, sa conduite 
à l'égard des princes qui protégeaient l'hérésie , ou qui se mon- 
traient favorables à l'Église. Si quelquefois il fit des concessions « 
elles forent toujours arrachées par le malheur des tems. On sait 
aussi comment il recueillit à Rome les débris de la population ro- 
maine « chassée de Carthage par les Vandales, — puis , quelques 
années après , Valentinlen fuyant, tout tremblant, devant Attila. 
Il nous suffît de rappeler sa noble attitude en présence de ce fléau 
de Dieu, et les heureux résultats de sa démarche. Qu'on essaie 
enfin de se représenter les pensées qui déchirèrent sa grande 
âme , lorsqu'à la sollicitation d'Eudoxie , Genséric lança ses Van- 
dales sur la capitale de l'empire ! Quel spectacle encore pour lui, 
que celui de cette princesse traînée en captivité par le barbare 
qu'elle avait convié à sa vengeance ! — Saint Léon n'eut pas seu- 
lement la gloire d'être le protecteur de Rome et de l'Italie , 11 en 
fut aussi le restaurateur. Anastase nous apprend comment » en 
faisant fondre quelques-unes des grandes urnes d'argent que 
Constantin avait données aux principales basiliques, il rétablit 
les vases sacrés dans la plupart des églises. Certes , ce fut encore 
là un des beaux jours de sa vie. 

iU. Leoormant rappelle aussi les recherches de ce grand pon- 
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tife, pôtir découvrir à Rome les Manichéens et les ^ers béréâ- 
ques qni s'y étalent introdalts. Au siècle dernier , un cri général 
de réprobation s'éleva contre les combats intellectuels de TEgiise 
à cette époque ; mais une réaction s'est opérée ^ nous avons vu les 
esprits les plus éminens de nos jours prendre ouvertement son 
parti contre les hérésies. On peut les diviser en trois classes. —Si 
Ton considère en masse^celles qu| ont commencé au 1*' siècle^ et 
celles qui se débattaient encore au 5* 5 ou remarque qiK la plu* 
part participent des tàiH et des reUgions antérieurs. Elles appa- 
raissent comme une conciliation sacrilège et impossible des idées 
chrétiennes et de celles du Paganisme]; presque toutes ont pris 
leur source dans la lenteur des esprits à comprendre la révolution 
absolue que la religion nouvelle était venue opérer dans le 
monde. — D'autres se rattachent à la fois au Paganisme et à la 
philosophie : ce sont celles cl^Arlus, de Nestorios et d'Eutychès. 
On xloit noter cependant que le côté philosophiqn» l'emporte sur 
le côté paTen; quant à leur origine , on la trouve dans le désir 
immodéré d'expliquer ce qui ne peut Pétre, et de pénétrer jus- 
qu'au fond des mystères. — Enfin la troisième classe comprend 
les hérésies exclusivement philosophiques , comme le pélagia- 
nisme. On pourrait aussl^ ranger dans une autre catégorie celles 
des Montanistes en Asie et des Donatistes en Afrique 5 qni forent 
purement et simplement des exagérations de la discipHne catho- 
lique. Et maintenant , si F on veut juger de la gravité dû combat 
qui se livra pendant les huit premiers siècles pour la déilnitioD 
précise du d(^me chrétien , il nous suffit de faire , avec IML Le- 
normànt^ cette observation : 

« Lorsqu^au 16« siècle se ranima Tesprit d'opposition aU Catholicis- 
me, aucune des questions qui avaient tant agité les premiers siècles ne 
se représenta d'une manière puissante et durable. Ainsi les Eglises dis- 
sidentes qui ont persisté jusqu'à nous, et qui ont conservé le caraetère 
du Christianisme et sa force, ne se sont séparées de nous sur aueundes 
points réglés par les six premiers coneiles généraux. Ces églises sont 
obligées de proclamer que la doctrine soutemie constamment par les 
catholiques pendant les huit premiers siècles sur les points capitauXt 
sur tout ce qui touche à la nature de Dieu ; que cette doctrine défendue 
par les papes avec une imperturbable constance, est aussi la leur, et 
qu'en dehors de ces principes il n'y a plus de Christianisme. Sans 
doute, avec la liberté d'opinion qUi est l'âme des communions protes- 
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butés, mme fantaisies se sont produites , qoi ont rappelé les erreurs, 
«anses de tani de CronUes dans les premiers siècles de FBglise. Mais 
ce qu'il y a de fort et de durable dans le Prolestaotisine» esi d'accord 
avec nous sur le premier des points essentiels, c'est-à-dire, sur la na- 
ture de Dieu , sur la nature de Jësus-Christ. — Ainsi donc, le grand com- 
bat qui a été livré pendant les premiers siècles notait point inutile, 
puisque plus tard des divisions durables ont pu se prononcer dans la 
société chrétienne sans que les fruits des premières luttes aient été per- 
dus, et que des objections qui paraissaient alors insurmontables à un 
grand nombre d^sprits, et qui suffisaient pour ébranler TEglise et 
tout rédifice catholique, n'ont plus trouvé, dans la crise nouvelle, que 
d'impuissans défenseurs. Ainsi les Chrétiens, même non catholiques, 
sont obligés, sMls sont sincères , de rendre, sous ce rapport, un hom- 
matge complet à PEglise dont ils se sont séparés. • (p. 99-100). 

L'étude des hérésies dans lear origine et leur caractère^ oob* 
doit M. Lenormant à délenniner la position géographicipie des 
pays dans lesquels elles ont pris naissance; Il nous les montre 
surgissant toujours aux frontières du Ghristianisme. Ce n'est pas 
du setai même des lumières que part cette protestation ; à Athè- 
nes , h Rame, dans les Gaules, on est franchement catholique ou 
païen ; mais que Ton Jette les yeux sur les contrées où la vieille 
religion avait conservé ses formes les plus grossières, c'est là que 
Ton voit se produire , avec une extrême fadllté» la confosion des 
opinions a&deimes ayec la doctrine nouvelle. Et voici la nJson 
^ ce fait : c Là, dit M. Lenormant , le Jugement n'était pas aussi 
•net , la vie morale surtout ne parlait pas k Pâme de cette ma*< 
7nière impérieuse, qui entraînait dans les rangs du Catholicisme 
«tant d'illustres interprètes du génie de l'antiquité > (p. iO&). 

Quand arriva la chute de Tempire d'Occident, toute chance de 
salut parut perdue pour lui ; le monde tombait entre les mains 
de peuples barbares qui avalent embrassé l'Arianlsme ; et puis ap- 
paraissait un prince d'un génie puissant, Théodoric, qui serrait de 
près l'Eglise catholique dans son centre et pesait sur son rhet 
Mais Dieu lui suscita un protecteur ; la oonterston de Glovfs dans 
les Gaules s'opéra au moment où les princes barbares parais- 
saient conjurés pour repousser le Catholicisme et adopter l'Aria- 
nisme. 

On connaît les efforts de la plupart des historiens modernes 
pour transformer sa conversion en une œuvre de pure politique. 
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Aies entendrerilMfatqu'uu fourbe, et ce rôle lui aaraii^té 
Indiqué par les évêqnes , qui n'obéirent qu'à un calcul fondé sur 
leur intérét.partieulier. 

« Or, ceci est un étrange jugement, surtout cpiand on considère la na- 
ture des hommes auxquels on adresse un si grave reproché. Au moment 
où nous sommes arrivés, le rôle du Catholicisme a changé; ce n'est plas 
la science ni la lumière des grandes discussions; son rôle est devenupa- 
rement social et populaire. Prenez tous les hommes, à nom romain, 
qui occupaient alors les principaux sièges de la Gaule, et dépouillez un 
instant ces noms de l'enveloppe qui, dans notre langue, tout en attes- 
tant la reconnaissance nationale, altère la physionomie de l'histoire : 
Lupus à Troyes, Germanus à Auxerre, ApoUinaris à Clermont, Patiens 
à Lyon , Amanus à Orléans, et tant d'autres. Avant que Clovis n'appa- 
raisse, examinons ce qu'il a fallu à ces évéques de dévoûment et de fer- 
meté pour empêcher les exactions des officiers romains, les invasions 
-dés barbares, les dissensions intérieures, d'anéantir les populations con- 
fiées à leur garde. Tels sont les hommes qui vont traiter avec Clovis, 
leur caractère n'est pas changé ; que ce. soit Fedastu« (saint Waast), 
son premier instituteur, ou Remigius (saint Rémi), qui a versé l'eau du 
baptême sur sa tête, c'est la même modération , le même courage ; I9 
doctrine continue sa transformation active pour le salut de la société. 

» Laissons donc de côté ce qui se rapporte à l'intérêt particulier. 
L'intérêt , quand il parle seul à l'âme des hommes, stipule aussi pour 
lui seul ; toute autre est la forme collective de l'Eglise. Autant dans les 
sièdesprécédens l'Eglise des Gaules a montré d'une maniéré calme et 
savante son attachement à la foi catholique, autant, dans les circons- 
tances nouvelles, elle manifeste de dévoûment pour le salut des peu- 
ples. Voilà donc ces hommes si calculés et si habiles ! De toutes leurs 
forces ils se sont portés au secours de l'humanité contre la barbarie, 
puisque le monde est destiné à changer de maîtres , puisque le joug des 
Barbares est devenu inévitable ;{à force de vertus ils domineront par 
le Christianisme ces âmes si rudes « mais dans lesquelles réside un sen- 
timent de générosité et de grandeur. > (p. 110-11). 

Voilà pour les évêques des Gaules. Quant à Clovis, il est im- 
possible de ne pas reconnaître en lui l'empreinte de la barbarie , 
un caractère féroce et perfide ; il y a dans sa vie des taches de 
sang qui ne s'effaceront jamais. Sans doute 9 il a exercé de l'In- 
fluence sur son tems et sur son pays ; mais cette influence ne la 
doit-il pas à deux autres personnages plus modestes et plus purs 
aussi? Une grande partie de sa gloire ne doit-elle pas rejaillir sur 
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l'éveqpie de Sens et sor te ^eiise et fiddle eonqiagBe y qiri 
tonjours placés à ses côtés^ 

Nous voyons aassi auprès de Théodoric des hommes d'un grand 
talent ; mais il semble que Gassiodore et Boôce ont moins de 
droit à revendiquer une portion de sa gloire. Son oeuvre, cepen** 
dant f qui nous paraltgraade et eomplète , a promptement dis- 
paru , tandis que Clovls a Jeté les fondemens d'une nation qui 
subsiste oicore^ d'un royaume qui a été le plus grand royaume 
du monde. D'oà vient cette difTérence? Pour répondre à cette 
question, U. Lenormant demande si par hasard on n'aurait pas 
exagéré quelque peu le personnage de Théodoric Ce que l'on a 
beaucoup exalté , c'est sa tolérance ; il examine ce qu'il faut en 
priser , et partage les trente-trois ans de son règne en trois 
parties inhales. — Pendant un premier période, qui coitiprend 
l'espace de dix ans, sa tolénmce n'a été qu'apparente. Il trouve 
sur le siège de Rome, Gélase, pontife savant et énergique ; au- 
cune lutte ne s'engage. Anastase lui succède. Il renvoie des légats 
à Goiâtantinople, afin défaire cesser, s'il est possible, le schisme 
qui existe entre l'Eglise grecque et FEglise romaine. Mais l'empe- 
reur appose à la réconciliation des conditions que le pontife re- 
pousse énergiquement; alors intervient l'ambassadeur du roi des 
Gùih&,Fesms Niger, personnage fort douteux et d'un caractère 
qui excite le soupçon. Il propose un. compromis à l'empereur, et 
fl se flatte, < qu'^dé du pouvoir de Théodoric j il saura bien faire 
teonsenHr le pape à signer l'acte d'union. » Quand il arrive à 
Rome avec son ultimatum ^ Symmaque avait remplacé Anastase. 
Ce noiureau pontife le repousse aussi. — Alors Festus fait nommer 
un antipape, Lauretuiùs. Cette élection n'arrache à Théodoric 
aucune marque de désapprobation. Des troubles s'élèvent, il 
pourrait les comprimer , mais il aime mieux faire intervenir son 
autorité dans les afiladres ecclésiastiques. Il se prononce , il est 
vrai, en faveur de Symmaque ; mais lorsque les partisans de Lau- 
rentius excitent de nouvelles discordes, il se montre spectateur 
impassilde des violences dont le pontife et le synode sont l'objet. 
Enfin la victoire reste à Symmaque. Hais, demande M. Lenor- 
mant, n'y a-t-il pas dans cette suite d'actes admirablement cal- 
culés, dans ces troubles dont on ignore la cause , mais qui n'ont 
pds tant de force que parce que le pouvoir temporel y est inté* 
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reasé» les prenves soffisantes* pour an ncte d'acaisatimi centre la 
politiqae tortaeuse et perfide de TbéodoHc? 

Qnoi qu'il en^itjes fruits de la victoire de Symnaque fûtent 
complets. Tbéodoric abaudome la lutte sourde qu'il avait entre- 
prise, et entre dans la voie d'une véritable tolérance* Ces vingt 
ans (503-58&) sont vraiment magnifiques et pour l'élise et pour 
le roi des Gotlis. Au reste > s'il respecta alors Fautorlté du catlio- 
licisme , les circonstances ne lui en faisaient-elles pas un devoir 
Impérieux? Dans llntérieur de l'Italie , ii Urouve^n pontife et des 
évoques d'un caractère énergique , qui opposent à ses entreprises 
une résistance Invincible. Âu-debors, Gloviset les Francs , deve- 
nus catholiques « pressent vivement les peuples de sa race. La 
4x>ntenance .des hérétiques eux-mêmes lui Impose la modéra- 
tion. * 

Hais que les circonstances viennent échanger, et on voit bien- 
tôt Théôdorie reprendre ses anciens projets d'oppression contre 
les catholiques de l'Italie, de sont d'abord des soupçons contre 
le parti sénatorial. Il disrïmule encore, il est vrai , pendant le 
règne d'flormisdas, successeur de Symmaque. Mais la mort de ce 
pontife coïncide avec le commencement de la persécution de 
l'empereur Justin contre les Arlen& Aussitôt la férodié du rot 
des Goths , long-tems craiprimée, fait explosion. Il foit venir 
Jesm , le nouveau pape , et lui ordonne de partir pour Gonstanti- 
nople, et d'obtenir de Justin le rétablissement de la tolérance en 
faveur des Ariens. Ce n'est pas assez. Il frappe l'homme le phis 
illustre de son royaume , Boëce , parce qu'il est sénateur et caÂo- 
lique ; *— puis il immole Symraaque , le beau-père de boëce. Le 
pape Jean rentre en Italie. L'accueil qu'il a reçu à Byzance re- 
double la défiance du roi des Goths; Il le Jette dans la prison de 
Ravenne, teteite déjà du sang de Symmaque. Bientôt le piqie 
martyr 5 épuisé de fatigue et de tourmens, y exhale sa grande 
âme. Le remords s'empare alors d&Tfaéodoric> et la mort le saisit; 
toutefois , avant de rendre le dernier soupir , Il met le comble à 
seserluies^ en nommant directement Félix au siège de Eome. 

Et maintenant , en présence de ces faits, que dolt-mi penser de 
sa prétendue tolérance? Elle nous apparaît d'abord simulée; 
mais l'attitude pleine de résolution de l'Eglise romaine et de son 
chef, le force à transformer ses menées ténébreuses en une lolé- 
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ranee sincôre. Oa a prélcnda , ^ ^ vrai, que les papei^ avaient 
eiu[i^méaies amené la rupture, en provoquant la persécution de 
Justin contre les Ariens. C'est là une assertion purement gratuite^ 
M. Lenormant moplre que nulle trace de cette Influence- ne se. 
découvre dans les pièces assez nombreuses de la correspondance 
d'Hormisdaa avec l'empereur de Gonstantiaople. U prend de lk« 
occasion de venger l'Eglise ^ des accusations qiie l'on fait p^eser. 
sur elle . toutes les fois qu'il arrive à un prince de persécuter au 
nom des Idées catlioUques. Nous recommandons à l'attention de 
nos lecteurs les pagies qu'il a consacrées à ce sujets et celle où il 
parle de sainte Giotilde. Ils y trouveront la réfutation des insl*- 
Duations perfides que certains Ustoriena s'attachent à répandi^e 
dans leurs ouvragés. 

A leur dire » l'JBgUse aurait environné d'une auréole de gloire 
imméritée les saints de ces époques barbares ; le pincera com^ 
plaisant de leurs panégyristes aurait fait disparaître, les ombres 
quicbargèrentle taUeau de leur vie. M. Lenormant combat ce 
système. U prend sainl^ GiotUde^ et il prouve que sou li^ograpbe 
n'a pas cacbé ses fautes pour faire ressortir ses vertus. U rencjDn* 
tre ausslysur son passage, Ai. de Sismondi se scandalisant que 
l'BgUse ait mis au nombre de ses saiots, des hoau^es dQof,.les 

premlères.aanéeslurent souillées de grand^ c^nies^ Uloi luoptre 
alors pourquoi la miséricorde divine n'a4H^ôi:4e pasaeuAepieMi , k 
la pénitence du coupable, l'absolution > mais la couronne et la 
victoire. 

£h pariant de l'heureuse influence exercée par sainte Giotilde 
sur Giovis^ et partant, sur ces sujets, il se laisse aller à de hautes 
réflexions philosophiques sur les résultats de l'Intervention des 
femmes dans la société. Il fait pa^er tour. à tour devant pos re- 
gards celles qui ont joué un grand réle dans le monde, pour le 
bonheur du genre humain. Elles nous apparaissent alors secon- 
dant, en quelque sorte, la Providence dans la formation de ses 
saints , ou des hommes destinés à bâter les progrès de la civilisa- 
tion ; à elles appartient rinitiative de toutes les entreprises géné- 
reuses. Nous regrettons beaucoup que les limites , qui nous sont 
imposées, ne nous permettent pas de consigner ici tous les noms 
qui se pressent sous sa plume. Et d'ailleurs ne faudrait*^il pas 
élargir encore son tableau? car elles ne se. trouvent pas seule- 
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meoit dansrlés Innits rangs delà sodété , les femmes qtii exercent 
cette heureuse isfinence ; elfts sont pins Dombrenses peut-être 
eneore dans les conditions moins élevées; înterrogeoos nos sou- 
venirs : nous avons VoxÀ une mère et des sœurs I. . . 

Et cependant nous ne pouvons nous empêcher de le suivre , 
lorsqu'il nous, dévoile Torighie de cette puissance extraw^nalre 
que nous voyons entre les mains de la fenmne. Qu'est-ce donc que 
cet être aux yeux delà ref^u dirétienne^ et surtout du Catho- 
licisme? On nous accme^nous autres Catholiques, de l'avoir 
déifié ; -^ on nous oppose sans cesse le reproche d'adoration de 
Marie, ieimarialâtrie. On devrait plutôt jeter ce reproche au Pa- 
ganlsme> qui chargea son olympe de divtaiités féminines. Quant 
aa Christianisme , c'est lui qui a détrOné à la fois Isis et Ténus , 
et toutes les; autres déesses panthées; —c'est lui qui aOté à la 
femme l'auréole séductrice dont les religions anciennes ravalent 
entourée , qui a proclamé sa faiblesse et son infériorité. 

Où donc puise-t-elle la force que nous lui avons reconnue? 
Dans cette continuité de sacrifices qui remplissent son existence , 
tout le monde le sait, et qui deviennent pour elle la source des 
plus éminentes vertus. Laissons parler M. Lenormant; la citation 
pourra peut-être paraître longue , mais c'est une éloquente pro- 
testation contre un pamphlet scandaleux» et nous la croyons 
exigée par les circonstances. 

> Cependant, malgré ces vertus , produit du sacrifice , malgré ces 
lumières dont la femme possède rinitiative, si vous la laissez seule et 
sans appui dans le monde , elle ne fera pas fructifier ces vertus et ces 
lumières intimes , elle ne les propagera pas autour d'elle. Sâvez-vousce 
que le Christianisme a fait en feveur des êtres méprisés et opprimés 
dans la société païenne ? En faveur des pauvres , la religion chré- 
tienne a imaginé la pauvreté volontaire, et en faveur 4e la fiii- 
blesse de la femme, elle a imaginé la faiblesse volontaire. Or, qu'est- 
ce que la fiûblesse volontaire ? Ne vous y trompez pas, c'est le sacer- 
doce. Des hommes pleins de force et de vigueur comme nous, en vertu 
d'une vocation suprême, renoncent aux sources à l'aide desquelles ils 
pourraient dominer matériellement en ce monde, et, comme représen- 
tans volontaires de la faiblesse, Wa deviennent les auxiliaires de la 
femme, l'être faible par nature. 

» Ce qui rapproche le prêtre de la femme, la société antique ne l'a 
pas complètement ignoré ; elle a eu des aspirations vers un tel ordre de 
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choses. Mais à quoi ces tentatives ont-elles abouti ? A une dërision , à 
un affreux scandale. La Grèce avait eu aussi des paiyrreset des faibles 
volontaires ; c'étaient les philosophes, et particulièrement tes philoso- 
phes cyniques. Diogène et Cratès représentent » dans le Paganisme, ht 
tendance qui entraîne l'esprit humain à la pauvreté et à la ^iblesse vo- 
lontaires. Ne vous y trompez pas, ces personnages avaient au fond une 
valeur morale considérable. Cratès était presque un directeur de con- 
sciences ; l'abnégation de toutes richesses et de tout intérêt l'avait ii\- 
vesti dans Athènes de la confiance universelle ; il pénétrait dans toutes 
les familles, toutes leà portes liti étaient ouvertes ; les différends, même 
les plus intimes, lui étaient révâés ; il était l'arbitre/le conseil, Tami 
de tous. Devant cette manifestation si étrange, il fiut le dire, d'un be- 
soin que l'humanité commençait à peine à ressentiri voici une femme 
qui sort du gynécée, et qui , malgré les représentations de ses proches, 
se prend d'une admiration passionnée pour Cratès. Hipparchie devient 
son épouse ; mais à quelles conditions^ par quel scandale ! L'impudeur 
même de l'antiquité a reculé devant les conséquences de cette union. » 
(p. 186-88). 

Et il devait en être ainsi : le Paganisme ne pouvait sanctifier la 
coalition des deux faiblesses , la faiblesse naturelle et la faiblesse 
volontaire. £h bien! le Christianisme, lui, a obtenu ce résultat ^ 
et il a obtenu des vertus immenses^ plus de chastetés plus de gra« 
vite et de véritable union dans le mariage. 

« On dira maintenant que cette alliance est mauvaise, qu'elle répugné 
à l'honneur et à la conscience, qu'elle tend à dissoudre le mariage, à 
rompre les liens de la famille par une intervention qui ne doit pas y 
pénétrer ; je le demanderai alors , qu'est-ce donc, en dehors du Chris- 
tianisme, que le mariage et que la famille ? Qu'est-ce que l'union légale 
de l'homme et de la femme ? Remarquez-le bien , je n'ai pas besoin d'al- 
ler chercher des argumens dans un autre arsenal que dans celui des 
hommes que je combats. Ne sont-cepas, fen quelque sorte, les mêmes 
voix qui^de nos jours, ont rêvé pour la femme un autre principe d'in- 
dépendance que celui de sa vertu ; ne sont-ce pas les mêmes hommes qui, 
peu satisfaits des jeux de l'imagination dont sont re^lplis les romans de 
chevalerie, des Marphises et des Bradamantes, se sont fait un fantôme 
pour ainsi dire armé de pied en cap, égal à l'homme en tout point , le 
fantôme de la femiM libre^ comme ils l'ont appelée ? 

. D'un autre côté, quand ces libérateurs de la femme ont voulu justi- 
fier leurs opinions, comment ont-ils traité la famille, le mariage? N'ont- 
ils pas dit tous que le mariage n'était qu'un mensonge, qu'une tyrannie , 
qu'une source d'oppression pour la femme, et que, si tout d'un coup 
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le regard ppuyait féuétxtr dans le $ecrel des unions légales , on n'y 
venrait; qufiiûustice et désespoir ? » (p. 488-89). 

Celle dernière partie du tabteau est d'une etfrayante vérUé : voUà 
biea quels sont les mariages contractés en dehors de nos princi- 
pes et de l'action du GhrlsliaBlsme. Prenez la femme dans les 
pays musulmans^ vous voyez peser sur elle une tyrannie qni la 
dégrade et (ait borrevn — Voulons-nous connaître Iq$ résultats 
moraux de l'union conjugale dans notre société , telle que Font 
faite les doctrines dont dou$ parlons , nous a'y troifTons que trois 
com))lnai$on8. Ou hlw , Tbomme doioluera ep rertu de sa force^ 
de sa supériorlftî h la foi3 iotellectueUe et physique^ et 9i(m la 
femme m sera qu'une servante ; oiu bien , la femme^ gomctmera 
rbomme , et elle pourra être un peu plus heureuse , mais l^époux 
tombera dans le ridicule et le mépris; ou bien encore, les luttes 
intestines conduiront à une séparation intime que l'on dérobera 
aux regards du public; on aura la haine dans l'Ame , et on sera à 
ses yeux comme étroitement unis. 

« Dans ces trois données, et à part quelques bien rares exceptions, 
quelle chance reste-t-il pour le bonheuc commun de Thomme et de la 
femme ? Je le dis hautement , il n'y en a pas hors du mariage ehrétten. 
Là seulement nous voyons la femme obtenir de son époux le respect, 
la protection; — là seulement se trouve le sentiment d'égalité. •• Ai*je 
le droit d'en appeler à Texpérience? •— Au milieu des clameiurs et des 
accusations que f entends de loin » Je ne crois pas, dans les conditions 
d'une société avancée comme la nôtre, à la possibilité d'un autre ma- 
riage que le mariage chrétien. Et pourquoi cela? C'est que le mariage 
est te rapprochement de deux êtres qui, par un côté de leur nature^ sont 
nécessairement indépen^ans et égoïstes; c'e^t que la meilleure union , 
à toutes l^es époques de la vie, dans l'entraînement de la jeunesse comme 
au milieu des réflexions de l'âge mûr, est une suite d'études mutuelles 
pour éviter le froissement des goûts et des caractères, un contrat per- 
pétuelle^nei^ renouvelé d'indulgence réciproque, avec cette feule dif- 
férem^ q^e celui qui est le plus fort et le plus autorisé aux yeux des 
bommeSya d'ordinaire le plus, besoin d'être pardonné. Avec une telle 
expérience, croyez-vous que l'intervention du Christianisme, le conseil 
du prêtre, dans ce que la famille a 4c plus intime, ne soit pas une chose 
respectable et salutaire? Croyez- vous que cette intervention d'un tiers 
indépendant, dont on vous effraie, dont on vous menace, soit une rup- 
ture des liens de la Camille ? Non ; c'est sa garantie, au contraire , c'est 
sa principale consolation. 
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^ lA société ne marche pas d'une autre manière ; la famille serait tou- 
jours en péril sans le secours du faible volontaire contre le fort par na- 
ture et par position. Le faible par nature, sans auxiliaire, ne pourrait 
transformer d'une manière assurée le mettre que la loi sociale lui a 
donné en un protecteur et un guide plein d'affection et de déférence, 
<iui consiste à se dépouiller d'une partie de ses forcée, à abandonner 
une partie de son droit , pour s'unir d'une union plus étroite et surtout 
pins égale à l'étredont la destinée lui a été confiée. • (p. lQO-02). 

Quant aux délations dont on fait un si terrible épôuvantail, ce 
sont des vociférations vieilles de quinze» siècles, etrhfstolre en 
fait bonne justice. Si jamais il se rencontre des Wenceslas, Jean 
Népomucène aura des imitateurs qui sauront afi^onter le mar- 
tyre. 

• Et après cela, si des accusations de la nature de celles auxquelles 
je viens de faire allusion arrivaient jusqu'à vous, si vous prêtiez l'o- 
reille à un langage qui, pour être bien suranné, n'en est pas moins sé- 
ducteur, au lieu de vous laisser aller à des craintes et à des calofnnies 
également coupables, il vous suffira d'une courte expérience pour ap- 
prendre ce qu'amène l'ébranlement d'une des bases sur lesquelles re- 
pose la société chrétienne ? Que dis-je ? vous n'aurez pas mênie besoin 
de cette leçon. En vous bornant à réfléchir que, pour adopter de telles 
méfiances, pour adhérer a de telles doctrines, il faut renoncer à toute 
l'estime, à toute l'admiration, à toute la confiance qu'inspirent les plus 
pures et les plus nobles figures auxquelles nous ayons jamais rendu 
hommage ; il faut imprimer une flétrissure morale sur le front de tous 
ces hommes qui ont passé leur vie à pénétrer dans les ménages, à con- 
fesser les maris et les femmes : un François de Sales , tm Vincent de 
Paûle, un Fénelon , un Bossuet ; vous mépriserez des rumeurs qui, au 
fond , n'ont ni valeur ni portée, et vous vous attacherez plus que jamais, 
chacun selon votre position et vos forces , à l'accomplissement de k 
grande tâche qui se continue à travers les siècles, en dépit des passions 
et des obstacles ; vous travaillerez à réaliser l'évangile de Jésus-Christ 
sur la terre. • (p. 198). 

yoilà certes un noble langage; il trouvera^ nous aimons à le 
croire /de l'écho dans les cœurs; on répondra à cet éloquent 
appel. Poursuivons : 

M. Lenormant consacre sa S* leçon à rechercher quels furent 
les résultats de l'établissement des Francs dans la daule ; — il 
nous montre l'Eglise travaillant à faire tourner , autant que pos- 
sible, au profit de la société vaincue , Tceuvre même de la con- 

nr SÊWK. TOME XII. — N" 70 , ISiiS. 18 



i7K C^kHS U niSTOIRK mii»krkr 

^uôte ; — il nous représente l'alUlade pleine de dignité dés évi- 
tes à l'égard des rois barbares et surtout de Clovis, — i'état de 
dépérissement dans lequel les lettres étaient tombées et les efforts 
lenlés par Charlemagne pour les ranimer. Il trouve , pour cette 
époque, le type de la charité chrétienne dans saint Ëlol, se ren- 
dant sur les marchés d'esclaves pour délivrer les prisonniers, — 
vendront 9 quand les ressources lui manquaient , sa ceinture 9 ses 
souliers , et retournant chez lui presque nu , — instruisant ceux 
qu'il rendait ainsi à la liberlé^— puis quittant lui-même la cour 
pour se livrer avec eux à la prédication de l'évangile. 

Un autre ordre de choses et d'idées se déroule maiptenant de- 
vant nous , ce ne sont plus ces traces de violence , ces actes de 
barbarie 9 qui signalèrent l'établissement des vainqueurs dans 
l'empire romain. M. Lenormaut présente à nos regards fatigués 
de tant de ruines, un tableau sur lequel ils reposent agréable- 
ment. Voici des hommes qui , dégoûtés du monde et de ses gran- 
deurs , s'enfoncent dans les déserts pour habiter seuls avec eux- 
mêmes ; d'autres se réunissent en commun pour (^rir au del 
leurs prières et leurs mérites , ils coalisent leurs forces afin de 
travailler, d'une manière plus efficace, au développement intel- 
lectuel, moral et matériel de l'humanité. On connaît les fonda- 
teurs de ces institutions monastiques :, saint Paul , saint Antoine, 
saint Benoît, saint Colomban, etc., etc. ; — on sait aussi les dé- 
veloppemens immenses qu'elles acquirent bientôt , l'heureuse in- 
fluence qu'elles ont exercée sur l'Europe; personne n'ignore, 
qu a dater de la fin du 7* siècle , son histoire intellectuelle et mo- 
rale se confond avec celle des conquêtes de l'ordre de saint Be- 
noit. Quant aux accusationsde conspiration permanente , d'at- 
teinte à l'indépendance de l'individu, d'anéantissement de la con- 
science , que l'on fait peser sur les associations religieuses , nous 
ne nous arrêterons pas à les discuter , nous aimons mieux ren- 
voyer leurs auteurs h une élude approfondie et impartiale des 
faits et de l'esprit de leurs règles. Ils seront alors forcés de recon- 
naître que rinstitution monastique , même dans le moyen-âge , 
doit être considérée comme le principe le plus fécond du pro- 
grès. • 

On a voulu jeter aussi des doutes sur la conduite de saint Be- 
noît, qui, Il faut bien le dire , est celle d*an thaumatorgre. Et ici 



signalons la tactique cl'ane certaine classe d'écrivains modernes : 
quand ils rencontrent^ sur leur passage , des faits mlracoleux , ils 
ne se fourvoient plus à nier leur possibilité , ils savent combien 
cette métbode a mal réussi entre les mains du i8« siècle. Pour 
eux , ils tournent leurs batteries contre les sources même où ces 
faits se trouvent rapportés , ils s'eflTorcent donc de leur Ôter toute 
crédibilité? Que leur importent les moyens, si les résultats sont 
les mêmes? £b bien ! ce système ils Font appliqué à la biographie 
de saint Benoît , écrite par saint Grégoire-le-Grand ; ont-ils le 
droit de s'applaudir de leur tentative ? Qu'ils répondent à ces 
questions que leur pose M. Lenormant. 

« Le personnage dont il est question est-il un enthousiaste qui 
aura communiqué son exaltation à ceux qui l'entouraient ? Non , sa 
Eègle empreinte d'un sentiment purement pratique, le prouve évidem- 
ment. Sa légende s'est-elle accrue, défigurée par le cours des tems ? 
Mais le narrateur est presque contemporain ; il a soin de nous dire 
quMl ne s'exprime que 8'après les témoignages les plus authentiques et 
lès plus dignes de foi. Ceux qui ont rapporté ces faits les ont-ils inven- 
tés eux-mêmes ? Les traiterez-Yous d'imposteurs? £st-ce aussi un im- 
posteur que l'écrivain qui nous les raconte avec tant de scrupule ? Est-ce 
un homme ordinaire que cet écrivain? Pouvons-nous facilement le 
rayer de la liste de ceux dont la parole pèse dans la balance des opi- 
nions humaines. » (p. 257), 

On trouvera peut-être ces questions fort embarrassantes. Quoi 
qn'il en soit« nous continuerons jusqu'à ce que Ton nous donne 
une réponse négative , bien motivée ^ à croire aux miracles que 
rapporte le biographe de saint Benoit. 

Sa vie se prolongea pendant les premières années d'une période 
4e 6& ans, qui s^éteùd^ depuis la mort de Théodoric« en 526.^ 
jusqu'à Tavénement au trône pontifical de 6régoire-ie-Grand. 
Cette partie de l'histoire est stérile et ingrate. Le mouvement so- 
cial se trouve arrêté, partout règne une anarchie profonde, point 
de création véritable > la société vaincue et la société victorieuse^ 
les' romams et les barbares semblent frappés d'impuissance. Une 
figure cependant domine cette époque , c'est celle de Justinlen , 
rédacteur de la législation, que l'on connaît , et qufcut, comme 
tant d'autres personnages de nos jours, la manie de se poser en 
théologien. — L'affaiblissement moral que l'on remarque dans le 
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monde pèse aussi sur l'Eglise Ae Rome. Et il deyait es éirt ainsi : 
depuis le joftr où Théodoric a fait mourir en prison le saivtpape 
Jean l" et jeté Félix III sur le trône pontifical , elle a cessé d'ô- 
Ire libre. Ce sont les intrigaes , des crimes même , qui donnent 
accès k la chaire de saint Pierre. Hâtons-nous donc d'arriver an 
terme de cette tyrannie qui tue les grandes ctioses ; passons ra- 
pidement sur ces années malbeiireuses : on se smit comme op- 
pressé par la main des princes qui étouffent la liberté. 

Enfin voici 6régoire-le-6rand , le seul des pontifes qui ait été 
rangé au nombre des quatre docteurs de l'Eglise occidentale. 
Elle redevient , sous son règne ^ le centre du mouvement social 
enchaîné pendant quelque tems , mais qui va entraîner encore 
Thumanité. Elle ouvre aussi son sein pour recevoir les Lombards 
et les Yisigots d'Espagne; le flambeau du Christianisme , éteint 
par la conquête des Anglo-Saxons, se rallume dans la Grande- 
Bretagne ; l'union de TEglise orientale avec le siège de Rome se 
rétablit et se consolide. La noble attitude lie ce pontife , en |^- 
sence des puissances de la terre , suggère k Ai. Lenormant , sur 
la distinction entre les pouvoirs spirituel et temporel , des ré- 
flexions qui nous paraissent vraies et sages. Ce ne sont pas les 
papes qui ont porté atteinte à cette distinction , ils ne se sont dé- 
cidés à des représailles que quand elles sont devenues pour eux 
une condition de salut. 

Il examine ensuite ses rapports avec Phocas. On a fait un crime 
à saint Grégoire-le^Grand de la lettre qu'il adressa à cet usurpa- 
teur , lorsqu'il monta sur le trtee de Constanlinople , comme 00 
en fait un à Grégoire VII de sa conduite à l'égard de Henri IV. On 
ne veut pas voir, dit M. Lenormant , que les deux pontifes, dans 
ces circonstances, n'ont fait autre chose qu'obéir au sentiment 
populaire , qu'ils ont accompli, par un rude sacrifice , la préser- 
vation du dogme et de la discipline , qu'ils étaient chaînés de 
maintenir et de transmettre. 

Entre les travaux qui remplirent le pontificat de saint Grégoire- 
le-Grand, il est une entreprise qui mérite surtout de fixer l'atten- 
tion : je veux parler de la conversion des Ângio-Saxons au catho- 
licisme. Uir historien célèbre la représente, il est vrai , comme 
l'GSUvre d'une politique ambitieuse. Â l'entendre, Grégoire, dé^- 
Toré du désir d'accrottre son influence, aurait continaé, à l'aide 
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de rSrangile^ des conqaôtes devenues Impossibles à l'épée. Nous 
ne pouvons pas entrer dans tous les détails qui font ressortir la 
fausseté de cette accusation ; on les trouvera longuement exposés 
dans la 12* leçon du Cours d'Histoire modernCé On a voulu nier 
aussi les beureux résultats de la propagation du Cbristlanisme , 
et cependant ils furent grands. Ecoutons M. Lenormant : c pré- 
»servation de ce qui restait d'indépendant parmi les chrétiens <» 
» quand les missionnaires vinrent dans la Grande-Bretagne» tems 
» d'arrêt définitif dans la marche des conqnérans Saxons : voilà 
»les fruits généraux de la prédication de l'évangile dans ces con- 
vtréest (p. 342) » — On a dit aussi que la mission » ordonnée 
par saint Grégoire, engendra une lutte des catholiques romains 
avec les chrétiens bretons ; ce fut , au contraire , une alliance 
intime pour réagir sur le monde barbare et païen, et donner des 
empires entiers à la foi catholique. H est difficile da dire Tardeur 
de prosélytisme dont ces populations se trouvèrent animées, les 
nuées de missionnaires qu'elles ont lancées sur le globe. Nous 
savons que ce fut en Irlande que s'ouvrirent, après la propaga- 
tion du Gbriâtianisme , les premières écoles pour la conservation 
de la science. M. Lenormant a aussi de belles pagessur le rôle 
que ce pays a joué à travers les siècles ; il imprime , au nom de 
la justice , une tache ineffaçable au peuple qui fait peser sur lui 
un joug dont on ne trouve pas d'exemple dans l'histoire. 

Dix-sept ans après la mort de saint Grégoire*le-6rand, qa^ 
arriva en 60&, un homme, chassé de la Mecque ^ se retirait à 
Médine. Nous voilà en présence de Mahomet. Dans le prochain 
article , nous parlerons de la révolution religieuse et politique 
dont l'Arabie fut alors le théâtre. 

L'ahbéV.-D C. 
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TAILKAD m nOfiStS m KTDNS OUBNTiLKS, 

PENDANT l'année 1845. 

(win i). 
7. Progrès dans TEtude de la Littérature persanne ancienne et moderne. 

Oo pouvait espérer qae l'ancienDe . littérature persane conti- 
nuerait à profiter de la controverse qui s'était établie entre les 
Parsis dans Tlnde et la mission protestante de Bombai, et que 
' tout ce qui reste des livres sacrés des Persans serait publié et 
commenté par un parti ou par l'autre. Mais les choses se sont 
passées autrement « car les Parsis qui , par suite de ces discus- 
sions, se voyaient menacés d'un profond schisme dans leur 
propre sein, se sont décidés, non-seulement à interrompre le 
cours de leurs publications, mais à détruire tout ce qu'ils avaient 
imprimé pendant ces dernières années. 

Tout le monde connaît les travaux de M, de Sacy et de M. de 
Longpérier sur les Médailles des Sassanides , mais il restait à ex- 
pliquer les légendes pehlewies de quelques médailles frappées par 
les derniers Sassanides et parles premiers khalifes et leurs lieu- 
tenans en Perse , légendes écrites dans un caractère plus mo- 
derne. M. Olshausen a résolu ce problème avec beaucoup de 
bonheur , et il déduit de ces légendes quelques faits nouveaux 
relatifs à l'état de la Perse sous les premiers khalifes, état de lutte 
entre les principes de Tancienne monarchie persane et les exi- 
gences de la conquête arabe ^. On n'a pas encore tiré des mé- 
dailles de ce tems tous les renseignemeus qu'elles renferment 
sur cette époque de transition^ et M. Olshausen lui-même sou- 
lève quelques questions qu'il n'a pas encore pu résoudre faute de 
matériaux; mais les appendices qu'il a ajoutés à son mémoire 

1 Voir le 1*' article au N° précédent, ci-dessus, pag. 331. 

2 DU Pehlewi Legenden ouf den Hûnten der teztcn Sasaniden, aufden dltes' 
ten Mûnzen der arabiscben Chatifen «. « . iv. tum erstenmale geiesen und erkUtrU 
von Dr. Justus Olshausen ■ Copenhague, 1843. Tn-8'' (83 pages). 
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fbot espérer qu'tt continaera h creuser cette mloe et qa'ii étendra 
ses recherckes aux médailles de toutes les provinces persanes ^ 
sortout aux provinces orientales , où nous voyons des nionumens 
de toute espèce dans lesquels le pehlewt et le dcvanagari dégé- 
néré des bouddhistes se confondent d'une manière étrange et 
jasqn'aujourd'buf inexplicable. Je pourrai probablement bientôt 
soumettre à la Société quelques-uns de ces monumens^ dont 
M.'Masson m'a fait espérer la communication. Un autre travaib 
sur les médailles des Sassanides a paru tout récemment à Saint- 
Pétersbourg. C'est un mémoire de il/. Dorii ^ dans lequel il propose 
.de nouvelles interprétations de plusieurs médailles déj^ connues 
et publie quelques nouvelles médailles tirées des collections de 
Saibi-Pétersbourg , qui s'enrichissent avec une rapidité qu'eiplf- 
quentïa proximité de l'Orient et la faveur que la numismatique 
a trouvée depuis long-tems en Russie. 

La littérature persane moderne a été l'objet de quelques tra- 
vaux considérables. M, Troyer a publié le 1"'^ et le 3^ volume 
de sa traduction du Dabistan ^, dont le second avait paru l'année 
dernière, de sorte que l'ouvrage est maintenant complet. Le 
traducteur a fait précéder son travail d^une introduction dans 
laquelle il discute différentes questions que soulève naturelle- 
ment la lecture de ce curieux livre , telles que le nom de l'auteur, 
rautbenticité des sources dont il s^est servie l'existence hlsto*- 
rique de la prétendue religion des Mahabadiens^ le caractère et 
le contenu de l'ouvrage, etc. Il établit, avec un soin particulier, 
la position dans laquelle se trouve la question de l'authenticité 
du Désatir^ qui a été controversée et qui donnera, sans doute, 
lieu à de nouvelles recherches. Le Dabistan lui-même est une 
histoire des religions, la plus complète qu'on ait écrite en Orient, 
et comprenant une quantité de se,otes sur lesquelles nous ne pos- 
sédons que peu ou point d'autres renseîgncmens. .Les grandes reli- 
gions , comme le brahmanisme , le bouddhisme et l'islam , ont 

i Bemerkungen ûber Sasaniden^Mûnun, von Dr. B. Dora. Saint-Péterabottif 
1841. In-S» (dS et 7 pages). (Tiré du Bulletin de rAcadémie de Saint-Pétert- 
boqrgO. 

^^ The DaUttûn or êchoolof manneri firBJatAûieù hy Dr, Shea and Anthony 
Troyer ; edited witb a preliminaryâiscourse by the latter. Londres et Paris, i848i. 
1 fol. in-8*. 
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laissé des.aioauiiieû3 authentique» dans lesquels on doit ks*âia- 
dlér;:mais rexactilade avec laquelle Tauteur da OaUstaii m 
parle ) donne de la oonflance* pour le» renselgnemeas qu'il noos 
fournit sur desseeCes peu connues , à rexeepUon touteiais du 
diapitrésur les Mahabadiens , qui parait être une fable complète. 
Le^trarail de IL Troyer est d'etuiant plus méritoire, qne^ le 
Dabistan est im livre difficile , resipli de vers abropteBsent dtés 
et de tenues techniques empruntés à toutes les religions 9 et sur 
lesquels tout lecteur sera bien aise de trouver ropinioudu teah 
ducteur^ quand même elle serait quelquefois eu désaccord aveo 
la sienne. 

M. le baron de Hammer a fait paraître le second et dernier 
volume de< sou JKstcKiVe des Mongols de la Perse ^« qui forme, avec 
son ouvrage sur la Horde-d'Or , publié auparavant , une Ustoire 
complète des Mongols occidentaux. Ce livre est entièreuient tir< 
des sources originales et ajoute beaucoup à nos connaissances sor 
cett^ partie de Thistoire orientale > qiri pourtant est une de celles 
sur lesquelles on possédait d^à les meilleurs travaux. H. de 
Ranimer s'est déjà attaché à relever tout ce qui se rapporte k 
rbi$toire littéraire , à l'organisation de l'empire mongol 5 à l'éfâit 
des mcBurs de cette époqae ; il expose , avec un soiu particulier^ 
la généalogie compliquée > des Djenguisl^anides , et parvient k 
placer devant le lecteur un tableau vivant de cette dynastie dans 
laquelle le caractère personnel de quelques grands princes cmi- 
tNisté étrangement avec la barbarie invincible d'une race qri 
s^^ trouvée incapable de garder un empire qu'elle avait fondé 
en inondant de sang la mpitié du monde. 

M. Quatrevtèrù a fait paraître , dans la collection des Notices 
eiEositaits, nxifi biographie détaillée de Schahrokh, fils ei succès* 
seurdeTimour, tirée ou plutôt traduite du grand ouvrage de 
Kemal-eddin^Abderrezak \ Ce livre commence par I4 vie d'Abou 
$aid , l'un des derniers DJenguiskhauides» et comprend l'histoire 

' 1 OeêckichU 4er llehane, voa HammeivPargBtall; vol. 11. Dannsladt» IS4ii 
($63 pAges). 

2 Notice de V ouvrage persan qui a pour tiiee : MaUa-assaadélQ oaMadjma- 
«Unlurdav ei guiconiient Vhiêtwte -deêdmue suUanê Sekakr&kku AbowSiâd, 
par Jf. QiiatreiBère. Paris» à9h9> Ia-4« {6ià pagoa). (CSette naiiet loniie la pre* 
inière pariia du folumexi? clet NoUwset Extraits.) 
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de la dissolution de Fe^pine des Mcmgols de la Pêne , et let 
règnes de Timour et de Sekabrokb. AL Qoatrttmère s'est altacbd» 
ajKc grande raison , à la dernière partie de l'ouvrage, nont^iH 
lement parce que l'autenr j parle d'évènemens dans lesquels il a^ 
éÊé acteur et spectateuri maïs surtout parée que nous possédons, 
dans les instituts et Taotobiographie de Timour, dans Arabscbah 
et dans Sdiereièddin, d'amples renselgnémens sur le règne de 
Timoor , tandis que celui de son sueoesseur Scliàbrokb aété sin- 
0BiièremiBnt négHgé par les orientalistes européens; on ne con^ 
Blessait Jusqu'à présent que les extraits de Khondemir donnés par 
Price, et quelques épisodes curieux, mais tput-à-faît InsitfBsans 
pour faire apprécier ce long et heureux règne pendant lequel la 
Peœe tXHnmença à sortir de la désolation où Favaient plongée 
Isesiongsdéchiremens qui précéderait etsutTirent ki' destruction 
de la djmastte de Djenguisklian et les guerres de Ttanour. Scba-* 
krokh était un prince brare^Hodéré, ami dès lettres, et qui 
paraissait propre à consolider l'empire fondé par son père* L'in- 
habileté de ses successeurs détruisit cet espoir, mais son règne 
s'en forme pas moins une des époques les plus brillantes de l'his^ 
toire dtt> moyen-âge de l'Orient Abderrexak est un autour re*> 
marquable dont on a'a?ait pubUé Jusqu'à présent que deux mor- 
ceaux célèbres, le Vojfoge des ambassadeurs de Perse em Chiné » 
etcelai û*Abderrezak lui-même dans l'Inde, mcffceaux dont M» 
^Qttiatremère donne, dans sa Notice, le texte et une traduet^n 
plus «xacle: que celles qu'on possédait déjà. On ne peutquU'rer 
gretterque M. Quatremère se soit arrêté au miliett de la biogra- 
phie de Scbahrokh , et il fiuitespéror qu'il voudra Men la termi* 
ner dans un Tokime prochain des Notices et Extraits. 

M. Dem a publié , à Saint-Pétersbourg , deux mémoires dont 
les matériaux sont tirés des sources persanes. Le premier traité 
éeVBùtcire de la Géorgie ÛBBS les 16* et 17* siècles S et forme 
la contrc'-partte et le contrôle des Matériaux pour servir à l'Ui^ 
toire de la Géorgie d'après les sources géorgiennes, par M. Bros- 
se!. M. Dom donne en détail le récit des auteurs persans sur les 
rapports existans entre la Perse et la Géorgie , et ce récit con- 



' 1 Ersttr Beiirag zwr Gesehiehte der Gtorgter^ vmi Dr. B. Dorn.'9sillt-PéierS> 
hourg, 1843' In*4* {\ 19 pages.) (Tiré de» liémoîref de rAcadémie.) 
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Arma eu général et complèlé souveiil lev données fournies par 
les Géorgiens eux-mêmes. Le second membre oontlent des ma- 
tériaux ponr V Histoire des Khazars S sitjet qui a déjà été Indté 
par MM. de Frœbn et d'Ohsson. M. Dom imprime, pour «com- 
pléter les rcnseignemens transmis par ses devanciers, tons les 
passages qu'il a trouvés relatifs à l'histoire des Rliazars, dans les 
ouvrages de Thabarl, de Hafiz AIntou, d'Ibn-Aasem de &oofa; 
il y ajoute la traduction allemande de ses extraits de Thabari et 
la-^raduction en turc oriental de ces mêmes passages. €es deux 
écrits 9 ainsi que d'autres qui les ont précédés , font partie d'une 
série de mémoires destinés à renfermer les matériaux d'une liis^ 
toire générale des peuples du Caucase, que M. Dom se propose 
de publier , et pour laquelle sa position en Russie loi donne des 
facittiés qu'on ne possède dans aucun autre pays. Le soin avec 
lequel il s'avance gradueUemënt , et la manière consdeocieuse 
dopt jl fait connaître la base de son travail futur , portent à espé- 
rer que son succès sera proportionné à la difficutté de la tâdM 
qn'O a entreprise. 

La littérature proprement dite de la Perse n'a reçu que peu 
d^accroissemens. Le rajah û'Mwar , dans l'Inde , a publié une 
édition du Gulistan de Sadi. On en possède déjà un grand nom- 
bre, et il faut espérer que ce prince se servira plus tard de ta 
presse.qu'il a établie dans son palais pour reproduire des oa- 
vr^iges moins répandus. Au reste , c'est toujours un bon exemple 
quand un prince indien consacre ses loisirs à des travaux litté- 
raires, an lieu de les employer à des amusemens frivoles ou cri* 
minels comme ce n'est que trop souvent le cas. La Compagnie 
des Indes devrait encours^er une pareille tendance partout oii 
elle la rencontre, et la faire naître où elle n'existe pas.iif. Rasen^ à 
Berlin^ a fait imprimer une collection de contes persans y précé- 
dée d'un abrégé de grammaire^ et suivie d'an vocaùtdaire \ Les 
contes eux-mêmes avaient déjà paru en grande partie dans le 

1 Naekriehten ûberdie Chasaren, von Dr. B. Dorn. baint-Pétersboiirg, 1844* 
m 4* (157 pages). (Tiré des Mémoires de T Académie. ) 

3 EUmentapersica, edidit G. Rpseu. B^liai, 181^3. lu-S'* flSS pages). Ce 
peut livre porte eocore un second tilrc : Hikayati parsi, t. e. Ntarraiwncsper' 
sicœ. 
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Pei*siim Moonshet ()e GladwîD ; |V1. Rosen ne s* en est aperçu que 
lorsque l'impression était acheif ée ; mais cette circonstance n'ôte 
rtaa à l'utiyté de ce petit livre pour les commençons, qui y 
trouvent tout ce qui leur est nécessaire pour acquérir les pre- 
miers* élémens de la langue. Enfin un Parsi de Bombai, Dasabhaï 
Sohrabji, a fait paraître un Recueil d^ expressions idiomatiques, 
persanes, hindoustanies et guzzaraties, traduites en anglais ^. iGct 
pavrs^e , que je n'ai pas encore pu vojr^ paraît être composé par 
ordre de matières. 

8« Progrès dans TEIiide 4e la Littérature turque et arméoienne . 
Je ne connais aucun ouvrage relatif à la littérature turque qui 
ait paru en Europe pendant Tannée dernière. J'avais espéré 
pouvoir vous annoncer la publication du second volume du 
Dictionnaire français-turc de M. Bianchi. L'impression n'est pas 
eacore achevée ; mais vous trouverez , dans les feuilles déposées 
sar la table du Conseil , la preuve qu'elle est très-avancée. Quant 
aiu ouvrages qui ont été imprimés à Constantinople , je ne puis 
mieux faire que de renvoyer à la notice que H. de HaRimer 
nous fait Thonneur de publier tous les ans dans le Journal asia^ 
tique, et dans laquelle il traite ce sujet avec un savoir et des 
détails qui doivent satisfaire le lecteur le plus difficile. Mais Je ne 
dois pas quitter l'Asie occidentale sans dire un mot du seul ou- 
vrage traduit de l'arménien dont la publication, pendant l'année 
dernière, soit venue à ma connaissance : c'est V Histoire du 
prince Vartan par le vartabied Elisée, traduite en français par 
M. l'abbé Grégoire Karabagy Garabed ^ Elisée est un auteur 
du 5* siècle, élève de M esrob, l'inventeur de l'alphabet armé- 
nien, et secrétaire de Vartan le Mamigonien^ qui se mit à la tète 
du soulèvement des Arméniens contre lezdejird, roi de Perse. 
L'ouvragé d'Elisée a toujours joui d'une popularité fort méritée 
chez les Arméniens, qui voient dans cette histoire de leur déli- 
vrance temporaire do joug persan, le type de leur renaissance 



^ Idianuitieal untencea in the english , hindoslaneet gootratee and pcrstan 
tanguagesy by Dossabbae Sohrabjee. Bombay, iSi^S. In-fol. 

2 StféUééenunt national de P Arménie chrétienne contre la loi de Zotwastre, 
ouvrage écrit par Elisée Vartabed, traduit en françato par M. t*abbé Gréfoîre 
Karabagy Garabed* Paris, 194V In-S" (S5S pages). 



96S PROGRÉS DES ETUDES ORlÈlf TALES 

Dafttoitaie & venir. Aucun antenr" arménien > à l'excepllM de 
HHdlse de Khorène, n'a été robjetde tafrc de tra?attx qa^Slisée; 
et t'itoportance de Tépoqne dont il tratte , Vexaetltnde de «to 
renseignemens, l'intérêt des détails dans lesqaels il entre ^ el la 
méthode prescpie classique de son récit» justifient cette )^é- 
rence. Son ouTrage a été imprimé à Gonstantinople en i76&, 
H. Saint-Martin s'en est beaucoup servi dans ses savant Mé- 
moires sur l'Arménie. M. Neumàn Ta traduit en grande partie eii> 
anglais , et M. Gapeletti , en italien. M. Garabed le reproduit 
maintenant dans son entier en français. C'est pour lui un atte de 
patrtotisme, et l'on sent, dans les remarques dMitii accompagne 
sa traduction , toutes les espérances qui soutiennent une race dis- 
persée, di^ée et opprimée, et qui font qu'elle n'a pas perdu sa 
natfonaUté au mtlteu de tous les maux qui l'accablent. 

M. Krafft, à Tienfne , a traité , dans un mémoire , de la Nu- 
mùmatùiue arménienne K II donne la série des médailles dé h 
dynastie arménienne des Rupéniensde Gilicie^ et l'accompagne 
deiteux planches qui représentent les plus curieusea de ces mé~ 
daflles. 

t. Pmgrte dansfEtude de la LittMtHrê indicolie* 

. En arrivant dans l'Inde; nous trouvons wa peUt nomlire d'on- 
wage8> mais detrè^consld^ables. M. Lassens à Bonn, a publié 
le 1"' volume de son Archéologie indienne ^ dans lequel tt traite 
de la géographie et de la première époque de l'bistoire indienne. 
H y expo9e , dans un ordre systématique^ les faits que les études 
dcisindianislefi ont établis jusqu'ici , discute les points, encore sur- 
jets è controverse « et y ajoute les résultats de ses propres études; 
lierait inulile d'insister sur l'importance d'un pareiUravail en* 
tcepris par un homme aussi savant et par ne aussi bon esprit que 
M. Lassen. * 

M. YàbbéGcfrresio a achevé l'impression du 2* voluqie de l'é- 
dation du Ramajfana, qu'il ' pubUe à Paris aux Irais du gouverne- 
ment sarde. Ce volume n'a pas encore été livré au public , et je 
ne puis qu'en annoncer la publication prochaine. 

^Ârmmiùeàè MÊAnMoider rupeniêcken DpnmHeinCUbfiemf'wiè A* l^ft* 
Viemie,dS48. In-S» (ISpageftetS plandM»)» (Tiré des Aooalef^dsVicDpt.} 

2 IndUcke Àitertkumskunde^ ron Ghristiafii Lassai. Bodd, 1S4S; iiK^-i 
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BumoHfsL fa^t paraître le 2* volame du Bhàgmata Pvrana, ^, 
qui Tait partie de là magnifique Collection orientale publiée aox 
frais de rimprimerie royale. Ce poème est de tous les livres 
br^maniques le plus populaire; il a été traduit dans les princi- 
paux dialectes provinciaux; il forme la base de rinstruction dai|s 
toutjBs les écoles de la' secte des viscbnouites » secte qui embrasse 
la majeure partie de la population indienne ; enûn il sert à la 
grande masse des Hindous d'encyclopédie religieuse , historiipie 
et philosophique. On trouve dans ce poème des restes de toutes 
les phaseaqu*<mt parcourûmes les doctrines brahmaniques; et s'U 
est indispensable , pour bien comprendre celles-ci , de remonta 
jusqu'à leui" source j et de les étudier dans leur forme la plus 
primitive , il ne Test pas moins de les suivre, jusque dans leur 
dernière expression, telles que nous les donnent les Purânas^; 
car les dogmes qui , dans les Yédas , apparaissent à peine ^In'ont 
.acqm's leur véritable valeur historique que par le développement 
l]u*ils ont reçu et par Tinfluence qu'ils ont exercée; et c'est en 
cela que consiste la véritable importance de l'étude. des PurliDas. 

M. Pa»ie nous a donné un Recueil tif Episodes traduits du Mar 
habharat \ Il a voulu livrer aux lecteurs quelques-uns des mor- 
ceaux les plus marquaos de cette immense colleotUm de trad^ 
lions, qui renferme de si grandes beautés poétiques et des don- 
nées historiques si importantes. Je prends ici le mot historique 
dans son sens le plus large , en y comprenant tout ce qui nous 
indique l'état d'une civilisation j la tournure des idées d'un 
peuple , les indices de son organisation civile:; et , dans ce sens • 
aucun livre n'est historiquement plus important que le Mahmb^ 
harat. Le travail de M. Pavie est un des premiers fruits qu'a 
portés en Europe la publication du texte de ce poème , que Fon 
doit à la Société de Calcutta et au généreux dévoAment die 
IL Prinsep ; et il faut espérer que les savans voudront bien per- 
sévérer dans cette voie » et nous donner , non-aenlement des 

1 Le Bhâgavata Puràna^ ou HUi, poêL de Krichna^ tracU et publié par M* 
E. Burnonf; tome n. Pari», d84Â- In-fol. (xvi et 709 pages). (Llmprimerie 
royale fait paraître en mêmetems une édition in-4* de ce même ouvrage, édiUon 
qui se recomiaande par la commodité de son format et la modicité de son prix. ) 

2 Fnymeiu éMMakakkanaa^ tradaits en françaispar Th. PUTle* Pai<ii,'i844* 
Ifk'f (S80 pages). 
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espérances, mais la traduction complète (le ce monoment de 
Tesprit hindoti. 

Les ouvrages dont je viens de parler appartiennent à la forme 
brahmanique de la civilisation hindoue, celle qui est poumons la 
plus importante , parce qu'elle a exercé la plus grande inflaeoce 
sur tous les pays situés à Touest de Tlndus , et a contribué, plus 
que tout autre élément , au développement de Tesprît philoso- 
phique de l'humanité. Le second rameau de la civiUsation hin- 
doue 9 le bouddhisme^ a joué un rôle semblable , et à peine moins 
important dans l'histoire humaine, en établissant sa domination 
chez toutes les nations au nord et à l'est de la presqu'île indienne, 
et en les initiant à des idées métaphysiques autant que le com- 
portait leur génie naturellement inférieur à celui de la race hin- 
doue. On avait observé jnsqu'à présent ce grand fait historique 
plutôt dans la circonférence que dans le centre du cercle qu'il a 
décrit autour de l'Asie orientale. M. Rémusat a étudié le boud- 
dhisme en Chine*, M. Schmidt et Gsoma de Koros chez les Mon- 
gols et les Tibétains, Turnour chez les Cingalais; d'autres l'ont 
-observé plus imparfaitement chez les Birmans , les Siamois et les 
Kalmouks. Ces recherches amenèrent à constater les divergences 
très^considérables entre les doctrines des pays bouddhiques , et 
i'on se convainquit facilement qu'on avait devant soi des docu- 
mens de tems et d'origines très-divers, et des dogmes interprétés 
de la manière la plus variée. On possédait une collection de livres 
écrits en pâli , qui portent toutes les marques d'une hante anti- 
quité et d'une authenticité parfaite^ et qui sont communs à tontes 
les nations bouddhiques du Midi ; mais on trouvait chez les boud- 
dhistes du Nord une littérature différente et qui provenait de 
traductions de livres autres que les livres pfllis du Midi , et les 
questions qui naissaient de cette diiTérence et de l'incertitude de 
l'âge dés livres des deux grandes divisions des nations bouddlii- 
qnes netrouvaient aucune solution. Â la fin, M. Hodgson décoa- 
vrit dans le Népal une collection immense d'ouvrages bouddhi- 
ques écrits en sanscrit Sa générosité mit votre Société en pos- 
session de la plus grande partie de cette collection , et M. Bar- 

t Noos avons publié Tanalyse de ce travail de M. Rémusat dau nos ÂmnaUn, 
lomei. 
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iMof^qae ses travaux aDlérieiurs sur les livres pâlis portaient 
naturellement à s'occuper de ceux-ci , est sur le point de publier 
un ouvrage en deux volumes in-ifi^ sous le titre & Introduction à 
l* histoire du Buddhisme indien ^ dans lequel il examine en détail 
et compare les livres bouddhiques du Nord , écrits en sanscrit , 
et ceux du Midi^ écrits en pâli. Cet examen lui donne le moyen 
de classer les livres bouddhiques de toutes les nations « de fixer 
les diiïërens conciles auxquels ils doivent leur rédaction, de dé- 
terminer auquel des conciles se rattachent les livres de chaque 
natiop y et de distinguer les époques et le caractère particulier 
des différentes sectes et doctrines. Il n'a paru de ce grand travail 
qu'un ftYtgment sur l'origine du bouddhisme *, mais le 1" volume 
est en grande partie imprimé et sera publié bientôt. 

Parmi les ouvrages relatifs aux litt'ératures qui se rattachent 
au sanscrit y soit par la parenté des langues , soit par l'influence 
de la civilisation hindoue , s'en trouve un dont le sujet se rap- 
proche de celui dont je viens de parler. G'eçt une collection de 
légendes intitulée : Le sage et le fou ^ publiée en tibétain et en 
allemand, par M. Schmidt. L*origine de ce livre est inconnue; 
il fait partie du Kandjour, et^ jusqu'à présent, on ignore s'il est 
traduit'du sanscrit comme la plus grande partie des livres tibé- 
tains, ou s'il est dtt nombre des ouvrages composés au tibet. On 
en connaît des traductions mongoles et kalmoukes , et il parait 
être très-répandu parmi les bouddhistes de l'Asie centrale. C'est 
un livre de morale religieuse contenant 51 légendes dont le 
but est de prouver que toute action, bonne ou mauvaise, 
trouve sa récompense ou sa punition dans une renaissance future. 
L'ouvrage porte les marques d'une époque comparativement 
moderne. Il est dépourvu de la profondeur métaphysique que 
l'on admire si souvent dans les livres classiques des l)ouddhistes, 
tùSLÏs il est empreint du sentiment humain qui distingue cette re- 
ligion. Le but principal que s'est proposé M. Schmidt était de 
fournir auxsavans, en Europe, un texte tibétain qui pût les aider 

1 CoHêidérations sur Vorigine du Budhisme , par M. E; Barnouf. Paris, 1848. 
Iti'à" (Publiées dans le compte rendu de la séance publique des cinq Académies). 

2 {Dzasîglou) ader der WeUe und der Thor, aua dem tibetUcken uebersezt und 
mù dêm Originalfexte hermtsgegeb§n^ von Schmidt» Saint-Pélenbonrf , 184S. 
2 vol. in h" (ixxviii, 329 e( HOk pagres). 
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à comaltre celte langite ^a^on n'avait Jiuqa'ici presqu'ancos 
fluoyen d'étudier. 

iO« Pr^rès dsM l'Etude des Langues malaîte, javanaise et ooéanieiiDe. 

M. Taylar Jones a publié , à Bangkok , une petite grammaire 
siamoise ^, et l'on annonce qu'il se propose de la faire suivre d'un 
dictionnaire. Les diflérentes missions protestantes de Bangkok y 
ont publié un assez grand nombre de petits livres destinés aux 
besoins de leurs missions : des catéchismes en siamois, des tra- 
ductions partielles de la Bible , et des ouvrages élémentaires; 
mais il est presque inutile de dire que rien de tout cela n'arrive 
en Europe. On assure aussi que le^ missionnaires allemands^ sur 
la cote de Gochin , ont publié un dictionnaire malayaUm , pour 
lequel ils ont été obligés de ^graver eux-mêmes un corps de ca- 
ractères. Des ouvrages de cette nature ne sont certainement pas 
entrepris en vue du public européen , mais on ne comprend 
. pourtant pas que les auteurs ou les comités des missions n'aient 
pas ridée d'en envoyer un petit nombre d'exemplaires en Europe, 
où les bibliothèques s'empresseraient de les accueillir et de la 
tenir à la disposition des savans qui peuvent en avoir besoin 
pour des études de linguistique et d'ethnographie. La science y 
gagnerait ^ et les missions retireraient de leurs travaux im hon^ 
neur mérité , qui ne devrait pas leur être indifférent 

M. Roorda a fait paraître à Amsterdam la seconde édition de la 
Grammaire javanaise de Groot ^ , augmentée A* wà livre de lecture 
élémentaire par Géricke , et suivie d'un vocabulaire par l'éditeur 
lui-même. 

Enfin , M. l'abbé Mosblech ^ a publié un vocabulaire assez 
étendu de la langue des lies Marquises et Sandwich, qui, faisant 
partie des dialectes malais, rentre ainsi dans le cercle de «vos 
études. C'est la collection de mots la plus considérable que l'on 
possède encof e de ces dialectes, et l'éditeur a. eu le bon esprit 

. ^ Brie f grammatical Notices ofthe Siamese language^ with an appendiz, hj 
J. Taylor Jones. Bangkok, 1842 ; in-8*. 

3 Javaanseke Spraakhm$t^ dopr G. de Groot, uitgegeTen door G. Gericke, 
«ef olgd door een Leesboek door Gericke en een nieaw Woordenboek door T. 
Roorda. Amsterdam, 1848. 2 vol. in-S» (ui, x, xy, yiu^ 286, 45 et 255 pages). 

. ' VoeaSmlairt océamen^français et françaiM-oeéanien f par Tabbié Benito 
Mosblech. Paris, 1843. In-6' (819 pages]-. 
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d'adopter pour la traoscription un système aussi simple qae satis- 
faisant. 

ii. Progrès dans PEtude de la Littérature cbinoise. 

Il me reste à parler de ce qui a été fait pour la littérature chi- 
noise , que les circonstances actuelles sont bien propres à mettre 
en évidence. Mais le basard a voulu que Tannée dernière n'ait 
fourni qu'un petit nombre d*ouvrages. M, Medhurstz, publié à 
Batavia le 2* et dernier volume d^ son Dictionnaire chinois-an^ 
glais ^, qui contient tous les mots compris dans le Dictionnaire de 
Khang-hi, Au commencement de son travail , M. Medhurst avait 
pris pour base le Dictionnaire phonétique de Morrison y et ne se 
proposait que de le mettre par ordre de radicaux ; mais y à me- 
sure qu'il avançait, il ajoutait de nouveaux mots et de nouvelles 
significations; de sorte qu'à partir du /iG* radical, son diction- 
naire est devenu un ouvrage presque entièrement nouveau. La 
publication de ce livre est un véritable service rendu à la litté- 
rature chinoise, d'autant plus que les dictionnaires du père Ba- 
sile et de Morrison ne se trouvent plus qu'avec difGiculté. M. Med- 
hurst prépare dans ce moment un Dictionnaire anglais et chinois 
dont le besoin se fait vivement sentir depuis que la Chine est 
devenue accessible sur des points où le Jargon anglo-chinois de 
Canton ne peut pas servir d'intermédiaire entre les Européens et 
les indigènes. Personne ne peut encore prévoir toutes les consé- 
quences que produiront les événemens de ces dernières années; 
mais il est certain qu'ils doivent ouvrir la Chine, non-seulement 
au commerce , mais à l'influence intellecluelle de l'Europe ; et 
les Chinois comprennent cela si bien , que l'étude de la langue 
anglaise commence à se répandre chez eux. C'est pour la facili- 
ter que M. Thoniy consul d'Angleterre à Ning-po , a publié, à 
Canton, la première partie d'un livre élémentaire anglo-chinois ^. 
Les difficultés d'une pareille entreprise sont très-considérables ; 
la première 'et la plus grande de toutes consiste dans l'iocompa- 
tiblUté des sons anglais et chinois, et dans le peu de facilité 
qu'offire l'écriture chinoise pour la transcription des sons étran- 

^ Chinese and English Dictionary^ containÎDg ail Ihe words ia the chinese iin* 
perial dicUonary arranged accordingto the radicals, by W. H. Medhorst. Bata- 
via« 1848. 2 voL Id-So. 

2 Chinese English Voeabulary; first part. Canton, 1843. In-S» (llApo^cs). 

m* SÉRIE. TOME XÏI. — N* 70, 18^5i 19 
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gers. M. Thom explique dans une préface chinoise le but de son 
livre ; ensuite il donne l'alphabet anglais avec la transcription 
en chinois et en mandchou , des exemples de prononciation aussi 
en chinois, en mandchou et en anglais^ et, à la fin , une collec- 
tion considérable de mots et de pti rases anglaises traduits et 
transcrits en chinois. Le livre est gravé sur bois et imprimé à la 
manière chinoise ; lagravure^en est exécutée par des Chinois, ce 
qui fait que les caractères anglais n'ont pas toujours réussi. Mais 
on obtiendra mieux une autre fois, et la difficulté n'est pas là , 
mais dans la création du meilleur système de transcription pos- 
sible des sons anglais. On n'arrivera probablement pas sur-le- 
champ à une solution définitive et complète , mais la route est 
ouverte , et l'expérience ne tardera pas à montrer les perfection- 
nemens qu'il faut adopter. 

Le département des affaires asiatiques à Saint-Pétersbourg a 
fait publier, Tannée dernière, le Catalogue des Livres chinois, 
mongols, tibétains et sanscrits ^ qu'il possède, et, très-récem- 
ment, il a ajouté un supplément ^ qui contient les titres originaux^ 
que le catalogue n'avait donnés qu'en transcription russe. Il a 
fait imprimer de même une Description des procédés agricoles des 
Chinois y ivdiûmie par l'archimandrite Hyacinthe ^, et accompa- 
gnée de planches qui représentent les instrumens d'agriculture 
dont on se sert en Chine. M, le baron de Chaudoir ^ a fait graver 
à Saint-Pétersbourg un Recueil de monnaies chinoises ^ japonaises^ 
coréennes et javanaises , ciccompagné d'une introduction histo-* 
rique. Je regrette de ne pouvoir que citer le titre de cet ouvrage, 
dont je n'ai pu parvenir à voir un exemplaire. 

Euûn^M.Endlichei'ii fait paraître à Vienne la 1" livraison d'an 

1 Catalogue des Livres et manuscrits chinois ^ mandchous, mongols, tibé' 
tains et sanscrits de la bibliothèque du département asiatique d Saint-Péters- 
bourg (en russe). Saint-Pétersbourg^ d8A3. In-S"" (102 pages], 

2 Supp lément à ce Catalogue , contenant les titres originaux des ouvrages. 
Saint-Pétersbourg, 1844 (81 pages). 

s L'Agriculture en Chine, accompagnée de 72 figures dMnstrumens d*8gricol' 
ture (eu fusse). Saint-Pétersbourg, 18A4* In-S» (iOO pages). 

4 Reciteil de monnaies de la Chine , du Japon, de la Corée, d'Annam et de 
/ova, précédé d^une introduction historique par le baron de Gbaudoir. Saint- 
Pétersbourg, 1842, In-fol. (avec 61 planches). 
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Atlas de la Chine ^. Cestia reproduction exacte des cartes chi- 
noises qui ont servi à d'Anviiie, et qui étaient le résiultat des 
opérations trigonométriques faites par les Jésuites , d'après 
Tordre de Kang-hi, pendant les années 1707-1717. M. Ëndlicher 
publie ces cartes dans la forme et la grandeur de Toriginal , sans 
rien changer aux points qui ont été depuis ce tems fixés plus 
exactement, surtout par les rekvés des côtes qu*ont faits les 
Anglais; il veut leur conserver leur caractère primitif, pour 
qu'elles puissent servir de matériaux pour nos cartes futures de 
la Chine. Le tex^e de son livre contient un index des cartes dis- 
tribuées par provinces, et donnant les noms des districts, des 
villes et des montagnes en chinois avec la transcription, et indi- 
quant les longitudes et les latitudes. L'ouvrage entier formera six 
livraisons, et sa publication est due aux encouragemens du comte 
Dietrichstein 9 conservateur de la bibliothèque impériale de 
Vienne. 

42, Importance des Etudes orientales. 

Telle est, messieurs, la liste des ouvrages qui sont parvenus à 
ma connaissance pendant Tannée dernière ; et , quoique cette 
liste soit nécessairement incomplète , elle suffira pour prouver 
les progrès rapides que font les études orientales. Ce mouvement 
cs5t surprenant, si on le compare à ce qu'il était au commence- 
ment de ce siècle ; mais il ne répond ni aux exigences des éludes 
théoiogiques , historiques et archéologiques de notre tems, ni 
aut besoins, tous les jours plus pressans, de la politique, en 
prenant ce mot dans sou sens le plus large. Car, qui ne voilquc 
TËurope , dont le pouvoir et Tactiviié débordent de tous côtés 
les limites de son territoire , tend tous les jours davantage k se 
rendre maîtresse de l'Asie et à y implanter sa domination, sa 
religion et sa science ? Mais , pour bien dominer , il faut bien 
connaître : sans cela, on n'impose qu'un joug brutal et momen- 
tané. Pour introduire de nouvelles idées , il faut être au fait des 
idées anciennes auxquelles on veut les rattacher; pour faire re- 
fleurir les sciences, il faut savoir le point où elles s'étaient ar^ 
fêtées» Ce sont là des conditions évidemment nécessaires pour la 

^ Atlas von China nach der Aufnahme der Jesuiten Miisionare^ heraasgcge- 
ben von St. Ëndlicher; livr. i. Vienne, iS&S. In-i^o (28, 56 et ^h pages). ( Ce 
cahier est accompagné d'ane livraison de cartes gfrand info}.). * 



296 PROGR. DES iTUD. OR. PENDANT l' ANNÉE 1843. 

réussite ; et une nation qui s'en affranchirait^ ne ferait» en vonlant 
agir sur une autre , qu'une œuvre de barbarie comme celle 
qu'ont faite de notre tems tant de princes orientaux , qui ont 
voulu ensdgner à lenrs peuples la civilisation européenne qu'ils 
ne connaissaieut point, et n'ont contribué qu'à précipiter la raioe 
de tout ce qui restait de respectable dans leur pays. Si l'essor 
qu'a pris la littérature orientale n'est pas plus rapide encore que 
nous ne le voyons aujourd'hui^ce n'est pas la faute des orientalistes. 
Il n'y a peut-être aucun de nous qui n'ait eu l'ambition d'entre- 
prendre plus qu'il n'a entrepris, et qui n'eût pu la satisfaire si les 
mojens de publication ne lui eussent manqué ; il n'y en a aucun 
qui n'ait fait mille sacrifices pour mener à fin ce quHl a exécuté ; 
et c'est la connaissance de cet état de choses qui me conduit à 
examiner en peu de mots les encouragemens que les gouverne- 
mens et le public européen accordent à nos études ^ et ceux 
qu'elles pourront en espérer. » 

m Mohl trace ici le tableau des encouragemens que les divers 
gouveimemeuft de l'Europe donnent aux études orientales, et 
monti^ que le gouvernement français est celui qui en comprend 
le mieux Timp^tance^etleur accorde le plus de protiecti<Hi ; pois 
il teriiriné par les paroles suivantes : 

•La conclusion à tirer de toutes ces observations est éviden- 
ment que/ ni les gouvememens, ni le public européen, n'encou- 
ragent encore les études orientales autant que l'exigeraient les 
besoins de la science ; mais il est tout aussi certain qu'il y a un 
progrès réel, et qui ne peut qu'aller en augmentant. Ce qui se fait 
aujourd'hui paraissait impossible il y a vingt ans , et des entre- 
prises qui maintenant sembleraient chimériques ^ seront deveimes 
faciles dans vingt ans d'ici. Les résultats des recherches histori- 
ques et philologiques sur l'Orient entrent peu à peu dans la 
masse des connaissances que l'on exige de tout homme instruit, 
et le tems n'est pas loin où l'histoire de P Orient , entièrement re- 
construite d'après les découvertes de la gén^ation actuelle , oc- 
cupera sa place naturelle dans l'histoire universelle. Alors vos 
trarvaux seront appréciés par un cercle de plus en plus étendu , 
et vous aurez conquis le plus grand de tous les encouragemens , 
le seul qui puisse récompenser les veilles des savans , l'attention 
et le respect du public. • JutKs Mohl , de l'Institut. 
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^polémique |)^HodO))t)tqne. 

CONTINUATION DE LA RÉACTION 

CONTRE LES MESSIES DU COLLÈGE DE FRANCE. 
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!• M. Coasin déclare, comme les théologiens patholiques, qu'il n'y a dans Tordre 
Datnrel aucune .communication ni union directe entre Dieu et Thomme. — 
Conséquences importantes de ce principe. — Il conduit à la révélation exté- 
rieure et à la tradition. — M. Cousin n'y échappe que par une contradiction 
évîdeiit«. 

Nous avions toujours pensé que Tinconcevable enseignement 
inauguré par MM. Mickiewicz et Quinet au collège de France^ ne 
pouvait se perpétuer, et que les esprits sages, même en dehors 
du Catholicisme, ne pourraient se dispenser de le désapprouver, 
et obéiraient au devoir de le dire ouvertement. Cet espoir n'a pas 
été trompé. Nous avons déjà vu dans ces Annales % comment M. 
Saisset a opposé aux accusations et aux illuminations de M. Mi- 
chelet, des paroles de science et de bon sens. Voici maintenant 
M. Cousin qui vient aussi interposer sa parole de chef et de maî- 
tre contre les témérités de ceux qui, sous bien des rapports, peu- 
vent se dire ses disciples. Les paroles de M. Cousin sont impor- 
tantes, et ne doivent pas être passées sous silence par les écrivains 
catholiques. Sa position , il faut l'avouer, était critique. C'est lui 
qui a posé en principe que « la Raison humaine , ce Verbe fait 
it chair ^ qtïi sert d'interprète à Dieu et de précepteur à l'homme , 
j» est homme à la fois et Dieu tout ensemble ; ce n'est pas le 
»Dieu absolu dans sa majestueuse indivisibilité, ce n'est pas l'Être 
A des êtres, mais c'est le Dieu du genre humain \ » MM. Mickiewicz , 

^ Cahier 4e Ifcfiier dernier, tome xi, p. 85» article intitulé : M* Jl^cheUt au 
eoUégt de France ; M. SMuet dans ta Revue dei Peui*Moiidei. 

2 Frag. pini., t. i , p. 7S ; IfiSS. 
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Qnlnti et Micbelet Tont pris au mot, et se sont mis à dogmatisa, 
à prophétiser, et à inaugurer un Messie nouveau. Ils étaient dans 
leur droit , sans nul doute : Verbe et Dieu , la raison humaine 
peut faire des religions et des prophéties, et elle en a fait. Gom- 
ment éviter cette conséquence? Comment se prémunir contre ces 
folles ? C*est ce que AL Cousin essaie de faire dans an article in- 
titulé Du Mysticisme^ inséré dans le cahier du 1'' août de la Remie 
des Deux-Mondes, 

Cette* question est très-importante pour les Catholiques et 
pour les Philosophes en même tenus. JËUe touche à la base même 
de la raison et de la foi humaines. On verra que c'est pres- 
que dans les mêmes termes la question que nous avons agitée 
avec M. Fabbé Maret. Et en véritéâl n'en existe pas d'autre en 
philosophie, et nous pouvons ajouter en théologie : à savoir com- 
ment Thomme sait ce qu'il sait sur Dieu, sur le dogme et la mo- 
raie ; quels ont été, en un mot, ses rapports avec son créateur. 

Aussi voyons-nous M. Cousin aborder directement et franche- 
ment la question. M. Saisset a examiné des conséqueuces et ré- 
futé des erreurs. M. Cousin va directement au principe ; et noas 
devons dire tout de suite qu'il pose sans hésiter le principe ca- 
tholique pur et sunple. Comme saint Thomas , comme tous les 
théologiens catholiques cités par Tournély , comme Mgr de Paris, 
il^nie qu'il existe une union naturelle et essentielle entre la raison 
iiumaine et Dieu, Voici ses paroles : 

a Voilà maintenant qu'on aspire à entrer en communica- 
» tion immédiate avec Dieu, comme avec les objets sensibles et 
»les objets de la conscience. C'est une faiblesse extrême pour un 
»être raisonnable, de douter ainsi de la raison, et c'est uner^W- 
«rité incroyable, dans le désespoir de l'intelligence, de rêver une 
î) communication directe avec Dieu, Ce rêve désespéré et ambitieux, 
«c'est le Mysticisme. — L'homme ne croit pas connailre Dieu s'il 
one le connaît que dans ses manifestations et par les signes de son 
• existence; il veut l'apercevoir directement , il veut s'unir à lui, 
«tantôt par le sentiment, tantôt par quelque autre procédé ex- 
»traordinaire. • (p. /i71). 

Ce sont bien là les principes de l'ange de l'école, qui nous a 
dit que les anges seuls connaissaient Dieu directement ; de Tour- 
nély, qui dit que nous ne connaissons Dieu que dans les créatures. 
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H en faisant abstraction de sa substance \ 4e Mgr de Paris , qui « 
presque dans les mômes termes » nous dit qu'il n'existe point 4f 
communication directe^ naturelle et immédiate avec Dieu *. ,;- 

Nous le répétons, ces principes sont de la plus haute impor- 
tance ; ils doivent former dès ce moment la base de tout ensefr 
gnaement philosophique, soit des Catholiques, soit des Philosophes 
qui veul^t sortir des abîmes sans fond où se précipite de plfls 
en plus la raison humaine. En eflét , énnmérons quelques-uo^s 
des conséquences qui découlent directement etforcément deiçes 
principes. 

1^ Dès-lors, cette erreur fatale qui fait tourner la tête à tant 
de rêveurs, le Panthéisme, devient impossible. Dès qu'il n'y a eu 
dans Tordre naturel aucune union , aucune communication di- 
recte, naturelle, immédiate, de Thomme avec Dieu , Thommeest 
forcément distinct et séparé de Dieu ; il reste dans sa personna- 
lité humaine, et Dieu reste dans son impénétrable et incommuni- 
cable majesté : l'homme est homme, et Dieu est Dieu. 

2^ Si , dans l'ordre naturel, il n'y a pomt eu de communica- 
tion directe et immédiate de Dieu avec l'homme, dès-lors tous les 
systèmes d'émanation, d'écoulement, deviennent impossibles. 

S"" Dès-lors tous ces faux prophètes, faux Messies, faux apô- 
tres; tous ces illuminés qui prêchent sans miracles, sans avoir 
été annoncés extérieurement ^ de tous les tems et de tous les 
lieux, sont convaincus de mensonge ou de folie. 

li^ S'il n'y a point eu de communication naturelle , essentielle, 
nécessaire de Dieu avec l'homme , dès-lors tous les systèmes 
d'idées innées, de conception intérieure, de vision intûne , sont 
faux. 

5* Dès-lors il ne reste plus qu'un mode de communication na- 
turelle entre Dieu et l'homme : celui de la révélation par la pa- 
role. 

6"^ Or> si Dieu ne s'est communiqué à l'homme que par la pa- 
role, dès-lors nous voilà forcément avoir besoin de recourir à la 
tradition , à la révélation extérieure, et nous voilà en pleine voie 
de l'enseignement cathoUque. 

1 Voir les teites de tous ces auteurs dans outre répoose à M. Tabbé Maret, N* 
île juillet, cm1(»sus, p. 77» ai|et72. 
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Mais M. Gawin tire-t-il lootes ces conséquences ? Les af4<-îi 
vues ? Eh ! mon Dieu^ non ! Alors comineDt Tient-il rattacbor à 
Dieu l'lK)inme qu'il en a alMi séparé enr posant en prindpe^i'il 
n'^ eu aucune communication, aucuM union directe* natvélley 
immédiate, avec soneréateur. Voici comment., en rer^iantios- 
télnent par un autre chemin^ à peine déguisé, à la cammwnemtiam 
éjecte, maurelle et immédiate; c'est-à-dire , en se contredisaftt 
lui-même. 

^* En effet , il va nous dire : Que nous connaissons Bien et les vé- 
rités essentielles^ 1*^ parce que nous les concevons nécessaitûmem. 
(p. 670). 

2^ Par les forces de la radsan spontanée^ qui noos déoaumv la 
vérité (tune intuition pure et immédiate. (675). 

5* Par rintermédiaire de la vérité étemelle et infime. (676). 

6° Par rintermédiaire du monde visible, de Oinsêlligenee et de la 
vérité, (p. 677). 

5© pjjy Yintermèdiaire divin. (686). 

6" Enfin , il y ajoute la méditation inténeute et Is^ pratique du 
bien. (p. 686). 

Impossible, ce nous semble^ de se contredire plus ouvertement, 
et c^est ce que nous allons essayer de montrer sous oin- jour plus 
grand et plus clair, en analysant tout son article sur le Hégsddsme. 

Ainsi donc, en entrant en matière, M. Cousin dédare sans 
hésiter que le Mysticisme est pour le moins aussi âangier eux que 
\^ Scepticisme, 

c II nous importe d'autant plus de rompre ouvertement avec le 
«r Mysticisme, qu'il semble nous toucher de plus près y et que par 
» un air de grandeur il peut séduire plus d'une âme d'élite^ par- 
> ttculièrement à Tune de ces époques de lassitude , oii , à la suite 
3 d'espérances excessives cruellement déçues ^\z. raison humaine, 
» ayant perdu la foi en sa propre puissance sans pouvoir perdre 
»le besoin de Dieu, pour satisfaire ce besoin immortel , ^'adresse 
ta tout, excepté à elle-même; et , fau^e de savoir s'élever à Dieu 
» par la route légitime et dans la mesure qui lui a été permise, se 
» jette hors du sens commun , et tente le nouveau le chimé- 
»rique, l'absurde même, pour atteindre à /^mpo55t6fe. «(p. 669). 

Nous adoptons assez généralement cette expositîOD de IL Cou- 
sin.. Oui y ce Mysticisme provient des espérances emcesséves que 
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les EaUonalistes avaient données à la raison ; mais nous ferons 
observer que ce n*est point parce qu'elles ont été absurdes , mais 
parce qu'elles ont été rigoureusement appliquées» C'est bien 
à ^Uie-0lême que la raison s'adresse, c'est bien d'elle-même 
qu'elle parle , dans son fonds qu'elle puise , quand elle pro- 
phétise et divinise^ comme le font MM. Quinet et Mickie- 
vricz. Vous leur avez dit que la raison est une incarnation du 
Verbe; vous leur avez dit qnà^eUe est le dieu de ce monde; un Yeibe 
et un Dieu, tentent-iU C absurde et l^impossible quand ils font du 
MfSti0lSHie?Non, ils font nu légitime usage d^ leurs facultés, 
finpossible à M. Cousin, malgré tout son esprit, de sortir de ces 
conséquences; et nous allons voir qu'il va tenter V absurde pour 
les éviter. 

Et d'abord nous admettons volontiers la définition que M. Cou- 
sin donne ici du Mysticisme : il consiste ik aspirer à entrer en corn- 
nmnication immédiate aiœc Dieu; à rêver une communication c/t- 
reae avec Dieu, c Ce rêve désespéra et ambitieux, dit-il, c'est le 
»fifysticisoi0. » (p« 471)» 

C'est fort bien et nous sommes bien aises de ces concessions, 
qoe nous recommandons à M. Maret , qui, lui aussi , admet une 
communication directe et immédiate avec la Divinité» M. Cousin ex- 
pose ensuite les diverses sortes de mysticismes ; mais avant de le 
saivre , il y a deux questions essentielles que nous avons à vider 
avec lui. La première est de savoir si celui qui fait consister la rai- 
son humaine dans une incarnation du Verbe , si celui qui a sou- 
tenu quela raison est le dieu de ce monde , si celui qui se met de 
prime^abord en possession de l' absolu , n'admet pas la communi-- 
cation directe avec Dieu, s'il n'entre pas d'emblée en communi-^ 
dation immédiate avec lui ? Le Verbe ne communique-t-il pas di- 
rectement avec la Divinité, et incarné qu'il est en l'homme, ne 
coœmnnlque-t-il pas directement, immédiatement avec lui? 

Voilà des questions qu'il eût été utile de résoudre; et M. Cou- 
sfai, qui a posé dans ses écrits ces principes, n'en dit pas ici le plus 
petit mot 

Mais il est une dernière question à résoudre : si l'âme hu- 
maine ne peut entrer en communication immédiate avec Dieu, 
oommeiDt peut-elle parvenir à le connaître? M. Cousin a senti 
la Bécesstté de cette question , aussi a4-il commencé par y ré- 
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pondre en tête de son article ; c'est cette théorie de la con- 
naissance première de Dieu , qae nous allons examiner en ce 
moment; toutes les questions discutées dans nos derniers cahiers 
vont revenir ici. Cela en fera voir l'importance , et proorera de 
plus en plus Timpossibilité de résoudre les difficultés actuelles 
sans elles. 

2. Théorie de la eoDoaiaeance première de Dieu , d*aprè6 M. Gonain. -^ Son obs- 
curité, ses Gontradictions, son insuffisance. 

Ecoutons la théorie de M. Goiisiâ ; c^'^st celle de tous les Ratio- 
naHstes actuels et de tous ks Phflosopbes anciens ou inoderpes 
qui ont voulu chercher Dieu sans ayoir recours à la tradition , 
sans poser pardevant l'homme sociable et formé. Que nos lec- 
teurs veuillent bien nous suivre dans cet exposé, où le vrai est mêlé 
au faux 9 la supposition à la réalité ; car il y a toujours de la réa- 
lité et de la vérité dans les théories philosophiques^ et dans celles 
de M. Cousin en particulier. L'essentiel pour nous est de ne pas 
nier les vérités , mais aussi de ne pas concéder des supportions 
comme des faits , des erreurs comme des vérités. Ce quil, au 
reste, n'est pas toujours facile. Essayons. 

a Quand nous réfléchissons sur les forces et les lois qui animent 
» et gouvernent la matière sans luj appartenir , ou sur les vérités 
» universelles et nécessaires de l'ordre intellectuel et de tordre mO' 
y>ral, que notre esprit découvre , mais qu'il ne fait pas, Cusage le 
)> moins systématique de la raison nous fait conclure natureUetnent 
• des forces et des lois de l'univers à un premier Moteur intelli- 
vgent, et des vérités nécessaires à un Être nécessaire « qui seul 
»en est la substance et le fondement. » (p. 469). 

Voilà donc comment l'homme conçoit Dieu natureUemem, Oo 
le voit« il ne s'agit pas ici du Dieu de la tradition, ni de la parole, 
ni de la société; d'emblée , d'un coup, l'homme est supposé ré- 
fléchir^ découvrir les vérités universelles et nécessaires de L^^ardre 
intellectuel et moral ^ c'est-à-dire, tout ce qu'il doit croire et faire, 
le dogme et la morale. Or, examinons ici quelles immenses qoes- 
tions M. Cousin tranche, ou plutôt laisse derrière loi, ou plutôt 
encore, décide implicitement sans y faire attention. 

l*" Il suppose que l'homme peut découvrir naturellem^iit l'ordre 
intellectuel et moral, c'est-à-dire, le dognse et la niorale,sàBS le 
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secours de la parole et de la société ; il suppose que sans société 
et saûs parole il peut vivre, il peut devenir raisonnable^ réfléchir, 
découvrir ^ raisonner , s'élever à la notion du premier Moteur , 
c'est-à-dire» qu'il tranche d'un coup toutes les questions contro- 
versées en philosophie « ou plutôt il nie tous les faits qui détrui- 
sent son système. Voilà les suppositions et les erreurs dont nous 
parlions naguère. 

2'' Voyons eu outre si dans ces principes ne se cache pas encore 
le Mysticisme que M. Cousin veut combattre. £n effet , voici ce 
que pourront lui dire les Mystiques : 

« Vous nous reprochez de vouloir entrer en communication di- 

orecte et immédiate avec Dieu; mais vous-même , ici comme 

B ailleurs^ que faites-vous autre chose? Vous vous vantez de décau- 

» vrir les vérités universelles et nécessaires de l'ordre intellectuel et 

ï»moral; mais ces vérités» ce sont Dieu même, comment en pre- 

» nez- vous possession si vous ne vous mettez pas en communication 

» avec Dieu 7 vous dites que vous concluez naturellement des forces et 

9 des lois de Vunivers^ à un premier Moteur intelligent, et des ventés 

» nécessaires à un Être nécessaire qui en est le fondement ; mais faites 

» attention que vous cachez ici notre principe sous quelques mots 

» qui ne changent pas la théorie; avant de faire usage de la raison, 

»il a fallu qu'elle fût formée; comment s'est-elle formée, com* 

Jument s'est-elle mise en possession des vérités sans une commu- 

» nication diriscte de celte vérité même ? Vous dites que vous con- 

9cluez naturellement de l'univers à un premier Moteur^ des véri- 

»tés nécessaires à un Être nécessaire; mais qui vous a mis eo 

j> possession des idées û! univers et de premier Moteur , de vérités 

ft nécessaires et d'Être nécessaire? Faites attention, nous cher- 

• chons comment l'homme reçoit ia vérité; nous le supposons 

» l'un et l'autre seul, sans le secours de la parole et delà 

» tradition; s'il n'a pas fait la vérité, ainsi que vous l'avouez^ 

»il faut nécessairement que quelqu'un la lui communique; or, 

9 puisque Thomme est seul, ce quelqu'un ne peut être que Dieu. 

» De là il suit que la communication directe et immédiate avec 

»Dieu est nécessaire ; de là il suit que le Mysticisme est une voie 

n naturelle de connaître pour la raison humaine. » 

Nous ne savons ce que M. Cousin pourrait répondre à ce rai- 
sonnement, car il nous parait impossible de trouver une autre 
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voie 9 à moins d'avoir recoars à la communication indirecte et 
médiate de la société et de la parole; or, c'est eu effiet ce qne 
M. Cousin est forcé d*admettre inplicitement. Gostisuons : 

« Nous n'apercevons pas Dieu , mais nous le concevons, sur la 
»foi de ce monde admirable exposé à nos regards , et sur celle 
•de cet autre monde plus admirable encore, que nous portons en 
«nous-mêmes. C'est par ce chemin que la raison nous conduit à 
tlMeu. Cette marche naturelle et régtdière est celle de tons les 
«hommes, qu'ils le sachent ou qu'ils l'ignorent Elle doit suffire 
» à une saine philosophie, et elle a suffi en eflTet ani metiienrs gé- 
»nies dans les écoles les plus diverses , à Platon et à Aristote, à 
«Descartes, à Newton , à LeibnRz. t (p. 470). 

Nous approuvons bien des choses dans cet énoncé; d'abord 
nous y voyons avec plaisir que nous n'apercevonspas Dieu en Im- 
même, ce qui n'est que l'apanage de Fétat surnaturel, comme le 
disait Tournély avec les théologiens catholiques , mais que nous 
le voyons seulement dans les créatures en faisant abstraction de 
sa substance , abstractivè sicut relucet in ereaturis. Ce qne nous 
voudrions changer comme inexact, c'est le mot concevons , que 
nous voudrions chringerp^r connaissons. Con<:etM>ir annonce comme 
une production , un enfantement de Dieu, qui alors procéderait 
ou émanerait de nous-mêmes, ce qui ne peut être le sens des Ra- 
tionalistes ; mais si nous ne faisons que le connaître, c'est le lais- 
ser en dehors de nous ^ le recevoir du^dehors , toujours abstrac- 
tion faite de sa substance , ce qui est l'expression catholique. 
Après cela nous ajouterons volontiers que c'est là la marche na- 
turelle et régulière de tous les hommes ; en ajoutant encore , ce 
que M. Cousin ne peut nier, que Thomme ne voit Dieu dans les 
créatures et dans lui-même, que quand sa raison a été formée 
par la société 9 dévelopipée, complétée par elle; quand surtout 
la parole lui a donné les idées, comme dit la philosophie catho- 
lique, ou quand elle a développé les germes qui sont en elle, 
comme dit M. Saisset ^ Car si cet intermédisâre n'est pas ad- 
mis, nous retombons forcément dans la communication directe 
avec Dieu, c'est-à-dire, dans le Mysticisme qne M. Coufito veat 

1 Voir notre Réponse d ta critique faite par i|f. SaUèet à la pkUosopMt de 
WtgràePathy U xi, p. 21S. 
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combattre ; mais qu'il va faire bientôt revivre soirs le nom de 
raison spontanée. 

On volt coiibieu le point qui sépare la philosophie catholique 
de la philosophie rationaliste est peu de chose dans l'expression» 
mais essentiel pourtant dans le fond, puisqu'il s'agit dans l'un 
de la faire participer directement à la nature de Dieu , et dans 
l'autre de lui en donner seulement la connaissance. 
Le passage qui suit est encore parfaitement admissible : 
« Mais il y a eu de tout tems des esprits f(^bles et présomp- 

• tueux, qui ne savent ni aller jusque là ni s'arrêter là. Dans leur 
•féàblesse, ils n'osent conclute de ce qu'ils voient à ce qu'ils ne 

• voient pas; croire à l'invisible leur parait au-dessus de la rai- 
»son, comme si tous les jours, à la vue du premier phénomène 
>qul parait à leurs yeux, ils n'admettaient pas que ce phénomène 
»a une cause, même alors que cette cause ne tombe pas sous 

• leurs sens. » (p. 470). 

Oui, l'homme peut conclure de ce qu'il voit» de ce qu'il sent, 
de ce qu'il entend , du visible à l'invisible ; mais comment ap- 
prenait ce qu'il voit, ce qu'il sent, ce qu'il entend ; ici encore 
M. Cousin revient en arrière , et va se trouver de nouveau forcé 
ou de ne rien dire sur ces questions, ou de recourir à la commu- 
nication directe de la vérité, ou de Dieu même. £n effet , écou- 
tons-le : 

c Ils ne l'aperçoivent point , mais ils y croient * par cela seul 
^qv^ils Le conçoivent nécessairement. L'homme et l'univers sont 
» aussi des faits qui ne peuvent pas ne pas avoir une cause» bien que 
•eeUe cause ne puisse être ni vue de nos yeux ni touchée de nos 
«mains. La raison nous a été donnée précisément pour aller , et 
%sans aucun circuitde raisonnement^ du visible à l'invisible, du fini 
^ à l'infini, de l'imparfait au parfait. Telle est sa portée naturelle et 
»par conséquent légitime. Elle possède une vertu qui lui est pro- 
i^pre, une évidence dont elle ne rend pas compte , et qui n'en 
» est i^s moins irrésistible à quiconque n'entreprend point de 
«contester à Dieu la véracité des facultés qu'il en a reçues. » 
0?. 470). 

Or» je te demande à to«t le monde, comment l'tiomme peot-il 
caacevair nécesêairmnewt Dieu , aller à lui sans amim circuit de 
raisêmiement , par sa portée naturelle , par une vertu qui lui est 



306 fti. COUSIN 

propre, si œ n'est par une communication directe et immédiate 
avec la Divinité ? Poisqae Thomme n'a besoin d'aucune créature 
ou moyen extérieur, ,à moins qu'il ne fasse, ou nfcrce, ou n'en- 
5fen(/r<? la vérité, comme le Père enfante le Verbe, il faut que 
ce soit Dieu qui la lui communique ; pas d'autre voie, pas d'autre 
moyen, et nous voilà en plein J/y^rtrtsnte; et même Messianis- 
me. Car ayez la bonté de réfléchir : « La raison nous a été don- 
i»née précisément pour aller, et sans aucun circuit de raisonne- 
»ment^ du visibles à l'invisible, du fini à Tinfini, de l'imparfait au 
«parfait...» 

Vous, vous semblez ici restreindre ce privilège à la cotmais- 
sance de V existence de Dieu; maisde quel droit limitez^vous ainsi la 
puissance de la raison? Vous la mettez en possession directe del'in- 
rwiWe, de V infini^ du par fait, et vom ne voulez pas qu'elle nous 
parle, nous prophétise, nous instruise sur cet invisible, nous expli- 
que cet infini, nous fasse jouir de ce parfait ? Vous le dites vous- 
même, puisque c'est là sa portée naturelle, elle est par consé- 
quent légitime. Impossible, impossible de sortir de cette consé- 
quence ; impossible de faire concevoir naturellement à l'homme 
l'invisible, et puis de l'empêcher û'enfanter cet invisible. 

L'enfantement suit la conception naturellement. 

8. Absurdité da Mysticisme selon M. Cousin. — Nourelles contradictions. 

Voilà comment M. Cousin, dès le début de son article, pose 
des principes qui le jettent forcément dans des conséquences 
qu'il reproche aux Mystiques. Nous allons voir que la même con- 
tradiction, la même difficulté l'accompagnent dans tout son tra-, 
vail. Tout son talent d'exposition et de diction ne saurait le pré- 
server de cet écueil, qui est réellement forcé et naturel dans le 
Rationalisme. 

Et d'abord, il pose net et ferme les torts du Mystieisme ; mais, 
chose singulière, c'est en abandonnant les termes de conception 
pour se servir de celui de connaissance. 

a Le Mysticisme, dit-il , ne croit pas connaître Dieu s'il ne le 
ï* connaît que dans ses manifestations et par lessignes de son exis- 
tence (p^71).» Expressions parfaitement catholiques et que noos 
adoptons complètement. Puis il lui reproche de vouloir le conce' 
voir directement ('comme qui dirait par une intuition pute et immé- 
diate, et de vouloir 5'untr à lui j tantôt par le sentiment, tantôt par 
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un Sk^ire procédé extraoï^dinaire. Il prouve bien ensuite que le Mys- 
ticisme égare le ^emtmenr en exagérant sa puissance^ ou au moins 
ne subordonaant la raison ausentiment (p. klh). Ce système abou- 
tit au Dogmatisme le plus audacieux , c'est-à.dire , à mettre en 
communicaxion immédiate f homme et Dieu. En effet , ce système 
admis, il n'y a plus à disputer, ni à raisonner, mais ^ se soumet- 
tre et à croire; il ne reste plus de liberté , « mais seulement Fa- 
» veugle abandon de soi-même, de sa volonté, de tout son être , 
» dans une contemplation vide de pensée , dans une prière sans 
» parole et presque sans conscience (ibid.), » 

Cela est bien dit; mais M. Cousin convient que TEglise a fer- 
mement réprouvé ces excentricités, en condamnant le Quiétisme 
dansFénelon et dans quelques autres mystiques ou illuminés. 

La source du Mysticisme est donc, selon M. Cousin, dans une 
vue incomplète de la nature humaine , qui , ne distinguant pas 
assez le sentiment de la raison, prend Tun pour l'autre.... 
Et, en effet, Vune ressemble grandement à l'autre : il faut les dis- 
tinguer, mais non pas les séparer. Endéfînitive, M. Cousin admet 
la lumière de la raison spontanée qui nous découvre la vérité 
d'une intuition pure et immédiate (p. 47 5); mais il ne veut pas ad- 
mettre la communication immédiate de l'homme et de Dieu. 

Or nous demandons encore à tout le monde, cette raison spon- 
tanée , cette intuition pure et immédiate de la vérité, qu' est-elle 
autre chose que cette communication directe qui constitue le Mys- 
ticisme? Impossible à M. Cousin de sortir de cette difficulté. Au 
contraire, il s'y enfonce et s'y perd de plus en plus,, comme nous 
le verrons dans les paroles suivantes : ^ 

« Le Mysticisme , poursuit-il , prétend élever l'homme direc- 
Internent à Dieu y et il ne voit pas qu'en ôtant à la raison sa puis- 
»sance, ilote à l'homme précisément ce qui lui fait connaître 
r>Dieu et le met en une juste communication avec lui par Finter- 
»médiaire de la vérité éternelle et infinie. » (pag. 476). Plus 
loin il définit ainsi cet intermédiaire. « Déplorable conséquence de 
»la chimère du pur amour, de la prétention du sentiment de 
«dominer sur la raison, de servh* seul de guide à l'âme humaine, 
» et de se mettre en communication directe avec Dieu sans l'intermé- 
vdiaire du mande visible, de Y intelligence et de la vérité (p. 477).» 

Notons bien ces variantes. L'âme humaine ne doit pas, ne peut 
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pas se mettre en communication directe avec DteUf il hii faut l'in- 
termédiaire de la vérité éternelle et infinie; or, comme la vérité 
éternelle et iDÛnie est Diea , cela revient à dire qo'M laî faut Fin- 
termédlaire de Dieu pour se mettre en communication avec Dieu. 
C'est exactement ce qae soutiennent tous les Mystiques et tons les 
niuminés. A la phrase suivante, M. Cousin, qui parait peu ferme 
et précis sur ces principes , change cette phrase en celle-ci : par 
l* intermédiaire du monde visible, de intelligence et de la vérité. 
Or, c'est une variante qui serait assez admissible si Ton soutenait 
qu'il faut quelque chose de séparé de Dieu , pour nous faire con- 
naître le monde visible et sa vérité; mais comme H. Cousin vient 
de dire qu'il ne croit qu'à la raison spontanée qui nous donne la 
vérité par une intuition pure et immédiate , il ne fait pas faire un 
pas à la discussion , et il ne reste que V intermédiaire de la vérité^ 
c'est-à-dire, Dieu^ qui nous communique directement sa con- 
naissance, comme le soutiennent les Mystiques. 

Mais voici un autre genre de Mysticisme que M. Cousin vent 
combattre, c'est celui qui se présente au nom niéme de la rad- 
son ; c'est celui du Collège de France , le Dieu an nom de qni 
prophétisent MM. Mickiewicz , Quinet, Leroux et tons les Ra- 
tionalistes. Voyons comment M. Cousin refusera au Verbe incamé 
le droit de prophétiser. 

Et d'abord, s'appuyant de l'autorité de Bossuet et de Leibnifz, 
il fait observer que la raison rattache naturellement les vérités 
qu'elle aperçoit (ceci est plus Juste que de dire qu'elle conçoit) 
à un Dieu lui-môme, qui en est la substance, le sujet en qui elles 
subsistent. Mais le Mysticisme veut considérer cette substance 
toute seule, en elle-même, indépendamment delà vérité qui nous 
la manifeste. Ainsi, comme le dit avec raison M. Cousin , « ilsre- 
» connaissent un Dieu dont l'absolue unité exclut f intelligeâce 
» (p.&78);iainsi, comme le dit M. Saisset ailleurs : f Ils se mettent 
»sans gêne et sans raison, d'un bond, de prime-abord, en ;n»- 
w session de l'absolu ^ » Us oublient une seule chose ,'c'est ^fvlls 
ne sont pas des anges, des intelligences pures, qu'Us ne saisissent 
pas la vérité dbrectement, la vérité en elle-même , comme le dit 
saint Thomas ; ils oublient qu'ils sont hommes , ne connaiSBant 

^ Voirie texte dans les Annales^ îbid. , p. 460. 
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Dieu> qu!aètiracttvement , tel qu'à se manifeste dans les créatures^ 
daps ia parole ; ils oublient qu'ils n'oot été élevés; qu'ils ^s'ont 
PiU parler, penser» être mis^n possession et condtûkimlcalîoii dds. 
vérités iuteUecluetleSy que par la parole. Voilà leur position , et 
M^ Cousio a bien raison d'attaquer cette fausse base donnée à 
leur science. Suivons-le daus son appréciation du Dieu de ta phi" 
losofhie mystique t puis nous reviendrons sur nous-mêmes» etnous 
verrons si lui-même n'oul)lie pas aussi cette preqiière base d^ 
toute science, et s'il ne se met pas de prime-abord en pleine pos- 
session de l'absolu^ sans rintermédiaire des créatures» lui qui com- 
muDique avec Dieu par V intermédiaire de la vérité infinie. 

Suivant M. Ck^usjn» c'est l'école d'Alexandrie qui a prodtût sur 
la scène, de rbistoiré cette^ philosophie extraordinaire» et qi» y a 

été amenée par Vabus du Platonisme Voyons ^i le Platonisme 

pur n'y mène pas directement ^ 

Cette méthode consiste à chercberdansles choses individuel- 
les, variables» contingentes» le principe auquel elles em|>runtént 
ce qu'elles possèdent de général» de durable» d'un» c'est-Jà-<iire> 
leur idée; çt de cette idée arriver à la dernière de toutesyqnl 
est Dieu ; non point uxi Dieu abstrait » mais uo Dieu doué de vie» 
d'intelUgeiice» vrai créateur de l'âme. 1 

Celte méthode » suivant M. Cousin s est boime^ c quand elle 
• se te7*mine aux idées^ à l'idée du bien ^ et produit un Dieu intel- 
»ligent et bon.» Mais elle est fausse, et elle conduit à Fablme du 
Mysticisme» < quand ^ la pou&sant plus loin » continuant cette mé- 
»tbode dialectique, c'es^-à dire, continuant à généraliser » à 
» écarter toute différence » à exclure toute détermination , elle 
» doit arriver forcément à un principe absolu^ sans aucune déter- 
nmination ; de manière que l'abstraction ne doit pas épargner 
» en Dieu l'être lui-même. » (p. 480). 

M. Cousin a ici parfaitement raison ; mais il ^t illogique; Car 
de quel droit vient^il Umter une méthode qui a produit Dieu ? 
Quelle est Vidée qui lui dit qu'U faut ^'arrêter à cpjtte idée de 

l'ifoudD^ezamîndiiB pésid la question dé savoir si Platon n*a pas fait des idées 
des êtres subsistant par eux-mêmes, et sVla création de Tàm^ est la oré&tion au. 
seDS 1^ plus rigoureux du mot. M* Cousin le soutient ; nous ne croyons pas ia 
hose prouvée. 

m« SÉRIE. TOME XII. —«• 70, 18/»5. 20 
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OîM r roor arrêter aiMi la dfalecdi|iie rar mb dbemàù, et lui 
tikrt qÊftHÊt tombe dans on abime en aflast pliv afant, fl ânl 
akaoluneiit qn^ ait eo taii une idée de Diea qid ne soôê. pas le 
ffroduii de cette dialectique mdine ; car si ce n'est qne la dialec- 
tlqne qol zfnrodtat Vidée de Dien, fl faudra ifoiser dans cette 
source» suivre cette voie jusqu'à ce qu'elle soit ^jioîsée , jusqu'à 
ce que la dialectique ne dialogue plus. Voilà où mène cette mé- 
thode dialectique, et M. Cousin n'a pas le droit de Farréter; 
c'est là qu'arrivera forcément toute piiilosopbie qui , r^etamt 
la connaissance que la parole, que la tradition, que la révélation 
nous ont donnée de la Divinité, veut la chercher dans la dialecti- 
que pure. Elle ne procédera que par menumge, car jamais 
niomme ne se sert de la dialectique pure ; elle produira, comme 
dit M. Cousin, un Dieu abstrait, un Dieu engendré par la dialec- 
tique, par le syllogisme, un Dieu qui n'admet de personnafité 
que celle que lui donne cette dialectique. 

Les Akuandrins donc, {^Imaginant que la diversité des attri- 
buts est incompatible avec la simplicité de l'essence , en firent 
une fntre abstraction , et pour arriver à cette abstraction , Q leur 
Êdlut inventer un mode de eommvnication directe avec Dieu, qui 
n'est pas la raison , qui n'est pas l'amour , qui exclut la cons- 
cience, c^est-à-dire, Yextase. (p. 682). 

AL Cousin lait bien voir le danger et l'absurdité de ce mode 
de communication. 

Cest de là en effet que sont venus tous ces Mystiques et ces 
Thénrges, Apollonius de Tfayane, Jamblique, Plotin, Paracetses, 
Yanhelmont, Swedenborg^ et tous les illuminés anciens et mo- 
dernes. 

M. Cousin termine par ces paroles» où comme de coutume le 
vrai est mêlé avec le faux. 

f Voilà oh l'on en vient quand on veut sortir des conditions im- 
» posées à la nature humaine. Charron l'a dit le premier/ et après 
»lui on l'a répété mille fois : Qui veut faire l'ange fait la bête. . . 

Cela est très-bien dit : c'est la pensée de saint Thomas et des 
théologiens catholiques ; il n'y a que les anges qui aient droit à 
une communication directe avec la Divinité. 

« Le remède à toutes ces folies est une théorie sévère de la 
» raison » de ce qu'elle peut et de ce qu'elle ne peut pas... » 
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Ouï, c'est encore là un des points essentiels ; voyons comment 
▼oiis définissez ses forces. 

«... De là raison envelopp/e d'abord dans Texercice de 
sens... 9 

♦ ici vons commencez à obscurcir et à embrouiller la notion de la 
raison; vous en faites un être, un ^rerme, que vous supposez en- 
veloppé, couvert, enserré ^ et qui a Tesoîn d'être découvein, déve- 
loppé, débarrassé; ce qui la supposa, possédant déjà toute la vé- 
rité par elle-même, ou l'ayant reçue par une communication di- 
recte avec la Divinité , ayant besoin seulement, non de recevoir 
la vérité, mais d'être débarrassée des enveloppes qui la gênent 
ou la couvrent. Or , vous avez dit que la raison n'était que la 
faculté de connaître, que la raison ne faisait pas la vérité. A une 
faculté il faut autre chose que d'êlre déba rossé de l'enveloppe des 
senSyW faut en outre communication, tradition de là vérité; con- 
tinuons : 

c ... Puis s'élevant (la raison) aux idées universelles et néces- 
•saired^les rapportant à leur principe , 21 un être infini et en 
n-même tems réel et susbtantiel, dont elle conçoit l'existence, 
«mais dont il lui est à Jamais interdit de pénétrer et de compren- 
»dre la nature... » 

Vous oubliez de dire comment , par quel secours , par quels 
degrés la raison sV/ète aux idées universelles ; ou plutôt vous sup- 
posez qu'elle s'y élève d'une manière spontanée par une intuition 
interne et immédiate, et dès-lors vous voilà retombé dans les 
difficultés et les absurdités du Mysticisme que vous Ci mbattez ; 
vous lui faites concevoir l'existence de l'être infini , et vous ne 
dites pas à qui elle doit cette conception , qui n'a pu avoir lieu 
que i^ar la communication et la fécondation divine des Mystiques 
que Vous réprouvez. 

« .... Le sentiment accompagne et vivifie les intuitions subUmes 
]»(/e/arat5(m, maisil ne faut pas confondre ces deux ordres de 

• faits» encore bien moins étouffer la raison dans le sentiments 

Nous le pensons comme vous , mais vous avez prouvé que 
dans le fait de Vintuitton intérieure, il était bien facile de confon- 
dre les deux choses , et vous n'avez donné aucune règle précise 
et sûre pour les discerner. 

« .... Entre un être fini tel que l'homme, et Dieu , substance 
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» absolue etiofinie^il y a le double intermédiaire, et de ce magnu 
»gnifigue univers livré ànos regards, et de cesvérités merveilleuses 
»que la raison conçoit , mais qu'elle n'a point faites, pas pins que 
» l'œil ne fait les beautés qu'il aperçoit... > 

Nous le répétons , Fintermédiaire que vous mettez entre Dieu 
et l'homme , ou ne dit rien, n'apprend rien , pu retombe dans la 
communication directe que vous condamnez dans lesrMystiques» 
Sans la parole sociale, l'univers ne dit rien > n'apprend rien de 
Dieu^ témoin les sourds-muets; qui, au su de tous, volent le spec* 
tacle de l'univers , et n'en infèrent pas un être spirituel , etc. — 
Et si la raison conçoit la vénié spontanément, par une intuition di- 
recte et immédiate, voilà la communication divine , et cette cpm* 
munication , cette intuition , vous n'avez aucun droit de la limi* 
ter et de la restreindre ; elle peut et doit aller jusqu'au Mysti- 
cisme, Jusqu'au Messianisme, jusqu'à la Prophétie, etc.; impos- 
sible de sortir de ces difficultés^ et vous les confirmez encore dans 
votre conclusion : 

« Le seul moyen qui nous soit donné de nous élever jusqu'à 
f l'Être des êtres, sans éprouver d'éblouissement ni de vertige, 

• c'est de nous en rapprocher à l'aide ûvi divin intermédiaire, 
» c'est-à-dire, de nous consacrera l'étude et à l'amour de la vé- 
)>rité, à la contemplation et à la reproduction du beau, surtout 

• à la prartff/e du bien. (p. h%^), > 

Ainsi nous voilà bien avancés^ il faut nous élever à Dieu par 
l'intermédiaire divin ! Nous sommes bien assurés que tpus les 
Mystiques et Théurges quelconques ne refuseront pas cet inter- 
médiaire; s'élever à Dieu par Dieu ,v n'est-ce pas entrer en com- 
munication directe et immédiate avec lui ? 

Mais c'est assez avoir exposé ces contradictions, essayons de 
préciser les points de rapprochement et de séparation qui exis- 
tent encore d'après cet essai, entre M. Cousin et les Catholiques. 
Récapitulons ce que nous avons dit au commencement : 

4. Récapitulation. — Ce qae nous admettons et ce que nous rejetons dans les 

théories de M. Cousin. 

1* Comme les Catholiques, M. Cousin croit qu'il n'y a point 
de communication directe , immédiate , nécessaire entre Dieu et 
r homme, il s'exprime sur cela à peu près dans les mêmes termes 
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que saint Thomas, Tournély^ Mgr de Paris. Comme eux. il 
croit que cette communication nous jette dans toutes les folies 
du Mysticisme. 

2® Gomme eux il admet qu'il faut un intermédiaire; mais mal- 
heureusement il ne s'explique pas clairement pour dire ce qu'il 
est 9 en effet il l'appelle : 

3° Intermédiaire dtvin , ou intermédiaire de la vérité; comme 
loi nous admettons cet intermédiaire ^ mais nous soutenons que 
cet intermédiaire divin , s'il est direct et interne , n'a lieu que 
pour les anges ou pour Fétat surnaturel. 

4^ Il donne encore pour intermédiaire la spontanéité de la rai- 
son, l'intuition intime de la vérité; même réponse que la pré- 
cédente ; cette spontanéité , ou constitue l'état angélique et 
surnaturel , ou retombe dans la communication directe qui fait 
le Mysticisme. 

5. Il ajoute , par l* intermédiaire du monde visible, de la conis- 
cience et de la vérité. Nous admettons pes intermédiaires ^ mais^ 
de plus que lui , et pour ne pas tomber dans les folies du Mys- 
ticisme, nous ajoutons que nous ne trouvons Dieu dans le monde^ 
dans la conscience 5 dans la vérité > que lorsque la parole ^ la 
société 9 nous ont donné la connaissance du seul Dieu véri- 
table , du Dieu de la tradition , du Dieu de la révélation primi- 
tive. 

6° Enfin M. Cousin trouve pour intermédiaire la méditation 
intérieure y \^ pratique du bien; nous l'admettons comme lui ^ 
mais nous ajoutons que cet intermédiaire est Teffiet de la grâce , 
d'une communication surnaturelle de Dieu, et que cette pratique 
du bien est plutôt la conséquence que la cause de la connaissance 
de Dieu ; que cette communication est celle qui a rapport à l'é- 
tat surnaturel^ et est bien différente de la connaissance naturelle, 
rationnelle, que nous avons de Dieu, connaissance qui doit faire 
abstraction de sa sabstance> comme disent les théologiens catho- 
liques. 

Nous venons de dire clairement et nettement ce que nous ac- 
ceptons et refusons dans les théories de M. Cousin ; nous serions 
bien désireux de savoir ce que lui-même et la jeune école éclec- 
tique admettent ou refusent dans ces mêmes théories. 

Il serait d'autant plus urgent que les hommes de sens et de 
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raison s'eolendisseDl sur l'imporlaule question de la toie par la- 
quelle Dieu se communique à l'homme^ qui! de tous côtés s'élè- 
vent des prophètes et des messies. M. IVlickiewicz à été dépos- 
sédé de sa chaire du collège de France ^ ; ^l^L Quinet et Miche- 
let ont été admonestés; mais le Mysticisme n*est pas fini; c'est lui 
qui bouleverse rAUeniagne et la Suisse, q'ii s'infiltre avec force 
dans le cœur de la société française, par certains recueils et cer- 
tains journaux. Les nouveaux messies p )ursuivent leur œuvre , 
et en attendant que Napoléon., dont ils jnt annoncé la résurrec- 
tion ^ reparaisse en personne, ils le font apparaître en peinture* 
Yoici eu effet ce qu'on lisait dernièn. ment dans plusieurs jour- 
naux : 

t Oh voit exposé chez un marchand de gravures du quai Yol- 
» taire , au coin de la rue de Beaune, un dessin qui représente 
)y Napoléon , habillé comme de coutume j mais entouré de nuages, 
Ti> ayant sur le front une couronne de chêne et couvert d'un linceul en 
» guise de manteau , comme s'il sortait du tombeau. Ses yeux sont 
> tournés vers le ciel com?ue ceux d'un homme en extase. Une 
«carte géographique est ouverte devant lui^ sur laquelle Paris et 
»la France forment le point central. Au bas du dessin on lit ces 
» mots : Le magistrat du Verbe devant le Verbe, En tête on lit ce qui 
• suit : Plus avant dans la vérité divine, plus fort pour la réaliser, il 
Ti consomme ce qu'il a commencé, Ënfin^ sur le côté, et à la hauteur 
»de ses mains et romme paroles sortant de la bouche de Tempe- 
»reur, sont écrits ces mots en vieux style : Maisjemettray peine 
Vide vous avoir et chacun en particulier, après mon trépas, pour être 
"tfayte mémoire de ces choses ^.w 

Ce dessin (ixlste encore, et nous venons de le voir nons-même; 
or, les hommes qui professent cette religion croient tous à une 

1 On nous assure que cette chaire de littérature slave a été donnée à un de nos 
amis et collaborateurs, M. Cyprien Robert, bien connu par ses voyages, ses ou- 
vrages et sa science. Nous félicitons sincèrement lé collège de ï'rancede le compter 
au nombre de ses professeurs ; mais nous déplorons profondément de voir un 
hon:ii)e de talent comme M. Mickiewicz » sacrifier sa poâitioa et son avenir, à des 
conceptions aus^i eioentriques que celles qu'il a profetsées dans son cours» Que 
ceux au iroins qui c nt posé les principes de ses erreurs, et qui sont maintenaDt 
au pouvoir, soient ir.dolgenls pour lui et pour sa femille. 

2fn. Pierre. 1^15). 
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communication directe de Dieu avec l'homme, ayant Uea par Tin- 
tennédiaire ûe\2L raison spontanée jàe V intuition divine, ûe la 
vérité, de la conscience , de la raison^ Verbe fait chair. Dieu de ce 
monde , etc. .« . Qu'en dit M. Gousin ? 

A. B. 
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EUROPE. 

FRANCE. PARIS. — Nouvelles des Missions catholiques j extrai- 
tes du N<> 99 des Ânnaies de la Propagation de la foi. 

Missions du Levant. 1. Lettre de Mgr Guasco^ datée à^ Alexandrie , 
16 octobre 1844 , contenant une exquisse des mœurs égyptiennes. Les 
habitans sont composés d'Arabes et de Cophtes; ceux-ci habitans 
primitifs du pays , esclaves depuis 20 siècles , conservent pourtant plu- 
sieurs usages antiques ; ils servent de secrétaires ou d'intendans , et 
pour ne pas dévoUèr au vulgaire le secret de leur science, ils écrivent en 
cophte , et c'est ainsi que l'ancienne langue égyptienne a été conser- 
vée. Ils sont Monothélites de religion, en y mêlant des superstitions 
locales et des souvenirs de l'ancien Paganisme. — Quelques traits de 
la vie des Arabes fellahs , bédouins , cultivateurs > etc., souvent cor- 
A)mpus. 

2. Lettre du même, datée é* Alexandrie , 24 février 1844 , contenant 
rhistoire touchante d'une fille de 10 ans, qui, esclave d'un turc , résiste 
à ses menaces , à ses tourmens , pour conserver sa foi. 

3. Mémoire de M. Eugène Bore , datée de Constantinople, 27 décem- 
bre 1843^ sur rétat religieux des Chrétiens soumis à la domination 
musulmane. Etat du Raia en Turquie et en Perse. Avanies sans nom- 
bre de la part de tous les agens du gouvernement. — Calomnies et 
persécutions de la part des hérétiques. 

4. Lettre du P. Riccadonna, jésuite, datée de la Perse » et racontant 
la constance et la foi d'une jeune lille, qui, malgré les plus affreux 
tourmens, conserve sa foi en Jésus-Christ. 

b. Missions de Siam. — Lettre de M. 6rran(f;ean , des Missions étran- 
gères, datée de Bangkok, l^^* août 1843, dans laquelle il donne une 
notice sur la manière dont les Siamois font la guerre. Misère et triste 
condition des soldats, qui, pour 36 ir. par an, sont obligés de se nourrir 
et de se vêtir. Le missionnaire se propose de pénétrer dans le Laos pour 
révangéliser. 

6. Lettre de }ligr Pdlegoix , des Missions étrangères, datée de Bang- 
kok , 21 juillet 1843 , dans laquelle il raconte un voyage fait dans 
l'intérieur des terres. Les Chrétiens , la plupart pécheurs , sont fervens 
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dans la foi , et reçoivent le prélat avec de grandes démonstrations 
de joie. 

7. Notice composée par le '■même , sur un Chrétien nommé Benoit , 
décoré par le roi de Siam de Mandarin précieux de la guerre , qui est 
mort saintement le 8 mars 1£43 , après une vie de 66 ans passée à 
faire de bonnes œuvres et à protéger les Chrétiens dans les emplois 
élevés qui lui avaient été confiés par le roi. 

8. Lettre de M. Albrand, des Missions étrangères, datée de Batigkoky 
24 mars 1843; il raconte comment il a fondé la Chrétienté de cette 
ville, composée en grande partie de Chinois; puis ses courses dans 
tout Tempire de Siam pour y fonder des Chrétientés nouvelles. Partout 
son zèle a été couronné de succès. Voici son costume de voyage : 
« Sans bas , sans so uliers, sans chapeiTu , à plus forte raison sans 
» soutane , je chemine avec tout le sans-façon du-^ays , couvert d'une 
» simple chemise et d'un pantalon. » C'est pour n'être pas reconnu 
pour étranger et ramené à la capitale. 

9. Lettre du même , datée de Bangkok , 12 févriélr 1844 , dans la- 
quMIe il annonee qo'il a établi deux missions nouvelles , et qu'il a 
formé une école de 10 petits enfans, qu'il instruit dans les sciences, et 
qu'il prépâve pour être cathéchistes et missiomiaires. 

10. Missions de VOcéanie Orientale. — Lettre du 9.\Caret , de Ptepus, 
datée de Tahiti, 21 février 1842, racontant l'établissement de la Chré- 
tienlé de l'île de Kopou. Bonnes dispositions de qndques habitans, 
de deux femmes surtout ; rage des Païens. Constance des néopliytes , 
dont 7 sont baptisés ; mais les deux missionnaires sont obligés d'a- 
bandonner la mission pour venir à Tahiti. 

11. Lettre du P. Lia%tsu, de Piepus, datée de l'île Mangareva, 16 
juin 1842 , dans laquelle il patle de la. grande ferveur de la population 
entière. Avec la vraie religion , les missionnaires lui ont procuré le 
bien*étrede la vie. On file et on tisse le coton dans Tîle; on bâtit des 
maisons en pi^re ; on défriche tous les terrains incultes. 

12. Lettre du P. Maigret, de Piepus, datée de HonoMu, 30 décem- 
bre 1813 , oh il parle d'une société de tempérance fondée par les mis- 
sionnaires protestans , et du bien que feraient des petits traités catho- 
liques distribués aux matelots des navires. 

13. Lettre du P. Deamult , de Piepus , datée d'Oa/iu (îles Sandwich), 
2!9 décembre 1843 , dans laquelle il raconte les vexations que loi font 
ëprouverles Protestans, au mépris d'une convention faite solennelle- 
ment par le roi avec M. MaUet, commandant de Y Embuscade. On ne 
veut pas accorder aux missionnaires le droit d'oilvrhr des écoles et 
d'enseigner les enfans. Les ministres, maîtres d'écples et médecins pro- 
estans , sont au nombre de 89; il n'y a que 9 prêtres catholiques. Mais 
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malgré la peFsécution , malgré que l'erreur soit snr le trône et daas 
les positions les plus élevées , la mission prospère et s'augmente tous 
les jours. 

14. Lettre du même , du 2 janvier 1844 , où il parte d'un examen 
subi par ses élèves devant des of6ciers français , et expose l'état ae- 
tuel de ces îles et les mœurs des habitans. 

15. Annonce de la perte du Murie-Joseph, navire appartenant à la 
société de Picpiis , lequel portait Mgr Rouchause , 7 prêtres , 7 eathé- 
chistes et 9 religieuses , et de plus une cargaison entière k l'usage des 
missions. Ce navire, vu le 13 mars 1842 , près de Ttte de StàLenrLand^ 
à Test de lAterre de Feu , n'a plus donné depuis lors de ses nouvettes. 
Il a sans doute péri avec tout ce qu'il portait. 

16« Lettre du P. Chausson^ de Picpus, datée de Tahiti ^ 8 oct<^re 
1843 , parlant des soins donnés auit sauvages pendant une épidémie , 
et de quelques baptêmes administrés. 

17. Lettre du P. Caret , de Picpus, datée de Tahiti^ 7 juillet 1844, 
annonçant que fts sauvages ont brâlé leur habitation. C'est une perte 
de plus de 50,000 fr.; sans compter leurs mamiscntset des trâvanz 
ftits sur la langue de Tahiti et des MaHiuises, un cathéchisme et un 
dictionnaire en cette langue sont perdus. La guerre continue avec les 
Français. . 

Nouvelles des Missions catholiques , extraites dn N<> 100 des AmnàUs 
de la Propagation de la foi, 

1. Mission de la Chine, — Lettre de M. Lartôe, lazariste, datée de Tiesi- 
tcheou (province de Kiang-si) , 22 septembre 1843 , et dans laquelle il 
fait part de l'état de la mission. A la suite d'un refus de participer à 
une réjouissance idolâtrique, les Chrétiens^ de £wou-tott sont moles- 
tés par les Idolâtres ; mais les Chrétiens se mettent sous la protection da 
mandarin, qui fait cesser les exactions. — Le missionnaire. part de 
cette chrétienté , et voyage à envers le Kiaug-^i, —* Traditions con- 
servées d'une sainte Mère, reine du ciel, et d'une Trinité , que nous 
donnerons à part. — Naufrage etd^érens accidens du voyage. 

2. Missions du ^onocla.-— Origine et âat présent d'une c<»igrégation 
nouvelle destinée eux missions, les oUats de Marie^ fondés par Mgr de 
Mazenod> évoque de Marseille, vers 1827; ils possèdent trois é&Uisse- 
mens au Canada, dirigés par 15 missionnaires et 4 novices; ils font des 
retraites aux Catholiques européens, et donnent ks seooars spirituels 
aux restes des sauvages répandus çà et là dans ces vastes contrées. 

5. i>ltradu P. BetffrosMi, oblat de Marie, datée des 2VoÎ5--llÎMères, 25 
juillet 1844. Description d'nn voyage. de 20 jours sur le fleuve Saint- 
4lanrice* -*«- Quatoe Sauvages étaient venus à leur .rencontre , de 80 
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lieues. — Arrivëe au lieu de la mission. — La pêche étant mauvaise , les 
Sauvages offrent de jeûner dix jours pour demeurer auprès des Pères et 
se faire instruire. Les missionnaires consentent à kur demande. — 
Ferveur des Sauvages , tous se convertissent , à Texception de trois» -r- 
Leur vie exemplaire et évangélique. 

4.^ Lettre du P. Fissete, oblatde Marie, datée de Québec, 3 août 
1844. Compte-rendu de sa mission chez les Sauvages montagnais. Leur 
docilité , leur vie pure. Us ont renoncé à l'ivrognerie. 

5. Lettre du P. Laverlochere, oblat de Marie , datée du Lac des Peux^ 
Montagms , ^5 août 1844* Récit d'une course apostolique de trois mois. 
Les Sauvages du fort William s'engagent à ne plu$ boire de Teau-de- 
vie. Triste condition de tous ces Sauvages. Leur ferveur et leur bonne 
disposi^on gquv la foi. Presque tous sont Chrétiens , pu veulent le 
devenir. 

6. Lettre dp Mgr Vévéque de Montréal^ da([tée de la Mission des 
Townsihps de Test, 1844. Etat de la mission chez ce^ Sauvages. On y 
bâtit des église^ catholiques ; c'est la seule manière de les attacher au 
sol. Bienfaits de la mission. 

8. Départ de missionnaires. 

9. Etat des recettes et des distributions , pour l'année 1844 : 

Les recettes ont été de 4,035,207 fr. 71 c. 

Les distributions ont été de. . . 3,743,908 fr. 44 c. 

Il reste donc en caisse. . . . 291,299 fr. 57 c. 

Les marées en désaccord avec la théorie. — C'est en vain qu'on fait 
depuis long-tems les plus grands efforts pour trouver l'explication exacte 
des phénomènes que présentent les marées. Chaque jour on découvre 
des anomalies qui mettent en déroute toutes les spéculations des savans. 
Aujourd'hui surtout la théorie est en défaut , car l'observation des ma- 
rées se fait avec plus d'exactitude, grâce à l'invention d'une machine 
ingénieuse , le maréograpke, qui n'a pas de complaisance pour les sa- 
vans , et qui n'est jamais sujette aux accès de paresse dont étaient pos- 
sédés les employés chargés de constater les hauteurs des marées ; ils 
ainaaient mieux inventer une observation contentant la science, que se 
déranger pour en aller faire une véritable qui jouât un mauvais tour 
aux académies. La science doit se voiler douloureusement; voici une 
lettre de M. Chazalon , ingénieur hydrographe de la marine, qui prouve 
combien elle est ignorante. 

« D'abord le maréographe a signalé à Toulon et à Alger l'existence 
d'une onde qu'on n'avait pas encore remarquée jusqu'à présent. Les 
ondes connues n'avaient qu'une longueur de 15 à 25 mètres , et se suc- 
cédaient à des périodes de 15 à 20 secondes. Dès que le vent souffle 
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dans la Méditerranée , il se présente des ondes d'une longueur con- 
sidérable, ayant de 2 à 3 mille mètres, et qui se succèdent, à Tou- 
lon, de 15 en 15 minutes ; à Alger, de 25 en 25 minutes. Explique qui 
pourra. 

» Le port d'Akaoïa , dans la Nouvelle-Zélande, présente des phéno- 
mènes bien autrement extraordinaires. La marée des quadratures y est 
quelquefois plus grande que la marée des syzigies, ce que l'on ne sau- 
rait comprendre. La marée a, comme dans la Manche, 40 heures de 
retard sur le passage au méridien de la lune , et par conséquent la ma- 
rée ne commence pas datis la mer du Sud , comme on Fa dit. La marée 
lunaire est 30 fois plus grande que la marée solaire, et non pas, comme 
en France seulement , 3 fois ; si donc on était parti de là pour calculer 
théoriquement^la masse delà lune, on n'aurait point trouvé la masse 
donnée par le calcul des attractions. D'autre part , il n'y a pas de marée 
solaire à Taiti. Tout cela , comme on voit , ressemble à un grand dé- 
sordre , et la loi d'organisation est à trouver. • 

{Echo du Monde savant). 
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HISTOIRE DE L'ABBAYR DE CLUNY , par BC. Prosper Lorrain. ( 2« édition ). 

Le moment est beurensement choisi pour publier une édition nouvelle, d^un 
Une dont le socoès est constaté dans Tesprit de tous ceux qui sont demeurés fidè- 
les aux choses religieuses^ comme à la forte IHtératare. Nous, qui avons applaudi 
des premiers à cet onvrage , et qui avons déjà rendu justice * aux mérites di- 
vers qui le distinguent, nous nous contenterons aejoord^hul de faire remarquer 
combien il était à propos d'en faire paraître une édition pins populoîr»et plus éco- 
Donûque^ qui pftt effacer dans un plus f^and Bjumbre de lecteurs les préjugés opi- 
niâtres qui subsistent enoare contre les ordres monastiques. Rien ne pourrait 
d'ailleurs faire mieux apprécier Télévatiott de prisées et de style de VHistoire de 
Cabbaye de Clvmy^ qoe le» belles pages de la remarquable introduetioni 

• Aujourd'hui surtout que les esprits éclairés et impartiaux du Protestantisme 
luinnème, aiment à rendre justice à la magnificence des grandes institutions ca- 
tholiques*, il n'est pins permis- dlgnorer, encore moins de nier, le rdie important 
qu'ont joué les monastères dans la civilisation chrétienne. On les voit s'assouplir 
aux phases politiques et religieuses de l'Europe et du monde, dont ils survent tous 
les mouvemens. Ils répondit, partout étleng-tems, aux besoins des choses et 
des esprits. Ils remplissent, durant de longs sièdes, une mission de science, 
d'oppositioB et de popularité. G^est dans leur sein que naissent les grands-hotaames 
elles volontés énergiques. Leur splendeur est en rapport direct avec la situation 
respective de la monarchie papale, de l'épisoopat et de la royauté. Il ne se tient 
pas une assemblée religietise ou politique , que les représenlans de la puissance 
claustrale n'y asMStent et n'y délibèrent avec autorité. On lesToit siéger au con- 
seil des rois, comme dans les conciles de la Chrétienté. O qu'ils font, ce qu'ils 
voient , ils l'écrivent; ils se font historiens dans leurs loisirs, parce qu'ils sont tes 
principaux acteurs du grand drame de l'histoire. A leur arbitrage sont remis sou- 
vent les plus grands intérêts des peuples : ils sont évéques et papes, s'ils veulent, 
et dominent l'église, les rois et les nations* Le monde les vénère, parce qni'iis smit 
saints, les enrichit parce qu'ils sont pauvres, les couvre d'or , parce qu'ils sont 
humblement vêtus. Partout la sévérité et la pureté de la vie domptent l'opinion;- 
et les moines ont une double prise sur les hommes , la possession du sol et le 
gouvernement des esprits. Dans leurs maisons de recndllement et de méditatioB 
viennent s'ensevelir les ennuis du trône, les déoouragemens du plaisir et de la 
puissance temporelle, depuis les rois tonsurés de notre première dynastie juiqu'ft 
Tempereur Gharles-QoinL Dès qu'un ordre religieun a cette d'être d'aooord atee 
les nécessilés catholiques qui Tontcréé et rendu fort ,'de lui sort un nourel fmH- ' 

^ Voir notre tome i, p« >6i| 8* série. 
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lut monastique qui le surpasse et le remplace ; si bien que ^ pendant plus de douze 
siècles, en Europe, jamais celte succession immortelle de corporations pieuses 
n'a manqué aux aspects divers du Calholici^mc et de la société cbrétienoe. Mais 
elles ont besoin de liberté pour ^ivre et déployer leur zî^le; et leur déclin arrive 
dès que èesse leur indépendance. C'est la loi de toutes les choses morales. La 
corruption et rinulilité des ordres religieux leur ont presque toujours été repro- 
chées par les pouvoirs qui voulaient hériter de leur puissance et les condamner 
à la stérilité. On ne leur a plus laissé rien foire, et on leur a dit qu^Hs ne fai- 
saient rien. 

I Mais on n'oubliera jamais que les corporationa religieuses » affiliées de nation 
ànatioa» répondaient, mieux que le clergé séculier et nationalisé, h Tespritde 
rassociitipo catholique ; que les avoines, par leurs Toyaçcs incessans et par 
leurs communications d'un boul du monde è l'autre , ont élé le pokit de raUio* 
ment de r£urope nouf eUe et féodaliaée. On ne pourra non plus leur cooletter 
d'avoir été , pendant le mojen*ftge , les gardiens desio&iiôre» et des lettres , de la 
langue et de la driUstion latines, et.d'»Téir conquisrfc» vénéralion des people»à 
fprce 4e tupéiioritié et de «eieBoe, en opposant ta puratéâ ta corrnplk» dei 
mœura, la pauvreté à la richesse « la soomisiîon à une indé^ndance san» frein. 
L'égiise leur doit en grande partie aa Jitnrgie; lésIeUrlte, la conservation des 
livres antiques; i'agrieuliure, de prodigieux difriehemens et la natutalisatioa de 
mille plantes exotiques. U n'osL pas jusqu'à l'arcUfeotwe civile qa« ne se soit ins- 
pirée souvent de» constructions quadrangntaires des oouveni. Le monde eitier 
sait ta prodigalité 4e leum «nmônea. .Bai-triut les monastères se sont ftitides 
centres de commerce, de beanD-arts et de population. Lear organisation étee- 
tive est devenue le modèle et le type de IVnigainisatioa de» ooanMines ; et c'est de 
leurs cloîtres que sont sorties les sources historiques de nos ^véieratti* natio- 
naux. Sans de pauvres moines, plusieurs siècles de l'histoire demeureraient plei- 
nement inconnus. Enfin, chose fort remarquable , tandis qne l'érudition mo- 
derne cherche à recomposer à grande peine les annales oubKées du liers-étaiî 
tandis que l'âge féodaJ et les pnrlemens enx-mémes , sort énoons à vrai dire sans 
lûfitoviens; tandis, enfin , que nous avons presque entièrement pevdu les soove- 
mus de nos vieilles libertés potiU^ues, de nos états-isénéraux et piwînciaux, 
l'histoire religieuse et monastîqne n laissé sur dle«ménie des monomens achevés, 
ou du moins de vastes recueils , où lea élémens de complètes annales sont prêts 
pow ta main studieuse qui saura les recueillir. 

1 Ces idéee de justice et de saine critique commencent à se répandre. Nous ne 
sommes plus, il est vrai, dans ces tems merveilleux où un homme de dévoû- 
ment et dMmagination pouvait librement se mettre en route, no baion à la main, 
anriverdans «m lien inculte et oonvert de marais ou de r*>réts, y rassembler au 
lourde lui quelques compagnons, assainir et défricher avec eux la terre qui les 
enteunit, y bfttir 4*hiimMes édifices , prescrire à la naissante colonie une règle 
d'abfltlniBoe, de travail , d'éludés et de prières, d'où devaient naître un jour des 
temples aplendidea, des habitMins giguntesques , et déà myriades' de moines, de 
prédicateurs et de saints missionnaires , prêts à s'affilier et è se répandre dans tout 
l'univers. Aujourd'hui , je ne sais combien deprobibition&poUUquesjiÇjtligifVses, 
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et pénal»; je ne sais combien de procédures et d^aiilorisaUons prèvenli-* 
TC8 seraient un înrincible obstacle à raccomplràsiement d^nnlel dessein. Et ce- 
pendant notre siècle est tellement, pour ainsi parler, bâché en indifidas , que 
l*OB commence à comprendre et à pardonner les merveilles de rasBOoiatioo. On 
▼ondrait même en réveiller Tesprit au milieu de nous. €omme si les corporations 
mojçtes» qu*il a été long^tems démode de haïr et de dissoudre, pouvaient renaître 
magiquement de leurs cendres I Dans les rangs iodustriels, dans les sciences éco- 
nomlqiies , dans les romans eux-^mèmes, et le dirai-je ? dans les sociétés secié- 
teSf on cherche, on invoque ce bien social désormais perdu. De no» écoles sa*< 
vantes sortent chaque jour des âmes d'élite, qui, après tant de commotions 
et de doutes , se cherchent avec effort et bonne foi, un point d'arrêt dans la disso- 
lution universelle des croyances. Les novateurs imitent, en s'y- transformant , les 
dogmes^ la hiérarchie, et jusqu'au langage du Catholicisme ; tous avouent qu'un 
système religieux j qui a tenu le monde dans sa main pendant dix-huit siècles, 
et qui lui a donné ses lois, ses gouvernemens , ses arts , ses doctrines, sa morale» 
son droit des gens, vaut bien la peine qu'on en parle avec un peu plus de resi>eçt 
et d'admiration. Et quand les disciples de Fourrier rêvent la possibilité de leur 
Phaianstére, ^pe moléculaire de leurs principes d'association générale, ils se 
Qonunent originalement nn monastère civil , comme si l'idée monastique n'avait 
pas besoin, pour se féconder, de recourir à l'idée religieuse I 

»I1 m*a donc paru que le moment était Êtvorablepour réimprimer la monogra- 
phie d'un grand monastère... J'ignore quelle sera la destinée future de l'esprit 
monastique dans notre France , où les populations sont désorn^ais si pressées, si 
remuantes, et les propriétés si divisées et si étroites ; mais il était opportun peub- 
être de parler de l'un dés plus célèbres oouvens de l'ordre de saint Benoit, alora 
que les dévoûmens et les traraux bénédictins se renouvellent noblement à So- 
lesmet ; alors surtout qu'un jeune prêtre , à l'imagination ardente, au cœur en-^ 
tr^renantf dont la voix éloquente est déjà bieq connue dans le monde chr/ëtien» 
a eu le courage, après nous avoir laissé de belles et spirituelles pages sur Tordre 
des frères Prêcheurs, d'aller se cacher plusieurs années dans Tobscur noviciat d'un 
eouvent d'Italie, et d'exiler son àme active dans une profonde retraite, pour y 
ressusciter peut-être les antiques merveilles des prédications doBÛnicaineSt Entre- 
prise glorieuse et forte , à laquelle les sympathies et les succès ne manqueront 
point sans doute ! Car» en ce tems de débris et de noufeautés sans racines, qui 
de nous, dans les ruines universelles des croyances et des pouvoirs, n'a pas appelé, 
à g;rauds cris quelqu'un de ces génies providentiels, quelqu'un de ces événemens 
éclatanSf qui tracent à l'humanité défaillante un profond sillon de foi et d'aveoip? 
Qui de nous n'a pas eu un de ces instaps douloureux, où quelque noble illusion 
perdue» quelque belle espérance détruite, qyelfme saipte a^ition morte, quelque 
grande affioclion éteint , fissent au cœur- un amer défoùt de la vie , u|^ vide irr^ 
médiabie, et font comprendre et aimer ces asiles splitaif^s, ces demeures régu- 
lières et monotones de la piété et du repos , où peuvent se réfugier , dans la tem- 
pête, les passions désespérées ou les dévoûmens sublimes ? • 
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EXPLICATION LITTÉRALE, HISTORIQUE ET DOGMATIQUE te priera» 
«t de» cérémoaies de la mciee , af«c des disficrlalioBft et des naftes sur kion 
droits^ difficiles et sur rorigine des rites , par le R. P. Lebrun, prêtre de Ton- 
ioire. Nott?. édiU — Afignon et Paris, Lqpiird aîné, 4 gros voL isk^* afec 
figures. Prii brochés: 20 fr. 

Cet ouvrage est une bonne fortune pour MM. lés ecclésiastiques, et mtaié pour 
les gens du monde, et rien ne montre mieux son importance que renthouéiasme 
avec lequel il a été reçu lors de son apparition par l'épiscopat , le clergé et les fi- 
dèles. Tout en faisant cas des critiques qn*on a faites justement à la liturgie doat 
Tauteur est un trop ardent pr sélyte, nous ne devons pas nier les qualités dn 
livre. 

C^est qn*en effet le P. Lebrun établit avec un talent bien rare, à l'aide des 
monumens les plus respectables de Tantlquîté, le dogme catholique de Teacha- 
ristie en remontant jusqu^à Torigine de son institution. Il explique les mbrîqaes 
et les prières de la liturgie avec une piété aussi solide qu^éclairée; il eipose Tor- 
dre des cérémonies , les augmentations qu^elles ont reçues , 'et donne sur tous les 
omemèns des ministres de Tautel les notions les plus précises; il discute enfin, 
avec autant de sagesse que d^érudition, les sens littéraux, dogmatiques et histo- 
riques , évitant judicieusement Texcès de certains auteurs qui s^efforcentf de trou- 
ver des explications mystiques à ce quMI y a de plus naturel, et la ' témérité de 
ceux qui afTaiblisseot ce que notre religion a déplus sublime, en ne lu! attribuant 
qn*un sens littéral. 

Dans les dissertations historiques et artistiques sur toutes les liturgies du monde 
chrétien , le P. Lebrun rassemble en un seul corps toutes les liturgies des différen- 
tes églises de la Chrétienté ; il fait lliistoire de chacune dVIIes , il décrit entière- 
ment la variété de leurs rites, leurs pompeuses cérémonies; et de leur uniformité 
dans tout ce quMI y a d*essentlel au sacrifice, il tire de nouvelles et incontestables 
preuves en faveur de la vérité première, immuable que Terreur s*est envain effor- 
cée d'obscurcir : Vérité de sacrifice ; présence réelle ; cuTte de la sainte Yierge ; 
invocation des saints; prières pour les morts ; usage des cérémonies sacrées, tous 
articles de foi ou pratiques de piété que les Protestans ont rejetés comme dog- 
mes nouveaux on pratiques superstitieuses se trouvent victoriensemeht' établis, 
confirmés par la croyance , la pratique constante de toutes les églises chrétiennes 
dont les témoignages authentiques insérés dans cet ouvrage anéahtis^nt tous 
pr^ugés, répondent à toute objection. Recherches inftitigables ; documens consi- 
dérables employés avec ordre, méthode > clarté, dritique saine et savante, notes 
corfeuses; connaissance parfaite deTantiquité ecclésiastique : rien ne manque à 
la solidité des preuves, à la force des conclusions. 

Cette édition nous semble de tous points préférabler à toutes tes autres, et ce qui 
lui donne on mérite qui est Uen à éonildèrer, ce sont les gravures qid raccom- 
pagnent ; et misait que pour un tel ouvrage ou ne saurait s'en passer. 
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Ce.^yr^ait ia, ff^^ologie au .^i^^jdernier. ^ Ce i^ue doit être de nos jours la 
sci^cedu prêtre.— Insuffisance des études ordinaires. ^-Nécessité d'une école 
supérieure de iiautes études. -^ Moyens : eiténslon des études' phUosbphiqu6's ; 
éludés chéDlogtqties sotiériéarb. -» 4M(ièli«e nJiX' 0bjécttoii8« ^ Eriiis taies 
aft^éttloalréde St'^lMr. 
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L'pi^Wisai^^4^s ét4de$ tbjéolOjB^iqnes^, avant la révolution, 
était ceç|iai9Qlpen(,peii avan^afpe^use pour les élèves de capacité 
.ondimaifrip* L'^w^eigneo^ent du dogme &'y . faisait d'unie manière 
trop ^eyéep^ur être utile à tous, p'un autre cûté> on n'y ensei- 
gnait jamais la Casuistique, sçi^e qui pourtant est coi|^i>létç- 
men^ iAdii^pen$a)>le pour la prép^rajtion ,ajux sain^^, foncions du 

minisi^e. ... ; • ..... ,.,, . " !; 

: Cette f94i^ç4^.d'^sQ)gp0P94Pt>.>i jp^u £^vantageifse pour lès 
b^ipQ^ep. i^^^s^. produisait. pourj^iat des résultats immens^ 
poujT la défQQse çt po^r la.glfire.de i^Qtre égli^ ^e France. Il 
sprtait» pour âlpsl^brelacciissampiept, des: facultés de théologie, 
4es)iiim«EiQ8:en ét^u M, liU^r avec, talent; çoi9|n9aYea énergie 
ç9Dtre Fi^vsilijfiSQPdAnt .^ ^o^triaes rs^ppaJListes, J)ansje dér- 
iver siècle, et<iMsqM'?u cfoimepçemQntcle ji^ tcpp^^i qd pomp^ 
encore çbeKupQs un grand. MQm)>re (|e ttiéoiogiemi distingués. 
C'étaient per.tai9ement des iioipjnes éiqip/en&ep>Qien(^^éplog^ 
qiig„ flwe les.p^ilgier, 1§8| Hppke, Jes Lafp^e,, îeçJ-aliHerne^ .l^s 
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Legrand, les Baltus^ les Montagne, les Dnyoisin, les Régnier^ les 
FompiglisA^; Ul$. CMeî, î^ 'm^tÊruSif^ tes JDepieisn les Lecierc, 
les Emery, et tant d'antres esprits remarquables qne nous serions 
heureux et fiers de posséder eneore. Leur souvenir vit encore 
dans nos écoles théologigues environna 4l'une Juste vénération. 
Mais est-ce qu'il nous suffirait d'une stérile et vaine admiration 
éestFa«aii&âtdes4ttU(es4enB0S'Pèr^.daiisla foi? -Est-ce qu'il 
nous faudrait dégénérer de leurs glorieux exemples ? Est-ce qu'il 
nous suffira de balbutier les réponses qu'ils faisaient à des enne- 
mis qui sont tombés dans l'éternité ? 

Ce serait un labeur inutile de combattre la milice de Voltaire 
tandis que la foij^nèuse phalange de Éé^ nous insulte et nous 
brave. Il ne faut pas oublier qu'avec la presse, les rapports per- 
pétuels des nations et la liberté politique , l'hfetoire se fait 
vite au tems où nous vivons. Nous sommes emportés dans l'ave- 
nir malgré notre amour pour un passé qui n'était pas sans gloire. 
La vénéi-aition du passé est ufi beau et noble sentimefit , mais le 
souci de l'avenir est çertaîpement rinqulétude d^ine grande âme 
! qui' voudrait embri^i; l'humanUé 4aqs sou amour. La conquête 

et la pacification de l'avenir dans la science fi,dans.la vertu ^.c'est 
bien là , ce nous semble , la pensée qui doit dévorer d'un 
saint' zélé toute âme vraiment sacerdotale. Qu^elles sont belles 
lés ébùquêtës ainsi faites ! Qu'il eà(t glorieux pour la science 
chrétienne de vaincre par le seul éclat de la lumi^e étemelle! 
Qiîll serait beùreuxy ce beau pays de France, de voir s'^ever au 
iml^éu des générations corrompues par Tor et par le piaish'j des 
'prêtres qui ne devraient leur autorité qu'à leurs sbuflQranees, qu'à 
leur savoir, et qu'à leur amour du genre humain I Ce n'est pas 
là don^ination des cbnsdlences^'inais leur bôfaheuryqoll faut ré- 
ver. Ce n'est pias an pouvoir^ mais au'dévOÛment qûlt faut adi- 
rer avant tout Laiiàsez'fàirè! Le Rationalisme, qui hdns verse 
' goutte àgoutteFair et la iibehé> nùus lai^âf bieii la j^rmissionde 
sôàfiHfr/ Si iiùtîs sommés ainsi disposés à tout endtirer povat^asÈh 
'fei'lêretbur de nos iVëre^ égarés^ qu^eïleë hôùs semMerbâl dou- 
'ieUlts fàtigttés de* lia isdetice, ehtrepHse^ dans «i si -m>ble but 
Notis sautons Mtt poér Dieâ et pour lé piroehatfll tout autant que 
le mondé fait pour* on vain orgueil S'enddrniir dans un égolsme 
étroit^ dafis-iiné'insodctadte pareëse/qaand tant d'âmes périssent 
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autour de noQs» il fimdrait pour cela n'avoir pas^dans le ccsar 
une seule fibre ebrétieoue. 

Sans doute5 le repos est doux à la nature mortelle ; sans doute, 
c'est une existence bien sévôre et bien rude « que celle du dévoû- 
ment et du travail; sans dpute» on comprend qu'on s'arrête quel- 
quefois avec bésitatiou en montant ce Calvaire, mais le prêtre 
4^aflioliqtte. doit avoir perpétuèUement devant les yeux les admir 
râbles exemples et la vie sans repos de ses pères. Quelle noble 
exigence que celle d'un Atbanase, d'un Augustin » d'un Jérôme, 
d'un Bonaventurej d'uo Thomas d'Aquin ,. d'un Salmeron, d'un 
Svarex, d'un Bossuet ! La scienceet la veirtu ceignaient ces nobles 
fronts d'une double couronne. Ils ont prié, étudié, travaillé jour 
et nuit La prière, comme l'a dit admirablement Fénelon, était le 
seul délassement de - leurs âmes. Us se reposaient ainsi, dans le 
sein de Dieu, des Catigues et des angoisses que leur donnaient 
leurs frères. C'est ainsi que la vie du cœur vivait en eux comme la 
vie de l'esprit. Ils n'étaient pas comme les savans de nos jours, 
dont la sensibilité s'étiole dans l'abstraction. C'est qu'ils n'avaient 
pas l'idolâtrie de la science, c'est que l'amour de la vérité déve- 
loppe le coeur au lieu de le rétrécir. 

Sans doute, les wêques ne peuvent pas espérer trouver dans 
les jeunes prêtres qui sortent de leurs séminaires, la sèience et la 
piété parfaite de ces grands hommes. Pourtant, il est du devoir 
de leur charge de donner à l'Église, battue par la tempête, des 
pasteurs capables de la défendre et d'agrandir le cercle de son 
action. Si l'instruction qu'ils font donner aux jeunes lévites n'at- 
teint pas ce but essentiel , ils ne remplissent qu'imparfaitem^t 
. on des devoirs les plus rigoureux de leur ministère sacré. Placés 
qu'ils sont au gouvernail , leur regard exercé doit prévoir les 
orages et tout faire pour les conjurer. C'est d'eux que doit venir 
l'impulsion et la vie. Slls manquaient de zèle et de v^ilance, 
l'esprit d'activité et de prosélytisme s'éteindrait vite dans leur 
clergé. S'il arrivait encore qu'ils, n'eussent pas de là science sar 
crée toute l'estime qu'Hs en doivent ccmserver ; s'ils n -avaient pas 
sohi d'ailler aux premières positions de leur clergé les hom- 
mes les plus en état de défendre la doctrine de l'Église, le' Ratio- 
nalisme ferait de rapides progrès dans leurs diocèses. On s'éton- 
nerait bientôt, de voir les pasteurs tomber dans la déconsidéra^ 



tloD , les rangs fidéfes s'éditffclrttfus lies fMcs, et r^É^If ie pet^e 
sur les Intelligences et sar les corps toote* éspèee dljtcftoii spirt- 
tueiie. Une fois qu^on e^ serait là , le #ecfatemeiit du clergé'^e- 
i4enràralt teUement difficile qu'on derâft évidefflintftnttéfcé' d'oa- 
inrir le sanetnalre à d^^bomnieb peu oapaible»/ par iMrsr talent, 
de reeot(|iiérir les pio^tions pet^ânes. On ne sent pent-êtf^pas 
asseai généralefment parmi les GatfMs^i^Qesqiiet^issseraieiiiibé- 
tltalilement' les- co6sé<{uences fatales du 'dépérissèttiencd^-éti»- 
des tbéologiqaes ; car autrement les éréques trouveraient aÉtoor 
d'eux plus êe ' concours et de' synipatUe;>qiiai]^< Hë s^efl^menl de 
les améliorer.' Or, Je suis donvain^u que lea-praoïierisipastews 
ontcertafnelneni: bànné volonté de rendre >dé jdur en four ftds 
sèffdes les études= dé leui'sgraiids séminaires, .lé teui^ salSf pdiff 
mon' compte, lont-^à^^àlt gré de cesJ bonnes 1nieiyfiôns;mai$f ai 
la êûvrriction profonde qu'il' n'en faudra pdis i^ester là,^i' Ton Vettl 
toucher le but qnion se prèpéise. 'Améliorer les élildés ^tbèdlogl- 
4ties actuelles:, n'est ceirtainement pas sttffisflnt. Nbtis né Vôulofis 
"pas dire que ces étbdes ne soient bien assez éf éndues iifoùr h 
masse des' élèves qui dèltd^ervir lesparotsi^dé^^ampbgiie. 
Mais nous avançons, munis de fortes lireuvsès; qitef^généiriileakéat 
les'étudeapHilosbpliiqtties du tbéologiques isont <rès^ûèutl8iilites 
lidurtes |euties pirétres capables d^n plns' grand 'dév^etoppe- 
tûmu 

voyons, en bffét, «ottmlent les^ctoiséS!^ passent. 

Àprèsîquatré ansid'dtndes ptfitoBdphiqùes el théotogiques, on 
place dào^ les'tfcarfats des Villes les jeuneâ eoétéiiàstlqiiesles 
prus; éâpables de développement. Là> là prédibaiiotf jfiréquënte, 
Ffaiât^hctlOQ des énj^ms/le^nombreuses Connussions; la «visite des 
malades, les' àdtres soins' ubsofbans^ du ministère ^prisoiineût 
sllrfen toute leur vie, qïiMrieur faut du i^lé pour ne pas oublier 
le péfr qu'ils otac acquis.* Quttlfé)0sl la conséqiâreiice d^nnr telle 
métbodé? G'esl que le^ honnies tés plus cirpâbleé-dil clergé »'ar- 
rétent 'tout^-cbup' dans^ le^r dëstinée'lntdlëâuétle. ' Itt anitera 
deiài ti(k ou tàrd^que tesidodrrinès'de rÉj^tteese iroûvéront mal 
délèddties déviant l^Ênnemt.iOui souttoadm le choc^dvRdtiona- 
Usme'<frànç»ts ,< quf > devient! uiiepuisëaÉK;e'dlias» \& pal^-lëgal? 
Qui réfutera l'èjcégèseailemuiadé, quiiprëtend déd6lr»« page à 
page, iea titreside te révélation ? Qui ramènera une Jéuiie gêné- 



i^QliqiiiglCAIidtt'daQsledoQie? Q«i sto^^n^i^ le&^ipefisçH 
t^ côtoies, i^i€|.^^<^ra^ l9)p))ef^tuQ))0 c^fi^l^e de 1^ .sour 

lement cette influence à celte jimiK^;et bri)j|^e; af i^ti^ra^e é^ 
W^»lt WiiWEtî^nSifiÇW .d(ft aQ«é«plf^:«wî»;^i^ Maisp^sonit les 
éç^QS norroiçi^ dp clergj^? Poïirw9^ PfMrU pa& aussi «ç$ m^ir 
^ifffs de blutes étij^J^es? y.^. dipcèseiqu) efileir^aU tçu^ le3 an^ 
^^, ecclésiastlgi^rçapai^lfi; aqx; so^j alisprla^^; du roAufstère pouf 
le.cçQ^çrer. e^çlusiveai|3ptt au^^ scienç^ ,^)^8i^t^ue$ ^ a^ait , 

aff^bçut ùe^^imft^fir^^^^iH pÙ»M^!VB^^ leplu^,Cfipâ- 
bjie 4'aglr sur la. soçiéij^.l^ftife^ II. Jwt.«xfl»riS^mçr, .ci V(^ viçut 
r^olteir. JL^ sacriftces qu'on sUqjipps^ ai^i^4?^ des vu^.p^ér 

yoraylLe^sont la^nje^t comyensés^dîiLp^ l'^i^^^^^^^^ 
Sî.VjOp nous dçmapdait pç^l^yfim^i^t ,par qjaels m/)yei)s.pt:^i-; 

q^^ nQi|s espérpA^^ ppuy^; ^it^udre 1^, but àjuqucil il no^ sêniT 

IMe itt'cvi;d<rit vjseç , vwjLx^e q«€S «^o^^iPrftposjifiçg^ : d'abord, 

Vf^effAim4fs àude^j^k^<^Çpif^»tes.,C^^f^^ dans TU.t 

i|ii^n)(é de graji?4fe d^veloHWfliWf f î} «^ ffnpcj^iW^.quçi^la p^i- 

ioapphîQ duclcMfé jpf5S(,?au-4essou8 dftVeqçeiJigi^^lBeijf ^?^ 

^t^oj^^p^ qu^le$i-^Hd^pWIo«ftbïqw*.«Î^WPÏ u^q.Pfof9ïJf^e 
iQOwiW^s^r. I* «p(?^té inpdefîi^ ? Ne. t(E>Hi:iïert-j[^ j^s ccfftr^ Iç 
Christianisme perp^9f#^««t,fieq^'oifrajy)ç^le la raison ? Vlf^^^ 
tqire . de.lî^.Bli«ftK>phi^: i^'M-fi}l^ j)|?^ , ^e ij^ine féP^^ftflp.daus lar 
^elle 9«cr9^ ti^v^r d^ ^fim^flfipyeft çontf e, Ia.r4,vélati0i|i ? U 
«çuis ^robl* da|P4|vie,lîiP^ï^saf^ </f.Z^^fl^i^ sq^jÇ^f^fianispae, 
«is^.fl^^rle.ppqgf^de^laM^çnce, ne; prépare, ^^.e. à cq çftipbaf? 
^'\ui.ni9|f|iiYi^pgenrp. Ijl est vrai gij^ dp côté des ^^ftd^s pl^MQr 
sftR^IJWÇf,! d^hpufeusçs. içpayfttlwft o^ été déjà/^^tef Dans 
quelques diocèses, le cours de philosophie a été augmenté û\s\W 

d'un de ces nouveaux cours . qui a été fondé par un des adver- 
saires les plus habiles de l'école rationaliste ^ Nous devons donc 



> » 



* Voir les articles de M. .l'abbé, de Vajroger, ayant poiir litre : Défense du 
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déâfféir ëfncèrement que ee moQtement se propttgè ^ et 4q*«i 
moins, pour les élèves les ptas tiitelllgetts, renseignement pMio- 
sophiqne ne reste pas dans romièrei de la routbie. (?esc là one 
des nécessités les pins impérieuses dn moment, et nobs oe 
croyons pas qu'aucun espMt qui connaît tant soit peu ki silaa- 
tion InteHectuelle de la société modàné, puisse nous contredire 
arec quelque apparence de raison. 

La seconde amélioration qu'exigent encore impérieusement 
les circonstances, c'est la création û'études thédogi(iues mpérieu" 
res. Ce projet ^^ on ne peut lé dissimfùlér^ trouve ))eaucôup d'ad- 
versaires. On va même Jusqu'à le déclarer impossible. En effet, 
si le nombre des élèves qu'on doit admettre à ces études élevées 
est nécessairement très-«bomé , Comnient voulez- vous, 'poruruQ 
si petit nombre d'étudians , fonder des maisons , organiser un en» 
seignement , occuper des professeurs capables , et les plus capa- 
bles d'un diocèse? Je crois que cette' difficulté a son côté sérieux, 
maisje ne la crois pas pourtant véritablement insoluble. On con- 
viendra^ par exemple , qu'il ne serait nullement impossible d'é- 
tablir ces études dans les grands séminaires actuels : c'est ce 
qu'a fait monseigneur l'évêque de Saint- Flour. Il se présente en- 
core une autre hypothèse qui permettrait dé donner à cette idée 
plus d'Importance et de stabilité ; c'est d'avoir pour chaque pro- 
vince ecclésiastique sous les yeux du' métropolitain , une maison 
Centrale d'études ecCléMastiques. Il est clair que cette organisa- 
tion aurait plus d'un avantage incontestable sur le premier sys- 
tème. Quand les élèves sont plus nombreux , l'émulation et Tar- 
deur sont plus vives , par conséquent le progrès des études plus 
rapide. D'un auti*e cdté , on pourrait choisir alors dans plus d'un 
diocèse les professeurs de ^ l'enseignement supérieur, avantage 
positif et sérieux, quand il s'agit de désigner des hommes qui 
doivent rétmit* une piété éminente' à une capacité très-distin- 
guée. 

Quoi qu'il en soit de la supériorité relative de l'une ou de l'an- 
tre de ces deux hypothèses, elles rencontrent toutes deux des 



Chriiiianisme par la méthode kUtorique^ tomes ni, p. 26-505, et xt, p. S45 
(S* série) , et ceux de M. Riambonrg, intitulés : Pian <Cun eours iPkistcnre pimr 
un petit séminaire ^iovaa xtij, p. 279 , et.xix, p. 275. 
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piév^ti^fis {^^ enraiçiiiées. Beaucoup (te persomies^ parmi 1^I3; 
catholique, ue. compireBueut qu-imparlaitexDiDQt )a uécçssùé ^ 
d'une science ecclésiastique élevée. Il est vrai que si rjQff.^e ti^^t,, 
P9S oiQpipt/^ des G|r<;onst9nces. particuUèff^ dana te^vifû^ j^" 
trouve placée rÉg)isè ^ France, cette, difficulté; jijeut.p^^^ 
riUJ^e. n n'^ pas-éyideiunicint .néc^^alr^^^ ppur. cqutiniiêr, 
Fœuvre desapQtres, d'avqir une.sciiw(;et.yéritaUWei)t.approfo9 
die. Mais ^'H sott nécessaire dans fescjùr^ô^ 
setrmiye placée r^giise 4e France,, d'avoir dans je çlejrgéuiDte.; 
avantrgaurde cievant l'ennemi , une tête intelligente et vivante qui . 
puisse gouverner tous les membres ^ c'egst là un^e idée qu'iji.est 
difleile. d'attaquer pair des argumens, bien sérîeyx^ La. sp<^été ^ 
laïque elle-même ne doit-elle pas.désirerqp'il ep soit ain^i? teè . 
r^N[»ort3 entre elle et l'ÉgMse ne seront-ils. pas toujours piiis, fa7 
elles et plus doux quand ils s'établiront natureliemeot avec des 
homines éclairés 4 et par cpnséquent bienveillans , qui connal-^, 
tiant leur siècle et ses besoins.? N'unporte-t-U pas s^ussi h la^ ^ 
gloire de la,Fi;an€e<q;iiésott.cletgé, q^uijçsî; le premier du.nippde [ 
pao* le lèJie et par. la.charité,^" jdevieifqe. ^aussi le .pi:einter paf ^ îa ^ 
science l Cela n'est-il pas Qécf^ç^e. i jm, oion^cHiit pù^ le maté- \ 
rialisme et rathéisope prs^tjlqu^ ;S'tofi^trent.4fet jouren jour dans/^ 
le&mas^ cprrpmpues? Lç mouyeoijent .dal8^$ièciie;« loindQi!^ 
s'étrjs arrété^^ans la foule , va tons îeç jQprs. faisant ; d'iujiiiipps^ , 
progrès. Il est impossible que l'influence d^ la jeijme écpde bégér 
lienne^ dont le sceptiqisipe ardent .et fanatique pervertit j'AUe- ., 
magne 9 n'agisse pas profondétoent^ur la j^rance» à pue épdqu^ 
où tqntes nos doctrines ratipnal^ti^ viei\i^nt d'au-de]à ,du,R^1ùp^,^ 
Qa'il serait beau pour notre payj* de.France devoir uptre Ép;Hs<î,| 
s'élever .|;rande par la science et. pa^ Ja vertu ^^yant ces églises .• 
protestante^ que le sceptijcj^me déçbire en l;ambeaux sangjians l ^ 
Telle a été l'église de France au i7rsièçle^ et devant sa grandeur > 
imposante,, le plus (frandbononevdu prote^tanti3pçie> I«eib^ 
pu slempèçUcr d'inpUnf r 9(Qii^frpnt.c9jurjonn^,dès^^p^^^^ ^ 

riers dUrgénie^ Npus,pçpyoi^,3iinfirs^ç;è|:fçairô^ Ç^jsa,. 

glpire en déwrant; devoir, rçafialtre, l'aurore de ses be^ux jppfç.^ j 
Nous ne pouvo;qs jd^$es|[)éxer de Tayenir de l'Églisç de France, l^iis 
aimoi^s,à crpJlre que la I5tpxi4çïîcç> gui fait .sortir des ran^sjj'un'j 
siècle çprrpmpu, des prêtres comipp les nOjLrp^$,, .réserve à^çle . 
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grandes choses ce clergé Vèfaéràble, 4tii donné léftJ!freâ98(Mrëë9 
martyrs c!t ses p^steufs àiii égalisés df'Oi^tvîaVaifées^iHile i^r 
des boarréàiix: 

Mais , peut-oif dire encore ^ lé clergé' n^èfstp«^sf a^teûE MMHHFëflt 
pour cbnskcref à de longues et^atteiitesf études ^hefques-uiiif'Aë 
ses membres les plus actifs. Il 'f aiit! frcluffàir d^aliblrd in VéMèt 
pressant des paroisses, et èëlié 9clffitiltk&f, tjp^^ 
peuvent abandonner, lés éiiip^ééherâ lôngf^tëihs d'âfigtàiidfr fe 
cercle des études. Nous ferons remarquél- d^abôrd <!(tië cëïWfâî- 
son n^a nulle valeur pour un assez grand nomiiffe dé néy^dtëët-^ 
ses. Quant à ceux où le cléi^^ est béMuébup ifi^hi^' Hàli^ëHit'., 
nous ne croyrfns pas 'ifaé cette' ralsoîi ïes^ dlspcibè 'dié^Afe^ 
leurs études plus complètes. Uesséitiel i^ést piîs tM^tf bccn^ 
tous lès points d'un dlecèse, que d^y faire au clergé titré poéflMtt 
forte et considérée. Là meilleure lUîinfôrepoTiïfkdHtef lé reclti- 
teineni dti blèrgé^ c'ekt de'lui asétii^ lé'riespecl des pbptifëtfôitt: 
Sï, aà contraire, les 'peuples s'àpèrçblî^ënt que fè clfer^éséVecrfité 
sans JE^ëpàraifûti s¥itisanté, qtaMlne"Jbtt{pt(siâë'«i éodi^ 
• des classes éclairées , qtfilTi'îl pas d'!nfluett(^er^ur-lfe'ésj^irtls'^tft- 
tlvés /alors* leif jeunes é^cns'#%tti*'à'atjrbnt' pasi^ MaSSé 
d'entrer dânf un cofj^i ' dont la dêé^oèfeldéràtfôn les'féïiip^^tt 
nécessairement ; tandis que' s^tf se trouvé dans nu dlècèséPiMiifèN 
tain nombre dîiommes'èèlâliîés, placés dâtns les Ukutés^ pôsiff6(<s 
dé f adminiàtraftoë ciéttcàlfe , «s attireront hàiWéffléffietft- à ètri 
et gaigtiéfdnt à I^Ëgl^ dés espfriis qui fét^bhttiâ jouir sÂ^oii^'ét 
sa cH^ïblatibn!. Cette dàssé d'hbmméfi est sûiftbut nécessaH^ 
dansi lé^ é^andà et les petHs séininalres. DafnS lés dtbcèkés 'b& le 
personnel de ces établfssëfaiens n'est pas bHtlafnV; afrtvék éàtk 
les classes supérieures , les jeûnes gens capables ^ qui Jîigiâiîfi' b 
re^té du cor^^îpar léur^ inadtres, ^édétadbenf irès-Àdfetuéèt^ 
la i>ensée d'^utfer dah* lé dergé; ' ' 

On peut nous 6%>jecter encore (î(é^;' qùi^ndâièhiè bnr'j|[itfii^àft 
suppôsper l'ôrgaiflsàitoji des tâùte^ étbdés théotbgtques, il seraft 
encore nécesiaii^ d'ïiUagitiér quelque ^ôyën^ pour cbnservér 
le gùàit et les bàbftuïfés dé là science dfàus les jeunes prêtres qu^oa 
aurait admis à ce^ cimvk Sûj^érféûrs. Rié£ li'est pluslladié à un 
évêqdè zélé. Est-ce quît eà iùfpossiblé au jfiirémiér pasteur d^n 
diocèse, qui tient dans ^an^iiiA et sous sa dépéndaucté directe 
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toi» leif j^Mlf^ de 9d& ëtètffé, de ies liiétirief en r«ppM le» «m» 
airec ïes autre» et de ditiger leair»im«avr?«Myii9 oemnfti^so^ un 
âôcèse dtt centre où te» pt^trcia^ lés ptos éelaliiés- ont torttid en^ 
treoi-wife Môùim&nïicNM^s théàtè^i^s ^ phO&sopkiquBSi Ifoo»^ 
avôBs eta Heu» T«s yédx m stamsûë émémêtés^nut assoeia^ 
tibv , eitiùtii Teudribn» (itaf^llé fHâ «eatme de tOttsr le» é^équesde 
fHûcé. fi' é!lt dëal(ftitr«ipiow Qdy» ^uercè réëttltat est dtf en 
gtanfde pdrlfe aii* zëie du • savâift> prélat Mial*goarenEie oe dteeèse. 
Gettë Mai^ense IttaUtaflôn a>déjà pi^ailuli 'd'eMmables traraux » 
et tUm SÀVob^ de bMnesdtiMe 4u*€llè <âtit^ptédiiH^>de pMsttii^v 
ptoi^atts énncore. Fouitpiol de parères* idées •iie^devieaâi'afient^ 
elhis^lîals'ffiëéftiaes > PônniMi le elërgé oatUoliqne^, par leAK^n 
des Htft^i^ dftfliédôteÉi , ne se cettinimiQtieraUi^l ims leicrs > les 
pléfAlB d'èttnéiteTatiôn réaHstililés^î' H en- résnlteraltioertalnenienD 
une MMëdef données pratiqués '01 pmiâtnés^^e ehactntPMve* 
rali danà le cerele de 'sa ptiop#é^ expërtence; Les hommes^ oèm^yé- 
téi^^^dièsfi^éux du bien apiprendi^teuc aifis^ à se: dotinaltlte etJ 
mêltfé' b Véntën^e. mâolènitiW in teiteêtoel êw clergé pottlralt 
afiisft'^Anttttei^'toiis les Jëilt^'MM'éîlMfli^ Me telle unfo^^ qui 
anMit pbur 6iîl lé pr6grèi^'de>la scSence'etiU'ééCense de lavé^ 
rHé| né lioariraÈitpais blesser les sùseeptllinilésnidnie les t^liftxnmu 

bra^eiisek' 

fléé^eùi M^lbâs^Aou^) si' û(im peniffens^saHfiBr l^MH^on^déilsi 
retttfâfssâH^ dfes grâoide» «éli^leSp <â^Ië$iias^ î Ouvrlen^ àlmm» 
de la ëilé^' db Dieu^ noùs'b'aVbDs 40'un'âës^^ Cesud^H^tef ' 
notre ple^i^ à eeut qai dbiveM rèMCtè le's^Mtiafre. Qn'on' ne 
s'étôBôfè dbne pas (j[tieiioaH^ofondpa»'ittisMrine'dé bonheur' 
ev^és^^tit^ lësjéurs de ravenlr; smndsétiontfphiS'Mrts^eti 
pltfS'^ràpaMés, nbu^ atmerlènë apprendre nue part active à la dé- 
fétise'de'lk meillenre dë^ éause»; mais'notrer tncapaetté persen- 
ifellfe n^t'^a^dne ràfMohqQiiiottstasoe désirer qnele clergé 
s'enfërtiie'aans^ë cercle étroit de nos ^rdprés- pensées» Noujsse^ 
ridb^ fttlypf 'heureux sltous nésfi^res élaieui plusque nous puis- 
sans en céuvi^ eten paroles. Tout prêtre qui travaille- à^a défense ' 
del'Sglise peul ëoinp^erh l'avànfeé ^r iiot^e sympathie la< pltt»- 
aMente. (7est déjà quelque choèë , poniKcent qjutconibatfeiitJei^ 
qui souffrent^ de savoir que des vœux ardeus les accompagnent 
dans la niélée« Nous ne décônraferonsijsmU^s to^ défenisenr» 4e 



la v^Ué eo leçr, c^rûchaat S9ii& cesse tpute la .f«ibl(es8^4e.leiuçs : 
efforts. Nous ne vénérons jamais. da^ leprs^mfs ladéûaiice pu 
bien ramertume. Dieu^ ncMis respéroos, éloigii^ra toiqpurs d^ . 
notre âm^ ce seotiment égoKte et mauvais qui £»tt.4U^ nous ai- 
mons à voir les autres partager notre propre |mpuî6sancQ. . 

Les réflexions que nous ve^pns de faire was» oo^t été .^uggér^'^ . 
par une publication impor^nte que vient de faire impripnç^ Ifigiç . 
de Marguerye, évéque .de St-Flour. On. connaît fié^ méipei.ea' 
dehors de rAuvergne^ tout ce qu'a fait pour son diocèse l'^tivité . 
de ce zélé prélat. On sait qu'il connaît les besoins de. son si^f^le, 
qu'il a le désir véritable et ^ncère que le clergé de «^ diocèse 
unisse la science à la piété. Cette pensée, dans un jeune, évêque^ 
d'entreprendre, dès les premières années de son épiscopat , d'a- 
grandir ie cercle des études cléricales, indique déjà un esprit 
distingué et d'une portée qui n'est certainement pas commune. 
C'est là, en effet , un des points sur lesquels doit se porter main- 
tenant l'attention despremiers pasteurs. Le désir dc^Tamélioration 
des études ne doit leur laisser ni repos ni sommeil Xf^ question de 
l'avenir des générations catholiques ne peut pasleuc rester indif- 
férente. Kous sommes heureux de reconnaître dans Dlgr de Mar- 
guerye,ie premier évêque de Fraiice,qui ait mis la main à la 
réforme des études théologiques. V Aperçu de la Théologie con^ 
ttetit d^à tout le germe d'iine réforme ^ l{ est vrai qu'il nous est 
impossible d'en juger cemplétemeni^^^la portée par les deu^x volu- 
mes que nous avions daus le^ m^ins i ^piiisqp'ils ne, sont ^'un ré- 
sumé très-analytique 4u. gii^nd coeurs, de . théologie qui se fait 
maintenant au iséjaiinaire de StrFjlour..NouSr croirions agir avec 
légèreté, et juger tout un enseignement sur des matériaux mal- 
heureusement trpp^ courts.. licous ay<)nsrespéranc;^que4^, nouvel- 
les publications présenteront dans tou^eur en^mbl$;lc|inouveai^. 
courS: de théc^ogie. £t attendant pe;mpmeut| que ik»us appelons 
de tous nos voui^, nous félicitons, bien sipcèr^meDtJ'amteqr'.^&la 
tendance générale de son. livre. Débarrasser lasciençe théçjipgiqpe 
des vaines subtilités du.ii)ojrenTl^>présenter.d^ss?t quy^^ueuse 
unité toiut l'enchaînement du dogmeet de la ppraj^e catîiQliqups, 
s'attaeberi à combattre les erreurs/les plus vivantes, et les plus 

1 2 Tok. in-8r,{i Paris, cher H^ignoii, d845.^ , 
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rendues, s'appuyer constamment sur le leFraln solide des faits, 
telles sont les pensées qui nous paraissent résumer le nouvel en- 
seignement théolc^que de St-FÏour. Nous sommes convaincus 
que cette direction nouvelle redonnera dans ce diocèse la vie et 
la popuburîté aux études tbéologiques. Puisse cet exemple, donné 
par un des évéqûés les plus zélés de notre Egllée de France, ne 
pas rester stérile ! La science théologique , immobile daps ses 
principes, doit varier dans ses formes et ses applications. Elle est 
de ce'côté-là susceptible de développement et de progrès. Gomme 
elle a mission de surveiller et d'étouffer Terreur , il faut qu'elle 
étudie sans ceâse ses formes changeantes et capricieuses. Les 
combats de la vérité ont commencé avec le monde et ils ne doi- 
vent finir que dans l'éternité i 

L'abbé F. Edouard. 
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Mahomet. — Ganses du progrès et de la décadence de llslamisme» — De la pré- 
tendue supériorité des Arabes sur les Chrétiens. — De Tincrédullté chez les 
Musulmans. — Extraits de VEaeposé de la religion des Drusei , par M. deSecy. 
— De hi tolérance ehei les Musulmans.— Le 7* siècle chez les GhrétieBS. — Le» 
Iconoclastes. — Commencement de Tindépendance temporelle des ppes. — Les 
premiers Carlovingiens. — Conclusion. 

Saint Grégoire-le-Grand avait réuni les élémens de Tanité 
chrétienne ébranlés et épars par les schismes et les hérésies , et il 
descendait dans la tombe 9 quand Mahomet surgit à rhorizon. 
Tous les personnages de rEnrapy, d'alors s'amoindrissent et ten- 
dent à disparaître; il domine tout^ le monde et les événemeos; 
une seule préoccupation agite les esprits 9 l'extension prodigieuse 
de son action. En moins de 100 ans l'enthousiasme musulman 
crée un empire qui s'étend des murailles de la Chine aux P3rré- 
nées , double par conséquent de l'Empire romain , sextuple peut- 
être de celui de Gharlemagne ; quant à l'espace , décuple de celui 
de Napoléon. De toutes parts il presse la société chrétienne , et 
lui fait courir d'immenses dangers; l'Espagne ^ la Sicile , la Sar- 
daigne , le Dauphiné , la Suisse , tombent en son pouvoir. Les 
croisades , il est vrai , enchaînent pour un tems ses conquêtes ; 

^ Deux Tol. in-8. Prix H fr., et franco par la poste 13 Fr.; chez Waille, 6, 
rue Cassette. 

2 Voir le 1*' art. au N* précédent, ci-dessus , p. S63. 



-pais,) psndiDt tetoomB dedflàènles» éeB^tiqltire84éfAataiile6 ifieiH 
Dent àtifêlisanhDer toeofliage Bd»atta4eBipettiile9iOo«ttié8<<MMte 
'ta'dtfiraliisswMoCldmaiis. . -; . 

Toutefois» lartfoiiiDatlim.de rislMnts«e Mi^'m v^tpHmp^» 

mxÂm .pfeaqnâ cjÉsqft'à nos. jours :.eD IT^^itei.gouveriKHaeot 

;fraiiçalB.tiafaitlid005M0iivres((Viiid€iimiié ^anKpUMBs.aoPA)- 

^géAt.'Wmtivok tomber^ cette; iNriMuoee colonalB»»!! ûMi^rctytar 

jfaaqatmx dtmlâresiiiuiées dsnlSlatècie'; iilmltVfcn» tofl)iiaer., 

• rej^^ttea iû^Ent^, la. prise ^d^Aiferei 1»; i^M^mme 4e 'la 

Orèoe/ecimaiMeiiafit .ooos avoesMe •^peotadede^aa dé«2((|/99oe. 

'EftpvéseBeedernmaieiiie-éoeffgie.si leng^teins di§plof#e/p(ir 
-lesffpdimlaÉlÉkisiiiuiaiiliQaiieay oa se defwuidei4iMil!€at.tefpitoQ|R!e 
-9âiéfateir etdQBsaittâleiir de oefanatiame itaai&->exeiQpte ^j^tens 
l'ttistoliie.iQD.&BiUijde.pas.àii^Koduvnb'.^^^ âbicettei qpN^i- 

- lioii a(lMiD0iet!B:efluUé teaipaasloeattiiifliaiiies JeaptoB^Rliiaaml^ 
fchârguell ifll la> volttpté> ivoilât 40 feodeneut; de i^aaPeligîiMi. iSi 

- fittla ; éliviBtMtre >iataif e ie» ^n^\ de Jka r^dsen » ik «re^t «mis à 
org^lMer Qii|h8ydélsne.'No8 iof»tir6ar}la>'7«ifiU^^l'Iofi9irairtioii, 
U-toa ffepDiKste,f)onuQe4a<y>fiipaitU^ aiiecle.bpp 9eii9olB^tiQ«i 
s^Moimeriata»/(tt'di trouve taut^ tWolpgMaa ipamii^PQ$'>RatlQPa- 
IHteaaMdcrpea?/ , . 

H; 'teooneapt ffoebfyrdie liai «anse ide^teiiÉerpsdtepti^ 
«oriiéaMrale» aiif]0eiiyeriemeDt'ile»)a»prita'envQe jMude.» et il 
Ismrottve daos.iie be8QiB<qa^épi>Qttire ISbomaaie de r^^r^es nap- 
cports^AlieclliiiftHijqttiiious presse de OMitea partfiw^Maiâ<<xHDf»eot 
. tésoudreico proi)lè«ie?.De«x mienâe prâseuteut^iEii rdeborfiidu 
ChflistiaûlBitteyaitaiiiQefQme a|irteMBbpBiiet>tQn a» laiijMrsçpi- 
MphMifétile)*^!») pr^dé^^ia; lAmiig^ laô pcélentiQp cq«!a 
KiiQtniifeeKteftfrarf fiieii deJiiufleiiiiottrileifAMre jd^ceaôreiM^^ 

lui^îeaifiM^plaloiiftcieQ^ /lOkpfi^ Vist^i' 

jDisweiiWotJea Tiitaigisteapur «useMence* ibffmi bieoiausai 
ger daflste mêiiie:0lasieiea>peMe«irS'4'oulre-AkiQ«| lea^doctt- 
.qiaeS) nos eompAtrtotsSf.qufcue^.dtoflieialeiit pas U vetooté de 
«Qucefttner^ fO0iiiie lis le disent jdîuis ki.i»<9^ d'a}>ord le.prjia- 
dpedeU)ittesl9Si»ottoiis liuiiAtaes^ieiifiiiiilertoiUes les farces 
dutBioiMie f^tfwle la; dignité ^pimUile^ -<TDaAs ie:Gtoiaii9Diai«e> 
on suit une route opposée : c'est Tinfiniqui descend vers Tbomme 
pour l'élever à luL Et voulez-vous savoir ce^qul » eiDpèofaé les 
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patvfarelies et les yfôphètcs de'toàliel' dans M en etirs théor- 
gjffoesP ràltentedn Messie- dont iaprenesn lenravaitété fafte^ 
et après lequel Us soupiraient Depuis qaelaveUsiODxiiréaemie 
a tri6mpiié> Vsà hômmesv qoi ont ?éea sots niisj[>ij»ititni' de ce 
grttidraic^ sont- restés hottibl€9dêv«Mt le Veite tauiaHiié, lecen- 
Ifte et laUedefilglIseMl'nfén apasété atasiidé Hatmoetiil 
iifesc^préoipiMtins la voir de FeigtieH'tMiirgiqne , d'Mile €brist 
annrit fait sorlfar riianmalt?é:il§vofes^qiil estadueos: tasdisip^ 
ie Qiristismfstne v^^péBe sur oeseolonBes^ Imoillité^ nteBce» H- 
feeyté, cHasteté , il a , M, exalté 'Forguett^ etrij^de:l%lanii8oie 
le véirltable esprit de la sdence; *^ dans un inomoit de Béces- 
sltéy il a proûlàiaé le dogsue d» Malisme^ et loé'la.Mbené^daD8 la 
réBgion ; ^ esdave de la m^opté^ il a établi la polyeanie; et, par- 
-tapt, il a tué la famille^ GcqpendanCil est un pointpiur'leqiielf^ se 
rapproche de nos croyances; il nous a emprunté la noîon paàr- 
Mtement nette et sansnaa^^ de rimnortalltë ; de fit le mépds 
' de^la mort qoH a su iùspirer à ses disci|ies. « Bt voyex, dit IL Le- 
•««noriiiaot, deque c'est qu'on seul eOié de^ la vérité^ qmtte est 
•l'impulsion d'une seule des forces dont se composé la* puissance 
»âe lareiigion! Hahometi si incomplet sur tdns les autres points, 
»n'a eu qu'à Incorporer à sa religion le sentbnmit de llmmortalité 
npour luiliaiiptimer une grandeur et une puissance incontesfol^s.» 
Telle est; d'après M. Lenornuoit , l'ensetuble des causes du 
succès prodigieux de l'Islamisme : elles sont réeUes ; cependaftt 
nous désirerions qu'il eût iHiit entrer un élément de plus dans 
cette appréciation ; elle en aurait été pIus}oste. Ce n^est -point 
en eiét parce que les patriarches ont attendu le Messie , qolls 
se sont préservés de riUuminisme tbéurgiqueit'eslparceqtt'ilsae 
sfont attachés à la révélation extérieure et positlvede Dieu y parce 
qu'ils ont rejeté toute communicaUon directe et personneHe de 
Dieu^ laquelle eût contredit raïKleikne révélation^ où-n'^t pas été 
conflimée par des preuves extérieures. Diaprés le texte préds 
de là loi de Moïse , cité récemment par M. Bonnettjr dans sa dis- 
cussion avec M. l^bé Mareti Mahomet t^tddétM puniâe 
mort; car sa communication thétfrgiqué'^^élaltàppttfée sura«H 
GUfte preuve extérieure ou mto^le, et elle* êiiti^éù dpiNisitiOD 

!'•• ■* .'fc''* •* •■il. •• 
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aux anciéDnes révélations extârieàres de Dléu. €e xpA prouve au 
reste que ce u'est pas ieulèm^nt le dogiiie de l'attente du lllessie 
qui a préservé lespatriarbhes de rniumlnlsniéyc'est que ce'dogme 
était aâiJQls chez tons les peuples de l'antiquité , c'est qu'il était 
attendu par les Arabes eux-mêmes ^ quî reconnurent Mahomet 
comme tià Messie > un envoyé de Dieu. II est important que lés 
apologistes catholiques inàistent sur ce point; son importance 
ne saurait échapper à la sagatité du tâècté professeuir. 

Après avoir comparé l'Islamisme avete les articles fondamen- 
taux .de notre croyance^ H. Lenormant étudie les causes de ses 
Inunenses succès. Il en indique deux principales. C'est à unfe 
guerre sainte^ (fest à la propstgation d'une fbi ^ qu'il leur per- 
suade être la seule vraie ^ que Mahomet appelle les populations 
Musulmanes. Ainsi ^ s*agit-if dé justifier à leurs yeux l'èmphtt de 
la forcé; il en appdle à uii but religieux. Or Thomme est ainsi 

^ pu, qu'A aime le spectàéle> Ue déploiement et f actfdb de la* ft^ce ; 

^ ttxeiiiti'U au service d'une grande idée morale; et vous décuplez 
lleàthousiasmè d^ardeur et d'illusion. N'est-ce pas là ce qui ex- 

^^tquece sentiment^ ce prestige dont nous ne pouvons nùus dé- 
fendre au souvenir des croisades? La guerre sainte > tel est donc 
le principe, là cause t)remière des succès dé l'Islamisme. 

£n Voici iin autre : on sait les efforts sans^ cesse rénaissans de 
Tesprit humain pour arriver à l'intelHgence entière et directe de 
toutes dhoses. Le faux prophète se présenta donc comme appor- 
tant une doctrine simple et claire de tout point; cet attrait en- 
traîna sur ses traces, en moin^ d'un siècle, un tiers de Fespèce 
humaine. Il voulut tout simplifier. Un'seul livré et un seul chef; 
•^ la même main tenant le bâton pastoral et le sceptre et l'épée ; 
— lé ioiême homme à la fois pontife et roi; — tout découlant 
d'une méîhe sébrcé ; -^ font justifié j^àt iin même téxte^'lùut exé- 
cuté par une seule et même volonté,'— il y avait là de quoi sédui- 
re. Aussi jamais lés Musulmans neconnurent^lsla distihéCion des 
pouvoirs spirituel et téinporel fondée par le Christianisme. Cette 
distinction cependant , malgré les enibarras i^ui lui isonC înhérens, 
est féconde et nécessaire ; lësdeux principes qu'elle établit né 
sont pas êssentiéllemefit opposés; Mentèt on verrait disj[>araRre 
les discordes dont ils ont été trop souvent la clef et le fondé- 
méDi, si on les laissait se déployer chacun dans leur sphère; 
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.. Mais cpour Qoi^pflfiidre cni<^lfii^ pra rifbipIsmei.Uxi^e wiBt 

..pas rCindiquer ries causes 4e 4essaiH^^,U.faut amjsi,le]|^ceiidceà 

spn^pcigloe.et le.sutoe jusf|iifii sa fia.. Ori^^on Us|o|i;ece^brasse 

la prqQagaUoD.du tLorm^ c'est ler^P^ âe.la.€Qree,dM dPtr^ieipe 
jeliciem. A^Kàs un sitele,^ ie;SG|iisme, a«^t vrai ^-ess^ 4'<e& Jb^- 
ser.l-jwitié, ^iiaiS:iLne raUèr^p^sâ'oiie manière^^F^^^dsUblie.— 
Puis une secmie jp^riode^/i^ {S69) ^y^£r}»'(i6m^^^^uil^t 

4tt .c;alifai et 4» foodatioQ,de ,l'|Ml(Qr|té4lMffllW(^l^^^ ^«s 7ot(- 
/onî^j ep J^yjjite. C'est 1^ l'^ppgue de )a luUe 4^.patM)Da}i|^s 
.çioptiie la supirémtte'de to,£^ ce^^ etpQUtiqne.^SpAa^c^ 

ilJDJt, api^.^qijiatre sièç^^H^V^ V^BP^^^ <i.e.^rWM^^ 
.flj^l^ 'lempfujte flslaji^qiie {^i^^f^).^ JS^.y^fi^vi&^^^l^tTm.' 
4èm,péri€^ dtwai;aX|re Le ||^()sUge.âe Vapl^tiâ^pi- 

iriaieUe avep le denier, 4ç? i^iff!9'(ic) P^I^»^^9^^%fH!dr^ 
.df iUMi^SW:;^^» a^IrtODs aj9^ 4p 4nQisceU?niPfltj^ ^kjfpf?*'^^ 
ntuffOmsuie. ^^ , DeiHiiis 1 &i^ }usqH>Mis Jqu^», ,, V«^d^ l?f f #a)^t 
4iM)&«Qii.s9iD^ maif ^ fensd^vi^jf^ç 4^ ^»ou i^rigû^^^flieiB^iiç^ 
Jafilit^^l avait d'ab(ird.doaii^ le^temef^r^l ; <fauas:te jCoppIto^ 
ottomauei au coiçocaire, \q Badjackah^^ ^islief paHtigue^deirJ^- 
pire» prime ler clief des çjK)iraas»^r Ia période, û^, di^olulipfi.et de 
l^ort s'est (Miicerte pfujr ris^^ufaisme avec lesaai^jç&4;^26.et 1^27. 
Jl. j^euji^punttailaiisigQec^ 

4it-U, il 4iir^ diM^rju cojiu9^e<prijiGipe ^^^tet jtonllj^j^a^ 
les .g^ran^es association ,po)Hiques., ï'a^dis qu'il |D||^ présente 
.aipsi^s,ooi^ttj|res>U ri^putre ^, >^\Vi/^m^^ 
lUfûoipbilité 4^ rPfte^rt etjte droit de rintisfv^Btictpifuropé^^iie 
.daiis,c|ef^.coptr4e& (f^s i^rtious^ il le^rfmy^rse.^ei^iètfabUssaiit 
qu'il Q'f a i^ aucun jKog/rôs ^ mais seiM^iP^t ji, la siiirCaçe une, agi- 
latip^ qjuelqiiefops f apgla^e» mfis , t|iH^^ur& stfârile piprple.pei;- 
i^^Utasil^e^ Jpfel^uel et ^ri^l Alors , ^ upm d^la çt^çjff^OQe 
àl'ttiilté.d^ 4'esp^e hvfm^ et 4^ )alçi^ler;&i|t$df}s.pf^p\eslil 
.poutre ;qu^ itf^slipiiwriipjws w.dpy^r dc^rpor^r, aji|*,poj^yqi}s 
de. l'Orleni^le^ fruits deropt^e expérieipice .e$.)e^iÇi^€|igu^o|if|fi$,de 
4H)ire,foh Ces S4ptjqif«i\$.«()nt,40vi^op9^, ay^ 

Mais ttest up SfA9UMm.tBfml^n(i^ ne o§mf»^. «mbrww.eur 
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tièremeot son opinion. Il nous semble qa'il ne fiait pas assez 
grande la part de l'enthousiasme religieux et du génie de Mabo* 
met dans les conquêtes des Arabes au 7« siècle. Sans doute , ils 
se trouvaient beûreusement placés entre deux empires en disso- 
lution , celui des Perses sassanides et celui des Byzantins ; —sans 
doute encore la décadence des premiers , rafifkiblissement de 
l'esprit militaire chez les seconds » et les dissentions intérieures 
de la société chrétienne , ont contribué beaucoup aux succès de 
leurs armes; mais nous ne pouvons nous empécherde voirPenthou- 
.siasme religieux , et un enthousiasme porté jusqu'au fanatisme , 
dans l'impulsion qui pprtait ce peuple à se précipiter ^ tète bais- 
sée , au milieu d'armées ennemies quatre fois plus nombreuses , 
bardées de fer , et possédant des moyens de défense formidables. 
N'est-ce pas à cet enthousiasme que les Arabes doivent encore 
aujourd'hui toxïte leur force ? Quant à Mahomet , s'il n'a pas laissé 
dans son livre les traces d'un génie vaste et puissant , comment 
ne pa3 en reconnaître dans la conception de ses projets, et jusque 
dans les moyens qu'il emploie pour les exécuter ? — Ces réserves 
une fois faites^ nous admettons les causes indiquées par M. Oh. Le- 
normant pour expliquer l'affaiblissement xle l'esprit militaire chez 
les Byzantins. Les unes, comme il le dit , tiennent à l'introduction 
dans les armées romaines, des barbares mercenaires que les 
chefs, pour ménager leurs ressources, accoutumaient à éviter les 
affaires meurtrières ; les autres ont leur source dans l'asser- 
vissement de la conscience humsdne par les empereurs de Gons- 
tantinople. Il est impossible de révoquer en doute l'influence de 
celle-ci. Ne voyons-nous pas , en effet , ces derniers , puissans et 
vainqueurs tant qu'ils respectent cette indépendance , faibles et 
vaincus toutes les fois qu'ils l'oppriment? Qu'on se rappelle les 
diverses phases du règne d'Héraclius. 

Ici vient se placer une remarque importante. Tandis que les 
discordes intérieures affaiblissent les Chrétiens , elles agissent 
aussi chez les Musulmans ; mais les résultats ne sont pasies mêmes: 
elles donnent parmi ces derniers une extension plus grande à 
l'enthousiasme du fanatisme. Et cependant rien de plus violent 
* que le développement de l'Islamisme dès son berceau. Le califat 
direct 9 ou, comme on l'appelle^ le califat régulier, ne dure que 
30 ans, et sur les quatre premiers califes, Aboubekre , Omar, 

nr SÉRIE. TOME XII. — NMl , 1845. 22 
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OOiinaD 9 AU » trob ^iccoml^nt soi» les conp^i^n làmUsme, Pofs, 
ap|r,ès an siècle , le sceptre pa^se des maios des Omnlades dan» 
celles des Abassides. SfHectîicle élrange l si nws voulons troorar 
quelque chose qui ressemble d'oM mimière rdative à la justice 
^t au bon droit » il faut chercher do côté des sectateurs d'Ali 
{Schjfites) f et cependant se sont les observateurs les moins scru- 
puleux et les moins fidèles de la loi de Mahomet ; ce sont les hé- 
rétiques de ridamtome. Les Swmitcs , au contraire , sont les or-* 
tbodoxes, mais aussi les usurpateurs. Ainsi» d'un cMé, usurpation 
et pureté de doctrine ; de l'autre , légitlmitô ethérésie. « Suppo- 
>$ez, dit M. Lenormant> que des contradictions semblables se 
«présentent dans la société chrétienne , et imaginez , s!ii est pos- 
'Sible, ce qu'elle serait devenue I.... Pourquoi donc le fait de la 
9 violence qui déshonore l'application de la doctrine du prophète 
^dès ses premiers pas dans le monde , n'est-il pas un obstacle à 
» la foi musulmane ? C'est que cette société a une base toute dif- 
itférente de la nôtre : chez lesGhrétiens> c'est un reproche que le 
«mot djB fanatisme exprime, chez les Husulmans, Je dirais presque 
•que c'est une louange K » 

l)f . ]:ienopmant aborde ensuite une question Importante : que 
doU-on penser de la prétendue supériorité des Arabes sur les 
Chrétiens ? Cette xvi'' leçon mérite une attention parUeullère. On 
y prouve redressées bien des en*eurs qui courent dans le^ livres 
d'histoire et dans les manuels de philosophie. On sait Tadmira* 
tiqn ex^érée que l'on professe partout pour la dvilisation orien- 
tale. Ne proclame-t-on pas hautement que nous lui devons la 
véritable philosophie » les lumières^ lessciences» l'hidustrieet 
^out ce qui fait la force , la grandeur et la sécurité des sociétés 
modernes ? La vérité se trpuve-t-elle dans cette ass^ion ? Le 
savant professeur ne se dissimule pas la difficulté du problème à 
résoudre ; et cependant , malgré la rareté et l'Imperfection des 
matériaux recueiUis jusqu'à ce jour^ il le rédiUt à ses termes les 
plus simples et les plus généraux , afin dç pouvoir s'élever à mue 
i^olutlon. Quelles sont donc les importations essentielles à la 
société que les Arabes ont faites en Europe ? Ils lui ont donné la 
science ûe l'algèbre; elle a reçu. 9^^a&i de TOrient , V^ospi^i^^rte ^ ' 

1 Deuxième part., p. 64, 55. 
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iapondmà onpB et la boiMole, trois clioMi'IaiéeAseft ûms 
leurs fésÉttats^et qui M sent psurvertueB par te«r tatermétfaire 
on paurd'aoïtres véiet; Etièore ces instumens étaiem^M restés &• 
peu près stériles entre les nains de leors; taventéurs ; M nàtkms 
ètiropéeimes seales ont su les rendre féconds. ' > 

Mais, ditM. Lenormant, lesélëmens essentiels de la société ne sont ni 
ne peuvent être , ni Palgèbre, ni la poudre à canon, ni l'imprimerie, ni là 
beusSOle , mais bien le progrès que font tes peuples chms la voie reli- 
gieuse , philosopiùque; législative etgonvertieineiitsile.'Or y je demande 
s^il y a (|nekpi'uB qui puisse prouver qu'e» matière de religiMi , de plii-< 
lesc^ihie , de législation et de gouvernement , les Musulmans , et princii 
paiement les Arabes, qai sont les plus distingués d^eatre eux, aient 
surpassé ou même égadé rfiurope i ses plus âoheuses ^ques , à celle 
«pie , par comparaisoii , on désigne comme des tems de ténèbres et d*!*- 
gnoranee. 

Je ne parle pas seulement de la Religion ; je demande M le soin qu^on 
a pris de chercher des philosophes parmi les Arabes, a pu ftiire décou- 
vrir un homme , par exemple, dont le génie fût comparable à celui de 
saint Anselme de Cantorbéry; n la législation d^ineun prince arabe 
peut entrer en comparaison avec céUe de Charlemagne ; enfin, sMl y a eu^ 
la moindre tentative qui vessenriMât, nlme de kén , au tniveil incessant 
de la société chrétienne , dans laquelle , même aux tems les pins obscure 
du moyen*âge, tous les principes du gouvernement ont été discutés, 
et non-seulement discutés, mais même mis à répreuve« Travail im- 
mense , d'où est résulté pour la société actnelle une supériorité in- 
contestable. 

Et même sur la question des sciences exactes de l'algèbre, des mathé- 
matiqoes, où l'on veut assigner une supériorité abs<4ue aux Arabes, 
dans le tems où l'ignoranee a été la plus profonde pour l'Europe ehré- 
tiisnne, je ne crois pas que l'on ait apprécié exactement ni la science des 
premiers, m l'ignerance de oelle-Gi (f». êO^se)* 

On parle beaucoup de Gerbertj qui aurait étudié chez les Ara-, 
bes; mais c'est là une invention de Thbtorien Platina, que 
H. Libri adopte , il est vrai , dans tonte son étendue. Elle se 
trouve détruite par Richer, le secrétaire^ l'élève et faroi de €€iv 
bert. Voici la vérité sur ce point. Le futur pontife passa sa pre- 
mière jeunesse dans le monastère d' Aurlllac Borrel , comte de 
Barcelonne^ frappé de ses graoïd^ dispositions pour les sciences, 
FeiBneM ai^eo M euE^agne^ et le confia à Tévéque de Yieh » 
eh Catalogne. Ce Ait là qu'il s'instruisit à fond dans les mathé- 
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matlques S Le voilà donc étudiaol en Espagne , mais sor le sol 
ehrétien^ et non point dans les écoles musulmanes. Ge^ber t passe 
ensuite en Italie» où le pape Jean XIII et Othen rr veulent inutile- 
ment le fixer. Il ne savait pas la logiqme » il se rend donc à Reims 
pour suivre les leçons d'un célèbre professeur de cette science. Il 
devait lui apprendre en échange les mathématiques et la mu- 
sique. 

Peu après, Gerbert ouvrit lui-même une école dans cette yîUe, et 
rhistorien expose dans le plus grand détail le programme de ses cours ; 
par-là nous apprenons des choses qui dérangent les idées qu'on s'était 
faites sur rétatd^esscieuGies en Europe, à cette époque si obscure et si 
malheureuse. 4insi Gerbert expliquait, dans ses leçons, plusieurs oa- 
yrages d'Aristote : h&.Ccaégories^ le Periermenic» , les Topiques de la 
traduction de Cicéron, les Commentaire» de Porphyre et de Manlius. 
C'était là le fondement de son exposition philosophique. Après cela il 
initiait ses auditeurs à la littérature, il leur expliquait les poètes, et 
quels poètes ? c'était Virgile , Stace , Térence , Horace , Juvénal , Perse , 
Lucain , tous les grands monumens de la poésie romaine. 

Aprèfi le cours de littérature et de philosophie , il exposait à ses 
élèves Tarithmétique, la musique, l'astrmiomie. 11 construisit même 
des appareils fort compliqués, pour donner à ses auditeurs l'idée des 
phénanaènes célestes ; il ne se contentait pas seulement de cette exposi- 
tion dans Pintécieur de la salle , il les conduisait en plein air pour y ob-- 
server les étoiles. Quand nous parcourons cette exposition des con- 
naissances encyclopédiques de Gerbert, nous nous demandons ce 
qu'il pouvait y avoir de supérieur en Orient, tant sous le rapport des 
théories que sous celui des expériences. Ifous ne parierons pas de sa 
discussion avec l'uAlemand Otricus , en présence d'Othon et de toute sa 
cour; on. soit qa'«lié dura depuis le matin jusqu'au soir.... 

Ainsi, en tenant compte de Fécote iriandaise dans le 7« siècle, de 
l'école anglo-saxonne dans les deux siècles suivans , des écoles que 
Chaiiemagne fonda au moyen des savans qu'il avait appelés de l'Irlande 
et de l'Angleterre , de l'école de Reims au 10« , et de celle de Ckmy et 
du Bec dans le 11® , nous arrivons avec des preuves irrécusables, maL 
gré le malheur infini des tems, à renouer sans interruption la chaîne de 
la sCienee dans Toecident chrétien (p. 73<76). 

1 Atque Hattoni episcopo iostraendum commisit : apud qvem etiam mathes^ 
plurimùm et efBcaclter stuéuit. Richer, m, 43« — L^autographe de cet importaot 
ouvrage a été déoourert par M. Periz, dans la bibliothèque de Bamberg. Il Ta 
publié dans sa grande oollecUon des Mcanamns kkiorîtfuiê delà Gemumiêy^ 
M. Guadet Ta traduit pour la Société de riiistoife de Fr^pcc. . ; • 
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Mais voici un argament que Ton fait valoir h l'appui ée son 
infériorité absolae. Laissons parler M. Libri : u Le long séjoar 
»qae fit au 9« siècle Pierre-le-Vénérable en Espagne, pourpré* 
» sîder à la traduction de r Alcoran , est une preuve lumineuse de 
))la grande influence exercée alOTs par les Arabes sur les Ghré- 
» tiens ^.•. » Et il cite Mnrtène et Durand, Amplissimacollectio^ 
t. xXy p. 1119. Or, en parcourant les sources indiquées, voici ce 
qu'on découvre : « Pierre-le-^Vénérable se rendit en Espagne afin 
» d'étudier rislamisme dans ses sources , et de se mettre en état 
»de le réfuter avec avantage. Il nous expose lui-même, dans une 
«lettre à saint Bernard, le but quUl se proposait : J*aidùn€iuwi 
» dit'^il , l^usage de nos pères , conformément duquel Us ne passèrent 
ft sous silence aucune hérésie de leur tems^ quelque légère qu^elle 
nfàt^ sans y résister de toutes les forces de la foi^ et sans en démon- 
» trer la détestabie tendance par des écrits et des discussions'^, » 
£st-ce là un hommage rendu par les Chrétiens à la supériorité du 
g^ie arabe ? Et que faut-il penser de l'argument de M. Libri ? 
Voilà pourtant comment on fait rhistoire! 

Si Tespace nous le permettait , nous pourrions montrer aussi 
le Christianisme travaillant sur tous les points à conserver les 
ouvrages de l'antiquité païenne, tandis que Tlslamisme perd un 
très-grand nombre de ses propres monumens. Nous pourrions 
CQême aller plus loin :, et il nous serait facile d'établir que l'int- 
tîateur des Arabes à la philosophie grecque , et surtout à la phi"^ 
losophie d'Aristote, fut un très-*bon Catholique , un père de 
rsglise, saint Jean Damascène. C'est l'opinion d'un savant arabi^ 
sant , M. Reinaud. On sait que saint Jean Damascène jouissait 
d'une grande considération à la cour des Omoiades, avant que les 
Nestoriens se fussent introduits auprès des califes abassides. Cette 
influence du Christianisme s'étend aussi , au jugement des Orien- 
talistes, sur la littérature des Arabes. Leurs grands écrivains, 
Aboulfeda, Ibn-Alatour, Ibn-Rbaldonn , Abdallatif, sont posté- 



1 Hitt, des Sciences nuithHaatiques en Italie, t. i, p. 170. 

2 c Igiturmorem illum patrum s^tus, qu9 nuUaoi uDquam suorum tempo- 
rum vel Jevissimam hœreslm silendo praeierierunt, quin ei lotis Gdei viribus ré- 
sistèrent, et scriptis ac disputationibus esse detestendam ac damnabilem demops- 
Irarent » Ap. M. Lenormant, 2« part., p. 78. 
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rieures aux croisade»» et on reoouBaU àdm leurs OQvrage^ 
l'empreiate des idées dont elles furent comme le vébieide en 
Orlenu 

D'où vient dpnc riocpncevable propcnsloii de certaines per*' 
soqnes pour la scienciç d^ rislamisme? C'est qu'elle e^te les 
passions ; riDCr^i^té 5 Tépicurélsoiiç et te matérialisme 3 voilà 
pourquoi 09 \^ r^arde comme quelque chose de sacré > v9iUi 
pourquoi oi| tombe k genoux deiirant elle. 

Après avoir retracé les vicissitudes du pouvoir temporel et du 
pouvoir spirituel cbez les Musulmans^» le professeur s^attaclie à 
faire ressortir Tinflueuce favorable du second sur la l^i^lati^n 
civile 5 et les. obstacles qu'a reia^cootrés rétaUis^emenil des natio^ 
nalités €^ Orient 

Quant à l'incrédulité dont nous avons parlée voici comment 
il explique sa naissance et son développement dans l'I^a- 
mispo* 

P^rsistsDce pu réapparition des cultes qu'il n'avait qu'imparliiitement 
détruits ; horreur causée pwla prédominanee du fait sur le droit dans 
la constitution humnne de l'Islamisme; insuffisance 4u dogme sur le 
point le plus essentiel, c'est-à-dire, spr Tidée que l'homme doit se faire 
delà nature de Dieu et de ses rapports avec la nature , avec Fhomme, 
avec toute lot morale et intellectuelle en ce monde; enfin, invasion des 
doctrines philosophiques de la Grèce , invasion de ces doctrines dans 
un monde qui avait été constitué sur l'exclusion de la science et sur la 
eôndamnation'de tdut ce qui se rapporte au libre ^amen. Toutai ces 
eihises réunies, combinées , ont dû produire des effets notables sur l'es- 
prit,4^ Musulmans , et se manilester par lu formation de sectes hostiles 
à la fpi islamique. Ces sectes ont d'abord prêçbé des doctrines, puis 
elles si^ sont armées pour les imposer, et elles ont couvert le monde 
Musulman de séditions et de ruines (p. 130). 

Les fait^ fiwt là pour prouver la vérité de ces assertions» On 
peut distinguer trois époques dans l'faist4>ire de ces combats de 
l'incrédulité ooDl^e le Koran. -- t»a première époque commence 
au 8« siècle de notre ère (le second de l'hégire) et s'étend jus- 
qu'au 10*. Alors éclatent des révoltes sur tous les points de l'Em- 
pire. Les sectaires s'armaient pour répandre des doctrines con- 
traires à rislamismé. C'était ou le taiil , c'est-à-dire^ la négation 
des attributs et de Taction de Dieu, ou le tawil, c'est-à-dire, 
l'allégorie; la faculté de transformer tous les dogpâs et toi^ les 
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préceptes posiUls de la religiOD en autant d'images, de s^iàboles, 
dont les crojans ont le droit de cherclier te véritable sens, n est 
difficile de se faire une idée du nombre immense desectabresqd 
succombèrent pendant le 2^ et le Z'' siècles de Thégire. 

Puis, au 10"* siècle de notre ère, apparut un certain Abdallah^ 
qui jeta le fondement d'une vaste société» dans laquelle, sous 
Tam^arence d'une fidélité iuskilable à la loi de Ittahomet , on de- 
vait professer et pratiquer^en secr^ tes doctrines les plus néga- 
tives, les plus bosttles, non-seulement à rislamisme, mais encore 
à la distinction du bien et du mal , du Juste et de Tinjuste, à toute 
loi fondée sur la conscience. Les califes Fatimldes entourèrent 
de grandes faveurs ses disciples, connus en Orient sous le nom 
û'Ismaéliens. 

Enfin , une réaction orthodoxe s'opéra sous les Seldjoucides» 
Togroul , son fils et son petit-fils, se posèrent comme les défen- 
seurs de la doctrine sunnite. Exposés à leur persécution teees^ 
santé» et de plus, abandonnés ps»* les Fatimides, les kmaéliem 
formèrent alors une effirayaste association, qui a dominé 170 ans 
dans l'Asie. Elle est connue dans rbistotre sous le nom de secte 
des Assasins *; son chef s'appelait Vietuù de la Montagne. On sait 
qu'elle eut pour fondateur (1090) Bassan-Sabah, et qu'elle fut 
détruite en 1256 par le peUt-fils de Gengis-Khan. Nous ne. nous 
arrêterons pas à décrire les phases diverses par lesquelles cette 
société a passé, mais nous croyons devoir appeler l'attention de 
nos lecteurs sur les -points principaux de sa doctrine. Nous lais- 
serons parler M. Sylvestre de Sacy ; le morceau nous parait im- 
portant et du plus haut intérêt : 

« 

Esquisse th la religion de la secle des Assasins. 

Lorsque le Dai (espèoe de missionnaire) veut faire un prosélyte, le 
premier et le plus pmssant moyen qu'il emploie pour le séduire, apr^ 
avoir fixé son attention par une dévotion affectée et hypocrite, c'est 
celui qui est commun à tous les incrédules et aux mëcréans. De quel- 

1 • A$8asm déri?e du mot kMchkh , <iui, en Arabe, veut dire toute espèce 
é^hêràe^ mais qû sert aussi à déslsner spatialement une sorte ûejusquiame^ 
plaote dont la déoocLton produit des effets que Pon compare à ceux de Topium. 
Les sicaires dévoués à la fortune du prince Ismaélien prenaient des breuvages de 
tretie plante, qui les jetaient diM uééivféssefaiieuseet les rendaient plus pro- 
prcd à reiécutioa des crimes auxquels ils &e dévouaient, ( p. iS9)< 
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que religion que soit celui dont il veut faire un prosélyte, ilt»ft tou- 
jours usage de ce moyen, qui consiste à proposer des questions sur 
des choses obscures, sur le sens de certains passages de VAlcoran , sur ^ 
la signification spirituelle des diverses ordonnances de la loi , et sur 
quelques objets qui appartiennent aux sciences physiques. Les Dais 
choisissent^ pour le sujet de leurs discours, des matières qui présen- 
tent beaucoup d'obscurité ou d'incertitude , et dont la connaissance est 
réservée aux hommes distingués , et n'appartient qu'aux hommes dont 
les talens acquis ou naturels égalent c^ux que possède le Dai lui- 
même. Si le Daï rencontre i dans la personne à laquelle il s'adresse, 
un homme d'esprit et accoutumé à la controverse , il s'accommode à 
ses opinions, lui témoigne toutes sortes de respects et d'égards, ap- 
plaudit à tout ce qu'il dit, et s'insinue dans son esprit en se montrant 
lui-même instruit dans tout ce qu'il juge plaire à cet homme , et dans* 
la connaissance de la religion que celui-ci professe. Il en use ainsi par 
prudence, de peur que cet homme, devinant ses desseins, ne sème de 
mauvais rapports contre lui ; que ses ruses , ses artifices et le ministère 
de missionnaire, qu'il exerce pour attirer les peuples à sa secte, ne 
viennent à se découvrir, etip'ainsi son mmistère ne soit trahi. Biais si 
le Daï rencontre un homme Êiciie à séduire, d'un esprit simple et 
grossier , il lui tient des discours propres à captiver toute son attention : 
il lui dit que la religion est une science cachée ; que la plupart des 
homines la méconnaissent et l'ignorent; que si les Musulmans con- 
naissaient quel degré de science Dieu a départi aux Imans par une fa- 
veur toute spéciale, il n'y aurait parmi eux aucune diversité d'opi- 
nions ^. 

Ce n'est là que Fexorde , voici le moment de ta révélation du 
mystère. 

A-t-on réussi à convaincre le prosélyte de tout cela , on va plus loin ; 
on lui apprend à faire uqe distinction entre les prophètes et les phi-, 
losophes , tels que Platon , Aristote et autres ; on lui vante l'excellence 
de ces derniers , et on commence à parler très-lestement de l'institu- 
teur des observances légales , et pareillement à traiter avec mépris les 
Imans, et à censurer leur conduite; tout cela s'insinue facilement datis 
des cœurs que l'on a disposés à recevoir ces mauvaises impressions ; 
en les vidant de leurs croyances précédentes ; et , par une suite naturelle 
des premières instructions par lesquelles on les a sensiblement appri- 
voisés avec cette doctrine perverse , ils ne rejettent point ces dogmes 
avec horreur 2. 

1 Expo$é de la reUgion du Druses^ tome i, iotrod. p* vavi et siiiv» 
3 Jbid. p. ex vu. 
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Quand le prosélyte a acquis toutes les connaissances dont nous avons 
parlé jusqu'ici, on l'applique alor& à examiner les choses qui existent, 
et à rechercher leur nature et leurs définitions suivant la méthode des 
philosophes, et à la découverte des choses qui leur sont restées incon- 
nues (en se conformant à la méthode par eux suivie), méthode fondée sur ' 
les quatre élémens, qui sont, suivant eux, les sources et les principes 
constituans de toutes les substances , et sur Tétude de ce qui concerne 
le ciel, les astres, Tâme et ^intelligence , et autres sujets semblables, 
dont, comme tout le monde le sait , ils ont traité dans leurs écrits. 

Ceux qui parviennent à ce degré d'instruction, adoptent quelqu'un 
des systèmes reçus par les infidèles, qui croient à l'éternité des prin- 
cipes élémentaires des substances. La doctrine que nous avons exposée 
jusqu'ici , qui consiste à n'envisager les faits conservés par la tradition 
et les dogmes fondamentaux de la foi , que comme des énigmes dont le 
vrai sens est la doctrine des principes élémentaires de la conversion 
des substances , de la formation des êtres produits par la combinaison , 
repose sur la différence de certains états , sur certains principes , enfin 
sur un système qui est pour eux comme une sorte de grande révéla- 
lation dont ils sont les auteurs. Us considèrent, par exemple , ce qu'est 
l'intelligence par rapport à l'âme, le ciel par rapport à l'hitelligence ; 
ils considèrent Tétat des choses susceptibles de formation et de destruc- 
tion, les effets qu'éprouve ta matière par le changement successif des 
divers accidens et la disposition des principes élémentaires ; ils met- 
tent en question si la cause est différente de l'effet qu'elle produit. Quel- 
ques-uns reconnaissent un créateur étemel, et lui adjoignent les élé- 
mens et les principes primitifis , ou bien admettent l'opinion contraire. 
On examine ce que c'est que ces élémens, quelles sont leurs définitions, 
ce qu'on sait précisément de leurs véritables propriétés , et par quels 
moyens on les connaît. 

Souvent l'adepte , qui est parvenu à la connaissance de tout cela , em- 
brasse les opinions de Manès ou <lu fils de DcCisan (Bardesane) ; tantôt 
il adopte le système des Mages , tantôt celui d'Aristote ou de Platon ; le 
plus souvent il emprunte de chacun de ces systèmes quelqaes idées 
qu'il mêle ensemble, comme il arrive ordinairement à ces hommes, qui, 
en abandonnant la vérité , tombent dans une sorte d'étourdissement ^. 

Le travail de démolition 5 dit M. LeBormant^ s'accomplit; nous 
entrons en plein Rationalisme. 

On lui enseigne qu'aucun Iman n'a ni fait aucun miracle, ni reçu de 
Dieu aucune rérélation pour la communiquer aux hommes , comme le 

^ Ibid, j p. Gzu et suir. 
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prétendent ceux qui tiennent à la doctrine Htlth^le et exténeare; qtie le 
prophète est un homme distingué par la pureté et la perfection de son 
intelligence , et que cette pureté de fintelligence est précisément* ce 
que l'on appellepropftëfte; que Dieu jette dans l'esprit du prophète ce qu'il 
veut, que c'est là ce qu'on entend par parole; que le prophète ensuite la 
revêt d'un corps et la communique aux créatures; qu'il établit, par ce 
moyen, le système d'institutionreligieusequiluiparaîtleplusavantagetuc 
pour le gouvernement des hommes, qu'il est ordonné aux hommes d'ob- 
server ses institutions pendant un certain tems , après quoi cela est nais 
de côté K 

On ne se contente pas de placer sur le même rang les prophètes 
et les philosophes» ou trouve moyen d'élever ceux-ci au-dessus 
des premiers. 

Après cela on enseigne qu'Abraham , Moïse , Jésus et tous les autres 
prophètes, ne sont que des prophètes instituteurs de politique et d'ob- 
servances légales, qui ont reçu des leçons des prophètes de la philoso^ 
phie , tels que Platon et autres philosophes du même genre, et qu'ils 
n'ont institué leurs religions que pour conduire les hommes à la doc- 
trine des prophètes de la philosophie. Jugez vous-même , dil^ii au 
prosélyte , lequel a été le plus sage d'un tel prophète on d'un tel (c'est^ 
àr-dire d'un prophète ou d'un philosophe qu'on met en parallèle). On lui 
montre qu'il y a des vices et des choses qui sont essentieUèment mau- 
vaises dans plusieurs des ordonnances des prophètes ; ou lui enseigne à 
s'en éloigner , on lui fait voir que leur conduite a été mauvaise, et qu'ils 
ont tué les âmes, et on lui dit d'autres choses sembhibles K 

Cette initiation philosophique n'est pas restée stérile dans 
l'Orient ; elle a eu ses conséquences^ conséquences terribles. Si 
nous voulons nous en former une Idée, rappelons- nous les résul- 
tats du Rationalisme sur la société française au 18* siècle. Pour- 
quoi donc n'a-t-il Jamais pu se produire et domUier pendant quel- 
que tems sans laisser après lui des ruines et du sang ? Que les 
libres penseurs y réfléchissent^ et songent à la responsabilité qu'ils 
assument. 

JM. Lenonnant ccoMldère llslandsme sous un astre point. On 
vante beaucoup sa tolérance , et on Totipose sans cesse à rioto- 
lérance du Christianisme. U y a dans ce procédé ipauvaise foi ou 
ignorance de rUstoire. Il est certain que les UoauHoan» om com*- 

4 

^ Page cixuv. 
2 Ibid, p. GXixv. 
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luencé par la persécutioâ et paor le sabre; — qu'Us >ii*ODt e» fol 
que daas ia Tiotenoe. Si parfois ils ont modifié ctads le sens de 
i'iuimaiitlé les préceptes d'exlermiftation que leur Imposait le 
Koran ^ il faut Vattribuer à des calculs politiques. Ils se trouvé-^ 
reQt d'abord placés au milieu d'une population immense de vain- 
eus s et , malgré rascendaut de leurs arraes^ leur sécurité aurait 
pu facilement être compromise. Fiaçons aussi au nombre des 
causes qui les portèrent à abandomier leurs projets d'une en* 
ttëre desmiction^ l'atonie militaire des Gbrétfens , et cependant 
leur constance à défendre leur religion , non-seulement des vio** 
lences^ mais ^core des séductions. £n présence de ce double 
ordre de faits^ les Musulmans durent songer de bonne heure à 
une transaction^qui » en leur assurant la suprématie et des privi- 
lèges exclusifs» laisserait cependant se perpétuer les populations 
chrétiennes , aussi soumises à Fempire temporel que rebelles au 
Joug religieux. lyaitleurs , ils semblent avoir compris qu'ils ne 
peuvent durer sans leur secours et sahs se trouver saàs cesse en 
contact avec elles. Palrcourez les contrées oti Plslamlsme a dâ 
lui seul pourvoir à son existence» à siès beàôhrs» vcms ne frouvek 
que désolation et ruines ; tandis que dans les pays où H a ren* 
contré des Chrétiens » là » malgré la violence, les exactions» les 
perâéctitions de toute sorte» il est resté tme i^parence de pros^ 
périt é *: là le désert ne's'est pas fa^t au même degré. Remârqudàs 
enfin combien ils ont servi aux Ottomans pour l'exécution de 
leurs pit)jets de conquêtes et d'asservissement. Il leur fallait des 
soldats 'poussés par un fanatisme aveugle» et voici venir les Janis- 
saires. Mais d'où sortent-ils? Qui lés a nourris? On parcouit les 
viHes et les villages occupés par les Grecs ; on choisit tous les en-^ 
fans mâles de huit à doiœ ans» remarquables par un beaudéve- 
lèppeméDft physique et par l'annonce tîe l'intelligence et du cou* 
rage ; on les enferme dans des espèces de collèges où on les fa- 
(ontie ;: on éffàce ût leur Ame ioixit tviUt dû €hri^knisme ; on 
les attire à la religion musulmane par le prestige desrhonrièWt^é 
et de nnfluence» et puis on les lance sur les champs de bataille. 
Et voilà une source Intarissable de soldats invincibles ; voilà amst 
nh recriitéinent qui miné Jàsqù'àii 16* siècle la société chréti'enne» 
mhis pour lequel on devait la laisser subsister. Soliman It intro^ 
duisit» il eèt Vra!» dans eetie milice» tme modification ^i alinâ'* 
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liora pour ua tems le sort des vaincus; toutefois, on n'en conli* 
Dua pas moins de les exploiter, de les mutiler , pour se procurer 
des ressources intérieures et pourvoir aux besoins de ragncicnlture 
et de l'industrie. 

En un mot, l'ëtat des Chrétiens sous la domination mahométane, a 
tous les caractères de l'Hilotisme. Ils sont des Hilotes sous les Turcs, 
comme ceux de la Laconie sous les Spartiates. Il n'y a pas de la part des 
Mahométans plus de respect pour rhumanité et les droits des popula- 
tions asservies , que n'en montraient les citoyens de Lacédémone à l'é- 
gard de leurs esclaves. C'est donc dans un intérêt de pur égoiisme qu'ils 
favorisent jusqu'à un certain point cette population , quHls lui coupent 
les pattes , qu'ils la nourrissent , ou plutôt lui permettent de^ se nourrir, 
de se perpétuer , mais sans sortir de cet état de dépendance et d'humi- 
liation à laquelle la conquête musulmane l'a condamnée (p. 181). 

Voilà pour la tolérance de rislamisme! Cette prétendue tolé- 
rance est évidemment contraire à l'esprit et aux prescriptions du 
Koran. L'Évangile , au contraire, la commande ; faut*U rappeler 
le premier principe et comme te fondement de sa morale : Ne 
foison^ pas aux autres ce que nous ne voydritms pas qu*on nous 
fît. Nous ne prétendons pas nier les persécutions par les Gliré- 
tiens; sans doute ils ont quelquefois manqué de patience, de 
modération et d'humanité. £t c'est là une tache I « Mais cette ré- 
»probation ne doit pas empêcher de rendre justice à l'intentioa 
» tout-à-fait droite et généreuse, à l'intelligence supérieure qui 
» poussaient le Christianisme vers son but , un but aussi grand et 
» aussi noble que l'établissement de l'unité fondée sur l'égalité 
» de tous les hommes (p. 183).» Il y avait alors abus d'un sentiment 
juste ; il sortait des voies de douceur commandées par son divin 
fondateur. Tandis que l'Islamisme , lui , s'il veut être Adèle aux 
préceptes du Koran , doit avoir toujours le (Cimeterre à la main^ 
et faire peser l'intolérance sur les peuples qui ne l'ont point em* 
brassé. Et maintenant nous demsuidons de quel côté se trouve U 
tolérance. 

Après ces étudies sur l'esprit et sur la destinée du Mabomé- 
tisme » M. Lenormant revient à l'histoire de l'Europe cbfétienne. 
Il l'a laissée à l'époque où dispa^att Grégoire-le*Grand , c'est le 
commencement du 7* siècle. Elle est alors comme arrêtée dans 
sa marche vers le progrès. Pour le voir sortir de cette balte , il 
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tmx aller josqu'aa moment oti Grégoire II monte sur le trôoe pon- 
tifical. Pendant cet espace d'un peu plus d'un siècle, le Chris- 
tianisme est toujours florissant; dans les Gaules où il compte 
parmi ses propagateurs, saint Eloi, saint Ouen, saint AmaUd; saint 
Orner;— en Angleterre, qui envoie ses missionnaires dans la Ger- 
manie; — en Espagne, qui montre avec orgueil ses saint Isidore, 
ses saint Fructueux , ses saint Ideipbonse , etc. Mais les regards 
se portent surtout de Rome à Constantinople. Ici se déroule un 
triste spectacle ': ce sont des alternatives de viees et de vertus 
dans la famille d'Héraclius ; ses efforts, d'abord heureux « puis 
stériles , pour rétablir en Italie la puissance des empereurs by- 
zantins ; là nous voyons se succéder vingt-cinq pontifes dont 
pas un se distingue , il est vrai , par les prérogatives du génie , 
mais qui tous sont environnés de l'auréole de la vertu. Le profes- 
seur nous montre aussi les phases de la lutte du Monothélisme 
sous HéracUus et sous ses successeurs ; les causes de l'infériorité 
de l'Orient sur l'Europe dans les querelles du Bas -Empire. Le 
récit du martyre du saint pape Martin I'*^ couronne admirable- 
ment ce tableau ; nous croyons, nous aussi , qu'il y a dans cette 
mort quelque, chose de plus grand et de plus sublime que dans 
celle de Soprute. 

La xxr leçon est consacrée à l'étude de l'hérésie des Icono- 
clastes. On connaît son origine. Au commencement du 8* siècle, 
un Juif se présente un jour devant le calif Omniade Yesid II , 
capte . sa confiance par des opérations magiques et le porte à 
détruire dans son empire toutes les images ; puis un.évêque de 
Nacolie^ en Phrygîe, se met à prêcher la doctrine des Icono- 
clastes; l'empereur Léon III l'embrasse, et bientôt (726) il lance 
son premier décret de proscription. Alors commence iine perse - 
cutton qui ne dura pas moins de 116 ans. Est-il nécessaire de 
rappeler combien elle fit couler de sang dans l'Empire grec pen- 
dant le 8* et le 9* siècles? On sait que la mort frappait égale- 
ment, et ceux qui ne rendaient pas les honneurs divins aux sta- 
tues des tyrans^ et ceux qui > malgré leur défense , continuaient 
à vénérer les images. —<^aiit au zèle de ces Iconoclastes pour la 
science, unseul fait suffit pou? nous en donner une idée. Léon III 
essaie inutilement d'entraîner dans l'hérésie V Œcuménique de la 
bibliothèque de Gonstantinople et les douze professeurs qui sont 



3S4 COpRB D^'HIfffOmB MOUBINB 

soiis ses ordresé Qoe faîMi alors? B les entanne , onlaflsô dm 
fagÉts autour de Tédifice, et il brâle ainsi livres , bibfiottaécidre 
et pfofessenrs* La vioteoee de la persécoiioo s'éa^ôche cepen- 
dant pas la févùé de trouver des déCensiuirs ; l'ordre moftastiqne 
surtout oppose ane vive résistance; anssl la ifiicear des bri^eors 
d'images se porta-t-elte sur ses membreSà Nombreases furent lest 
▼içtiiDes : au premier rang afq;^ar ait saint Etienne d'Auxence ; tt 
dnt à: Êonstantin Goproayme la couronne du martyra On sait 
qaetsfnrentles résuUatsde eette hérésie : la séparàâon de If ItaUe 
d'arec If Empiré grec, le divorce du poonroir tempotel et de 
Rome; Plaçons i<^ une nemafque importante: Fopkikw^^ootraire . 
aiisL imagés ne fi;t pas^ ccmime on a cberehé à Fiasioiter, vm Te«- 
tonr à l'esprit do Ghristianiane primitif; Il y ent Ui «ie déridera, 
tentative du despotisme iitipérial pour se soràtraire aa joqg de la< 
reUgion. 

La persécution ordonnée parles empereurs iconoclastes, amène, dit 
M. Lenormant, la plus grande et la plus importante des révolutions qui 
se soit accomplie depuis rétablissement da Christianisme. Les papes « 
qui, ^ant eette révolatiiott, WntMUfiA en droit qu'une sdiiveralnétéépl^ 
ritoelle , en se séparant de Tempire de Conslantinople, deviennent des 
princes temporels reconnus par Tltaiie et par toute rSuropé* O($cidi0n- 
taie (p. 355). 

Nons etrorpens inutile de rappeler tontes les aecinatiéns anx- 
qnelles a donné lleti leur coUdMe dans ces eirconsianees. ùé sait 
qu'elles ont été Inspirées par la haine. Aujonrd'bni^ qiae la vérité 
commenoe à percer les nuages dont l'esprit d^errear ^ VMlor 
Fenvelopper, quand on apporte à l'étude de ritistoirenn esprfi 
libre de préjugés et de passions ^ on àe tarde p^ à arriver ia 
cette conclusion : « Nécessité pour la séévrité <tes papes ^ nécGi^ 
«sité^pènr Insécurité de TEnrope occidentale > nécessité pontl» 
» sécurité de l'Italie : ces trois condllions réonles ei évidentes 
» paraissent tont-à^fait propres à jiistfiier l'imm^se paru que 
'privent alors les ponttfes dans l'intérêt de l'indépendance de 
» r Eglise , dans celui de riiiddpendanee: de roccideill^ danscelfli 
«éenndépendamee et de la sécnrité de r Italie » {p. 270). 

Si l'on interroge les a«ieav9 contemperalns, « on volt aussi clal' 
» rement qnedané te' 9«sièéle l'ophiion s^'élaltétablléfy quelasé- 
iiparaUon de Rome d'avec réVtopired'Oriéni avait m ilp»par ui» 
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9 décret an peuple Romain, et en verta de cette autorité répnbli- 
»caine que l'établissement et la durée de TEmpire n'avaient ni 
» abolie ni prescrite (p.280). » — « Ainsi , voilà nn pouvoir (Tau- 
«torité du souverain pontife) qne la enlomnie et l'ignorance ont 
» représenté comme l'arsenal de Tabsolntisme « comme Tnsurpa- 

• tion la plus flagrante et la plus éhontée ; et à mesure que la lu- 
»mière se fait dans les consciences, à mesure que les sophismes 
«du gouvernement absolu perdent de leur crédit, nous plongeons 
»un regard plus assuré dans les causes de la puissance temporelle 
» des papes , et nous en reconnaissons de plus en plus la confor- 
»mité avec les principes qui prévalent aujourd'hui , et paraissent 
«destinés à dominer définitivement en ce monde. Plus l'Europe» 
» plus 'le monde s'avanceront dans cette voie, plus on verra clair 
»dans l'histoire de la papauté, plus la sympathie et lé respect 

• des peuples libres environneront cette immortelle institution ». 
(p. 282.) 

Xa révolution , qui séparait ainsi Rome de l'empire d'Orient , 
portait dans l'Occident une famille nouvelle sur le trône. Il fal- 
lait aux papes des défenseurs contre l'empereur de Constanti- 
nople, contre les Lombards et contre l'invasion musulmane. Les 
Garlovingiens se présentèrent. On trouvera des cotisidérations 
d'un grand intérêt dans les trois leçons consacrées aux premiers 
princes de cette famille : nous nous bornerons à les signaler à 
l'attention de nos lecteurs. Au point de vue où nous nous sommes 
placés pour rendre compte du cours de M. Lenormant , nous 
avons cherché surtout à rétablir les faits défigurés par l'esprit de 
mensonge, et ils sont dans cette partie en trop petit nombre pour 
nous arrêter. Ainsi , nous ne croyons pas devoir Justifier le pape 
Zacharie et saint Boniface de leur participation h l'élection de 
Pépin , nous aimons mieux laisser Calvin les traiter de brigands 
et de voleurs ; il y a dans ces paroles un cynisme qui vaut à lui 
seul une réfutation et une apologie. — Qu'on nous permette ce- 
pendant d'indiquer ici , d'après AI. Gh. Lenormant, la conclusion 
qui ressort nécessairement de l'étude de l'histoire , quand on y 
apporte la sagacité du critique et la conscii^nce de l'honnête 

homme* 

J'ai voulu n'être qu'un savant, pour échapper à la conscience qui 
m'obligeait à être un Chrétien; mais j'ai trouvé le Christianisme em- 
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busqaé dans la science , il m'attendait au passage avec sa vërité triom- 
phante. A chaque pas que je faisais dans une carrière où je ne poursui- 
vais qu-un but spécial, -où je ne cherchais peut-être qu'à accroître ma 
renommée, à me créer une position honorée parmi les hommes, le Chris- 
tianisme s'emparait de moi par mon côté vulnérable , l'amour delà vé- 
rité , et, autant que ma débilité pouvait le permettre, il m'a transformé 
et il m'a donné des accents , et je dirai presque une résolution dont 
autrement je ne me serais jamais senti capable (p. 383). 

Et Ton sait s'il a reculé devant les conséquences de cette réso- 
lution, s'il a eu peur de la vérité quand elle s'est manifestée à ses 
regards! Hélas I ne se dév(^e-t-elle pas aussi h tant de nobles 
intelligences que nous voyons cependant se débattre dans l'an- 
goisse? Ne fait-elle pas effort pour les pénétrer? Pourquoi donc 
ne l'émbrassent-elles pas ? pourquoi donc Ijittent-elles sans cesse 
pour la repousser , quand seule elle est leur aliment , quand 
seule elle leur apporte cette paix qu'elles cherchent inutilement 
ailleurs? pourquoi s^obstinerà rester dans les ténèbres, quand 
devant elles brille la lumière ? C'est là un triste et lamentable 
spectacle! 1 1 Prenez Vhistolre, consultez-la avec un désir ardent 
de découvrir la vérité , et loin de la trouver fatale au Catholi- 
cisme, vous la verrez tout entière pour lui. Non, dirons-nous 
avec M. Lenormant, « la véritable histoire n'est point un obstacle 
» entre U religion et le cœur de l'homme ; elle est , au contraire, 
»àn encouragement. Elle conduit au respect et à la confiance; 
»et quand on a une fois touché ce point, il est facile de passer 
»à la sympathie; de la sympathie on arrive directement à la 
»foi*. »> 

Et , en effet , voici un homme haut placé , qui a rencontré , 
lui aussi» bien des préjugés contre le Catholicisme ; mais il a 
voulu les discuter, les soumettre à un examen approfondi. Elr 
bien ! cette étude l'a-t-elle jeté dans le septicisme ? Ecoutez-le, 
il vous dira : je crois , et l'histoire à la main , il déroulera de- 
vait vous les motifs de sa croyance. 

L'abbé V. D. C. 

Prem. partie, p. 55. 
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DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE , 

on 
COURS PBILOLOGIQUE ET HISTORIQUE 

^X>'AN?riOUITB6 ClVll.'BS ET BGClisIASTlQtJES ^ 

Gonnne nous l^avons fait pour les lettres précédentes , nouç 
allons examiner jusqu'à quel point il est probable que PF, ou 
la 6* lettre sémitique, tire son origine des écritures hiéroglyphi- 
ques, c'est-à-dire, du Chinois et de FÉgyptien. 

Origine chinoise et égfyptienne de VF sémitique. 

La 6* heure, ou le noinbre a, exprimée eu sémtticfHei par la 61* 
lettre 1 waou i compr^d, che? le;; Cliiaois^. de d à il bmirea du 
matin de nos heures , et est représentëe par !e caractère pf •, 
fig. 1*», plancha hhy et par les variantes de forme 2, 3 et 4. 

Ce caractère se prononce sse en Chine , si aii Japon ^ ti ou no 
en Cochlnchine ; il sert à nommer^ , le soc de la charrue , la herse 

ou là houe; prononcé pa ^,^j, 2^il signifie serpent; et y,p. 
veut dire terminer ^ crodt^, dont Jl a Jia fl^iuis dans les ca^ 
ractères antiques ; enfin, il est une variante du caractère pre9^ 
4ue Ictettiqne % j^, signifia»! soi-^méme, ou appétit non con- 
forme à la raison, caractère que le choue-wen donne comme 
signifiant aussi lé C^yoMr ouleÔ'Arûw. 

On TOit donc qu'à sa prononciation sont jointes les idées de 
peine ^ û* affliction , de travail, û* instrument de labour, on de 
supplice, de crochet; et en effet, c'était l'heure du plus grand 
eflbrt et du plus rude travail du laboureur. 

^ Voir le dernier artiste an n» Q9» ci-detsusp. 448- 
> De Guignes, Dict. chin., n" 2896, clef 49, et a<» 8807 et SStf. 
m* SÉRIE. TOME xn.— N* 71, 1845. 23 



tSi58 COURS OB PBILOtOâlB BT d'iRCHEOLOGIB. 

Plusieurs des formes antiques {fig» bàiii) ont en effet rap* 
port à ces différentes significatigns; presque tous les caractères 
antiques représentent aussi la forme de serpent ou de crochet 
comme on peut le voir. 

Or, en hébreu et dans les langues sémitiques^ la ^f heure est 
marquée par la lettre n 9 ^ 6% laquelle se nomme crochet, c'est- 
à-dirCyOt/aou^ IKI * ; pour dire la 6* heure, les peuples sémitiques 
disaientdonc crochet, instrument recouvlfé^ c'est-à-dire^ qu'ils nom- 
maient la figure que les Chinois emploient pour marquer leur 
6* heure. Il est difficile de regarder' cette rencontre d'idées et de 
choses comme fortuite, elle a du nécessairement avoir sa raison 
dans quelque origine commune. 

Quant à la forme, on n'a qu'à jeter un coup d'œil sur la p/an- 
che k^ I qui est celle que M. de Paravey a publiée dans son 
Esshi sur l'origine unique et hiéroglyphique des chiffres et des 
lettres* , et sur les formes de toutes les F* sémitiques que nous 
publions dans noire planche 45 , pour voir qu'il y a eu des 
rapports évidens entre les signes hiéroglyphiques et les plus an- 
ciens alphabets sémitiques et orientaux.' 

Dzm l'Égyptien, nous trouvons pour figurer l^F,Jes formes 
n"" 1 à 7 S où nous yoj^ODS n^ 2, un ctochet, n"^ 3 et 4; nnserpent, 
qui ont la forme et la signification des caractères chinois , et la 
signification des caractères sémitiques. Les formes 7^8 , 9, 10 ^ 
11 dû caractère àemotique,. et 12 et 13 ducaractère hiératique'' ^ 
se rapprochent encore plus et sont presque identiques aux for- 
mes sémitiques que nous publions notamment avec les alpha- 
bets n-* VI, vn, XIII, XV, XVI, xvir, xviii, xxv, xxxn, 

XXXIIL 

En outre, il faut observer que daos la langue hébraïque, la 
lettre 1 au commencement des mots, indique la conjonction{te qui 
est la fonction d'un crochet)^ la disjonction y V apposition, la cause, 
V ordre, %ç\Qrx le sens du discours; elle est aussi complétive^ c'est- 

1 Sfixta alphabati liltera dicitur hebrceis VI ; expoDÎtar ai^tem uncinus, cUnut 
reeurvus quem figura rerert. Lexicon pentagloUon de SchindJw à la leUre 1^ 

3 Ptanehe m, no 6, et dans le texte, pages 20 et 89. 

3 S9\vo\iniMi*Alyie gramkndiicàf* MtffhabéiiqiO, n«* Si ft 57. 
^ Ibid, plancht L •ttiïtf. 
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à-dire^ ne signifiant rien; elle se met au commencement des liTres 
ou des narrations; elle change le futur en passé, 

A la fin des mots elle constitue le pLumel; à la fin des noms elle 
signifie de lui, son y sa ^ ses. 

Or, chez les Chinois, c'est la clef %, qui signifie soi-même, soi y 
concupiscence; sous la forme y, elle signifie aussi finir; enfin» 
elleesten outre /ewre/îwa/epourrorneraent et ne signifiant rien. 

D'après Thomassin, ce serait le 1 vau, ou ouaou ou waou, qui 
aurait donné le suus, sui, latin, le ou, ou, de lui^ grec, lequel, 
avec l'esprit rude, aurait produit le suus latin, le sien français^ 
le di-le syrien, le de /m français, le bonust)e^ et bon, etc., etc. 

F des alpbabeù dei langues sémiliques, d*aprèk la division du tablnau elhnO" 

graphique de Balbi (planche 45 , n* i). 

I. LANGUE Hébraïque, divisée, 

l"" En hébreu ancien ou hébreu pur, lequel comprend : 

Le l" alphabet , le samaritain *. . 

Le II* id. publié par Edouard Bernard. 

Le IIP par l'Encyclopédie. 

Le IV*, celui des médailles, donné par M. Mionnet. 

Le y* publié par Dwxt. . 

Le VI% l'alphabet dit d'AéraAom, 

Le VIP l'alphabet dit de Salomon. 

Le VHP A' Apollonius de Thyane. ' . 

2« En chaldéen ou hébreu carré, lequel comprend : . 

Le IX% celui qui est usité aujourd'hui dans les livres impri- 
més. 

Le X* dit judaïque. 

Le XP, usité en Perse et en Médis. 

Le XIP, usité en Babylonie, 
3" En hébreu rabbinique, lequel comprend : 

Le XIIP, le chaldéen cursif. 
Une deuxième division de la langue hébraïque comprend le phéni- 
cien, qui est écrit avçc les trois alphabets suivans : 

« 

^ Nous ne croyons pas devoir répéter ici quels senties oUvrafeson les auteurs 
qui nous ont rourni ces divers alphabets ; ceux qui voudront les connaître pour* 
vont recourir à Tarliele où nous avdns traité des A , t. xiv, p. 2721. 
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le XIV*, d'après Edouard Bernard. 

Le XV*, d'après M. Klaproth. 

Le XVI*, d'après V Encyclopédie. 
Une troisième division comprend la langue puniquÇf karchédoni^ 
que ou carthaginoise^ laquelle était écrite avec : 

Le XVII*, d'après Hamaker. 

Le XVUP, dit Zeugitain. 

Le XIX* n'a point encore d'F. 

Le XX* n'a point encore d'F. 
II. La langue SYRIAQUE ou ÀRAMÉENNE , laquelle comprend : 

Le XXI*, VEstrangheio. 

Le XXII*, le Nestorien. 

Le XXni*, le Syrialjue ordinaire, dit aussi Maronite^ 

Le XXIV«, le Syrien des chrétiens de saint Thomas, 

Le XX V% le Palmyrénien. 

Le XXVI* le Sabéen Mendaïte ou Mendéen. 

Le XXVII* et le XXVm*, dits Maronites. 

Le XXIX*, le Syriaque majuscule et cursif. 
ÎIL La langue MÉDIQTJE, laquelle était écrite avee 

Le XXX*, le Pehlvi, lequel est dérivé 

Du XXXÏ*, le Zpnrf. 

IV. La langue ARABIQUE , laquelle est écrite avec 

Le XXXII* dit V Arabe littéral , et 
Le XXXIII*, dit le Couphique. 

V. La langue ABYSSINIQUE ou ÉTHIOPIQUE , laquelle com- 
prend : 

1« VÂxumite ou Gheéz ancien ; 2* le Tigré ou Gheez moderne ; 
5» VAhmarique, lesquelles langues s'écrivent toutes avec 
Le XXXIV* alphabet , VAbyssinique, Ethiopique, Gheez. 

Enfin vient le Copte, que Balbi ne fait pas entrer dans les lan- 
gues sémitiques, mais qui cependant doit y trouver place, et qui 

eàt écrit avec 

Le XXXV* alphabet , le Capte. 

Formation et âge dei différmiet F {planehé 44). 

Les bronzes et les marbres de la plus haute antiquité nous ont 
conservé VF telle que nous l'avons encore aujourd'hui. Les an- 
ciens roonuroens latins n'en sont pas dépourvus , pas même les 
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TabLes Eugubùtes. Elle paraît aassl sur les monnaies des Falte- 
ques, cofliiae le dlgamme éoliqae; elle était ainsi appelée, parce 
qu'elle avait la forme de deax gamma ^ 

VF à queue recourbée vers la gauche {planche Mi), se mon- 
tre dans les monumens des Païens ^y et avait déjà cours plusieurs 
siècles avai^ Jésus^Christ. 

Les plus anciens n^nuscrits en lettres capitales contiennent 
beaucoup d'F dont les traverses consistent en deux points seule-* 
meut 5 comme la fig. 1. On en rencontre de parefHes^ même jus- 
qu'au 9*^ siècle. 

VF sans traverse, comme la fig. 2, qui ressemble au gamma 
grec, se trouve» quoique rarement, pendant un millier d'années, 
en commençant aux tems les plus reculés; mais il n'en faut pas 
chercher sur les monnaies mérovingiennes, quoi qu'en dise 
Leblanc ^ 

Quelques siècles avant l'Incarnâlion, on remarque sur les mar« 
bres des F semblables à la Yig. h, qui n'ont que la traverse su- 
périeure détachée du corps, et qui retombent en perpendicu- 
laire. Depuis le 2<' siècle jusqu'au 5% il n'est pas rare d'en trou- 
ver en forme de K, comme la fig. 5. On en voit aussi avant et 
depuis Jésus-Christ , dont les traverses sont abaissées obUque- 
ment , comme la fig. 6. 

F capitale. 

Les F à traverses exhaussées obliquement dans la capitale 
fig. 7, et les F à traverses courbées en dessous dans l'onciale , 
fig. 8, conviennent aux plus anciens manuscrits, et se soutiennent 
jusqu'au 9* siècle, et même plus loin. 

F minuscule. 

Les F, fig. 9, dans la minuscule et dans l'onciale, annoncent 
une haute antiquité ; Edouard Bernard les fait durer jusqu'au U'' 
siècle. 

VF, fig. 10 , toujours à peu près la même> régna seule dans 
les manuscrits et les diplômes anglo-saxons, depuis le 7* siècle 
jusqu'au 11% qu'elle se perdit avec l'écriture à laquelle elle ap- 

i Sifiamht\m,deprcestantidnumism, Dissert. 2, p. 107. 

^Amiq,roni,,t, nu 

' Traiiédet Monn,, jp, 48. 



1* • 
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pàrtenaittDès le dO'slède^ FF commnDe, fg. 1 i, s'y était gtlissée. 
VF à uDe ou deux traverses, fig. 12 et 13 , avec qm tête ei- 
cédeute^'désigDe le moyen-âse; et la/!^. Ift désigne le 14* ^ècle. 
Les F eu forme » soit minuscnles* soU ciitslves» composées de 
plusieurs^traits désunis^ et détachés^ sont la marque d'un tems 
postérieur au 11*; mais c'est un signe du 10* et du 11*, lorsque la 
traverse supérieure est faite en forme d'j, touchée comme fo'/!^ 15. 

Une complication de boucles en plus grande ou en moindre 
quantité» comme dans la /î^. 16 , indique aussi le même tems, 
même en Allemagne, à cela près que la traverse y était Constam- 
ment très-voisine du pied, qui finissait assez souvent en queue 
fort courte. 

Le paraphe au haut de VF, ainsi que des tremblemeos unique- 
ment réduits à précéder la seconde traverse, sont de bons Indi- 
ces du 12* siècle;, principalement en France. 

A la lin du 9* siècle, les mootans des lettres oui leurs hastes 
étaient portés à une excessive hauteur; mais les queues des let- 
tres qui en ont , pomme Vf, ne descendent pas, à beaucoup près, 
en proportion de ce que les autres montent , excepté à la dei^ 
nière ligne des pages, ou quand ces lettres sont initiales.' des 
queues mêmes, vers le milieu du 9* siècle^ commencent à dimi- 
nuer. 

Rien ne désigne |mieux le 18* siècle que l'Fà qaeue tournée 
vers la gauche et recourbée vers la droite, comme l^fig. 17. Ce 
caractère affecte aussi , dans le môme tems, Jes lettres à qneue, 
comme g^ p, q, f; et il est plus particulier à la France, à l'Italie 
et à l'Allemagne, qu'aux autres nations. 

Lorsque la queue de l'/*cursive est relevée jusqu'à toucher ou 
approcher le dos de la lettre, comme la fig. 18, c'est un signe en- 
core plus universel de la fin du IB"" siècle et du commencement du 
suivant, pour les Anglais et les Ecossais. Lorsque Vf semble être 
double, soit par un repli de tête, soit par un repli de queue qui 
enveloppe la lettre, cela désigne, en France et eu Espagne, le 14* 

siècle. 

La France suivait encore cet usage au 15*, et l'Espagne au 16«. 
Cette dernière mode porta à diversifier la tête de l'f en une infi- 
nité de formes, surtout en y formant des lacs ou nœuds, comme 
la ^^.19; 



Une tête en forme de toit ou d'angle « mais plus souvent en 
Gourlie détachée, un corps droit sans tremMettens, mais ap- 
puyé sur une demi-base du C6té dtott , la ii'àverse posée à une 
distance proportionnée de ik tête au pied , formé Àné /qui à eu 
cours en Angleterre depuis le commencement du €2* siècle jus- 
qu'à ia fin du 14*. '; • . 

Malgré toutes ces bigarrures de \% la sknpie, flg.- li/ne ftt 
jamais totalement oubliée nulle part , si ce n'est tfattsl qnelques 
pièces particulières. »! . 

Dès le 8« siècle, notre petite F, fig. 20, ^'insinua dans kd cllâr- 
les et y fit beaucoup de progrès; dèilé 9«, elle était d^à quel- 
quefois admise dans Tinscription des sceaux. . ' ^ • * v :!t 

F cursive {Ibid. , planche UU). 

Vf cursive est d'un âge antérieur au 10^ siècle /lorsque sa 
queue , remontant par la droite, se détourné vers le milieu h 
gauche, et qu'alors sa terminaison forme avec lé corps dé la iet-, 
ire une espèce d'v consonne, fig.HÏ, 

Lorsque, pour toute traverse, Tf n'en a qu'une sur laquelle elle 
appuie sa tête, et qui sert de' liaison à la lettre suivante , c'est 
un signe sûr d'antiquité. Plus cette liaison est fréquenté, plus elle 
convient à l'ancienne cursive romaine, et même à la mérovin- 
gienne. 

L'jf cursive dont le bas prend la figure d'un'battant plein 6u à 
Jour, fig. 22, est un caractère qui distingué la romaine dé la mé- 
rovingienne ; une extrême profondeur distingue la caroline de 

celle-là. 

F allongée. 

Dans récriture allongée, remontait peu ou point dans la mé- 
rovingienne, et sa manière de' descendre n'avait rien de constant, 
tantôt plus, tantôt moins. Sa tête alla toujours en s'élevànt de- 
puis le milieu du 8^ siècle jusqu'à Lôuis-le-Débonnaire. après 
ce terme, la tête et la queue dépassèrent la ligne , chacuiie de 
leur côté, jusqu'au roi Robert , sous Lequel VF capitale se glissa 
quelquefois dans récriture allongée; et 17 cursive se tint dans 
les bornes de la ligne. En Allemagne, sur la fin du 11^ siècle et 
au 12^, dans les diplômes impériaux, la q^eue de 1/ cessa, de 
descendre , et quelcpiofbib même la tête cessa de monter.- L'/*.de 
récriture allongée n'y parut presque plus au-delà du 12^ siècle. 
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Planche 4e L'F. W 45. 

Four bien eoanidtre Tordre «t l'arrangemeDl de la planche ci- 
jointe», il faat se rappeler tout ce^i a été dit sur la piiatncbe figa- 
rative des A^ tom. jov, p* 2^2 ; l'analyse de celle-ci , comme de 
tû9tes les autres» en dépend es^aïtiellemenL On ne s'y arrêtera 
que pour donner une idée de Tâge des figures capitales des mar- 
bres et des bronzes , et distinguer les dUTérens genres de ca- 
pitales des manuscrits. 

Les F contournées, tronquées» etc.» forment la l'* diviâODj 
dont la 1" subdiilsion remonte au-dessus de Tère cbrélienne. La 
dernière moitié de la 3' appartient au moyen-*%e» ou même 
aux bas tems. . 

Dans la IP division » les F inclinées ou à hastes prolongées 
sont de la baute antiquité ; les deux autres subdivision^» de figu- 
res informes» sont du moyen-âge. 

La IIP division est assiez régulière. Les premier^ caractères de 
la 2* subdivision sont antérieurs à la' naissance dp $a«veyr. 

La lY* division » plus irr^ulière » mais dpnt 1^ lignes sont 
ordinairement droites» descend à peines pour la plupart de ces 
cjuractères» aux derniers tems du moyen-âge. 

La V% à traits assez souvent courbes» n'est ni nu>ins irrégu- 
lière » ni moins ancienne. 

La VP I qui a quelques rapports avec certains £ majuscules 
ou cursifs, est bien du même âge. 

La VII% en forme de A^ » est d'une antiquité non moins avé^ 

rée. 

Enfin la YIIP» presque en â» en P» en tf » ou hérissée d'an- 
gles et 4e pointes , est consacrée au gothique. 

On observera que les IIP. IV iet Y'' divisions de VF capitale 
des manuscrits sont plus spécialçmQnt aQiectées à Tonciale qu'à 
la capitale» et que la YIP division est vouée au gothique mo- 
derne* 

FàCTUH. Le factnm est le cahier des moyens que les parties 
appointées proposent à la justice afin dfêtre jugées* Ce mot tire 
sa dénomination du fait qui a donné naissa&ee au ]»roeès» et 
qu'on expose dans ce genre d'écrit» avant que d'en venir aux 
preuves dont on prétend l'^étayer. Larelatbm ou le récit de l'élec- 
tion d'Urbain YI, dressée contre Clément YII» son concurrent» 



FACULTÉ. 365 

est intitulée facttem. C'est la première fois, dit Fleury*,que 
j'ai trouvé le mot faction employé en ce sens. 

Les jurisconsultes anglais appellent factum tout acte solennel 
qui authentique une donation ou un contrat'. 

FACULTÉ de Théoloffie , celle où l'on enseigne la Théologie. 
Cette Faculté n'était pas la plus ancienne ; mais elle était la plus 
noble et la plus considérée par la dignité de son objet et par 
l'importance de ses fonctions. Elle était composée d'un grand 
nombre de Doctemrs Séculiers et Réguliers, qui étaient, les uns 
de la société de Sorbonne^ les autres de la société de Navarre. 
Il y en arait qui n'étaient attachés à aucune société particulière 
eton les nommait Ubiquistes; ceux-ci, néanmoins^ étaient appelés . 
plus communément et plus simplement Docteurs en Théologie , 
au lieu que les autres ajoutaient, de la Maison de Sorbonne ou de 
Nava9*re. 

La Faculté de Théologie s'assemblait le 1" jour de chaque moisi 
Ces assemblées se nommaient aussi prima mensù. Cette Faculté 
avait un Doyen qui était toujours le pins ancien des docteurs 
séculiers, résidens à Paris ; c'était lui qui présidait aux assem* 
blées et qui prosoaçait les conclusions. La Faculté avait aussi un 
Syndic qui faisait les réquisitions, examinait les thèses et veillait 
à l'observation de la discipline. On le changeait tous les deux 
ans, et on le tirait alternativement des maisons de Sorbonne et 
de Navarre , et du corps des Ubiquistes. On comptait dans cette 
Faculté, onze professeurs de théologie pour les ecclésiastiques 
séculiers, savoir, sept aux Écoles de Sorbonne , lesquels étaient 
docteurs de la sodété de Sorbonne, et donnaient leurs leçons 
dans les écoles extérieures de cette maison, et quatre pour celles 
de Navarre , lesquels étaient pareillement Docteurs de cette 
Société > et donnaient lenrs.ieçons dans ce Collège. A l'égard des 
religieux étudians en théologie, ils prenaient des leçons dans 
leurs couvens sous des professeurs, de leur ordre. On prenait 
trois degrés dans la Faculté de Théologie , ainsi que dans les 
autres; ces trois degrés étaient le Baccalauréat, la Licence et 
le Doctorat. Ployez Bâghelick, Licencié, Docteur. 

1 Hist. EccLy t. XX. pag. 339. 

I 

2 Spelmann, Gloss,j p. 209. 
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Les même» divisions et les mêmes charges se retrouvent pres- 
que en entier , dans la faculté de théologie actuelle. Leurs droits 
et leur pouvoir seuls ont beaucoup diminué. 

FAUSSAIRE. Dans tous les siècles il y eut des faussaires. Dans 
tous les tems des âmes viles se sont laissé conduire par Tappât 
d'un gain sordide. Toutes les puissances, tant ecclésiastiques que 
séculières.^ se sont toujours élevées contre de pareilis forfaits. 
Sans parler de la sévérité de l'Église à rejeter les fhux évangiles, 
les acte$ , lettre^ , apocalypses et légendes supposées . sans par- 
ler aussi de son zèle à mettre en garde les fidèles contre les écrits 
pseudonymes donnés sous des noms illustres , la loi Cornelia du 
dictateur Sylla est expresse contre le crime de faux. Les sénaius- 
consultes , les canons d'une infinité de Conciles, les constitutions 
des Claude, des Marc-Aurèle, des Sévère, des Justinien, des 
Théodose ; des Charlemagne, etc., sont des preuves qu'il y a 
toujours eu des falsificateurs; mais ils prouvent également Fexac- 
titude et la sévérité des lois à réprimer cet abus, et à mettre, 
par la crainte des peines, un frein à l'imposture. Les peines une 
fois décernées par les lois , la fraude ne fut point difficile à dé- 
couvrir. L'intérêt, ce premier mobile de l'homme, éclaira les 
intéressés, et les aida à distinguer le vrai du faux; et en leur 
donnant des soupçons , quelquefois illégitimes, mais assez sou*- 
vent fondés, il porta le flambeau de la critique sur toutes les 
pièces mises en jeu pour assurer ses droits , ou pour usurper 
ceux d'autrui. 

La suite de tous les siècles jusqu'à nos jours démontre assez 
que les faussaires, quelque habiles qu'ils aient été, n'ont pu 
soutenir cette épreuve. S'il n'y a presque point d'histoires parti- 
culières qui ne fassent mention de quelque imposteur , à peine y 
en a-t-il quelques-unes qui n'annoncent leur fraudé dévoilée et 
punie exemplairement. 

Le reproche que l'on fait aux anciens d'avoir manqué de cri- 
tique, et d'avoir été incapables de découvrir la fausseté des 
actes supposés, n'est donc point fondé; et la découverte des 
faussaires dans chaque siècle, dont on peut voir le détail dans 
le Nouveau Traité de Diplomatique, démontre le ridicule de cette 
imputation moderne , et par conséquent la rareté des vieux titres 
actuels supposés. 
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Od ne doit cepefida^it pas conclure des lois portées en diffé- 
rens tems contre 4es faussaires ^ qu'il en ait existé dans te 
tep9s même de la loi , encore moins qu'il en ait existé un grand 
nombre. Un prince aura voulu être législateur : il était naturel 
qu'il comprit dans le code de ses lois les châtimens dus aux im- 
posteurs; mais ce ne serait pas une preuve qu'il en existât alors. 
De même y parce qu'il s'est trouvé des falsificateurs de titres 
dans toitô les siècles^ on aurait tort d'en inférer qu'il y en ait eu 
un très-grand nombre. Les faussaires en genre de lettres , de 
billets, et d'autres actes d'usage» sans être fort communs, ne 
sont pas, à beaucoup près, si rares. 

Parmi les anciens faussaires, c'est un fait reconnu par les cri^ 
tiques mêmes , Il s'en est trouvé fort peu qui eussent de l'érudi- 
tion : de 1^ les bévues dans lesquelles ils sont tombés sur les 
règnes, sur les dsftes, sur les formules, etc. Il était comme im- 
possible m'ils ne fissent point de faux pas. Le peu de lumières 
qu'on avau alors sur l'bistoire, la cbronologie, les coutumes, 
les mœurs, l'écriture ancienne, a toujours mis dés obstacles 
invincibles à la régularité des titres faux , et a nécessairement 
fourni matière à la critique. Dans la supposition même qu'ils 
eussent été aussi habiles qu'ils étaient pour la plupart ignorans, 
après les découvertes que Ton a faites sur leurs artifices , il n'est 
pas difficile de les prendre sur le fait 

Mais il y a lieu aussi de craindre l'inconvénient tout opposé. 
A force de subtiliser sur les qualités d'un titre , on doit appré- 
hender détaxer d'impoMure l'ouvrage de la vérité, ce qui, peu à 
peu, nous ramènerait dans les ténèbres d'où la saine critique aide 
à nous tirer. Il faut des lumières assez rares pour ne point don- 
ner dans l'un ou l'antre de ces deux excès. On est, surtout depuis 
un siècle , assez en garde naturellement contre la falsification des 
chartes ; il ne faut pas pousser trop loin cette défiance. Les siè- 
cles passés, même les ilf ,12* et 13% tems où les faux titres se 
multiplièrent, davantage, n'ont pas manqué d'hommes éclairés 
qui n'en ont. presque point laissé échapper jusqu'à nous. Si nous 
avons sur eux l'avantage de connaître les règles, fruit des ira-- 
vaux des savans, ils avaient , par compensation, l'avantage 4'être 
plus voisins des tems. Ceux, qui avaient intérêt à contester un 
titre faux , étaient presque toujours contemporains des faussaires 
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YIvaDt pour la plupart dans les mêmes lieux 5 ils avaient les 
iDêmes connalssauces ou les mêmes secours. De là la difficulté 
de faire illusion sur les faits historiques , sur les témoins, sur Fau- 
teur ou Técri vain de l'acte^ sur les droits ou privilèges accor- 
dés^ etc. La personne intéressée pouvait, en peu de tems, vérifier 
toutes ces circonstances. 

D'ailleurs, de quelle milité pouvaient être de faux titres? On 
voulait quMls servissent* ou à usurper des droitsr nouveaux, ou à 
maintenir les anciens. Dans le premier cas, la prescription les 
rendait inutiles; et dans le second , ils ne donnaient rien de nou- 
veau. Ces titres blessaient-ils les drc^ts de quelqu'un ? Il faudrait 
lui supposer la plus grande indifférence sur ses propres Intérêts, 
pour^ croire qu'il les eût admis sans opposition^ dans un tems 
oii rien n'était plus facile que d'eu démontrer la supercherie. Les 
faussaires devaient-ils s'attendre à cette insensibilité ? 

Un grand préjugé contre les faux titres, c'est la nultltude des 
faussaires punis» Mais lorsque Ton coiidamnalt les faussaires, 
on détruisait leurs ouvrages ; on n'épargnait pas plus les pièces 
reconnues fausses, quoiqu'on n'en connût pas les auteurs; on 
mettait même les faussaires à une espace de question , pour leur 
faire avouer en quel lieu étalent déposés les actes de leur façon. 
Gomment , après une inquisition si rigoureuse , peut-on conserver 
l'idée d'une multitude de faux titre», à cause d'un grand nombre 
de faussaires punis ? Ce qui prouve invinciblement cette assertion, 
c'est quMlest très-rare et presque impossible de déterrer quelques 
originaux de fausses chartes anciemic^» Aussitôt découvertes, 
aussitôt détruites; tel a toujours été l'usage. 

Une des plus grandes calomnies qui ait été répandue dans le 
public à l'occasion des faussaires, c'est d'en avoir accusé les Moi- 
nes, et d'avoir rejeté sur euxla plus grande partie de cette odieuse 
manie. Tout état, tout sexe, toute condition a eu ses faussaires. 
Parmi les Laïques, on a vu des Rois, des Princes^ des Ducs, 
des Secrétaires, des Chanceliers, des Présidens, des Avocats, 
des Notahres, dés Greffiers, des Demoiselles, etc. ; parmi les Ecclé- 
siastiques, des Patriarches, des Métropolitains^ des Évêques, 
des Chorévéqnes, des Chanoines , des Curés , des Docteurs, des 
Archidiacres , des Précepteurs^ des Moines/eto. ; mais ces derniers 
n'ont donné leur premier exemple de falsification qu'au il* 
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siècle, au concile d'Autun, en 109/^, au sujet d'une contestation 
entre Hugues, évêque de Grenoble, et Gui, arcàevfique de 
Vienne. Depuis cette époque^ les autres exemples sont très-rares; 
la France, rÀllemagne et l'Italie ensemble n'offrent que six ou 
sept Moines faussaires. Sous ce nom de Moines , on ne comprend 
pas les Religieux venus depuis le 13* siècle, auxquels on ne 
donne le nom de Moine que par impéritie ou par abus. Il faut donc 
convenir que les chartes des monastères ne sont pas plus suspectes 
que celles des autres archives, quelque prévention qu'aient 
voulu inspirer à cet égard les Simon , les Lenglet , et le rédacteur 
des Mémoires du Clerqé. De cette intégrité des Moines, presque 
généralement reconnue dans les tems les plus critiques par les 
contemporains mêmes» que n'eu peut- on pas conclure en faveur 
des manuscrits qui so'nt sortis de leurs mains? Voyez Copie et 

VÉRinCATION DES ÉCRITURES. 

FEUILLÀNS, ordre de Religieux, réformé de celui de Gteaux, 
sous l'étroite observance de la Règle de saint Bernard. Ce nou- 
vel Ordre prit naissance dans l'abbaye de Feuillans , à cinq lieues 
de Toulouse. Le bienheureux Jean de la Barrière^ abbé com- 
mendataire de cette abbaye^ travailla à cette réforme, qu'il 
établit après plusieurs contradictions vers l'aq 1580. Le pape 
Sixte y l'approuva, et les papes Clément VIII et Paul V loi 
accordèrent dîss supérieurs particuliers. Le roi Henri III fonda 
un couvent de cet Ordre au faubourg Saint-Honoré, à Paris, en 
1587. Jean de la Barrière vint lui-même s'y établir avec 60 de 
ses religieux. Cette réforme était divisée en deux Congrégations, 
Tune en France sous le titcede Notre-Dame de Feuillans^ et 
l'autre en Italie sous le titre de Réformés d€ saint Bernard. La 
Congrégation de France.étaitséparéede.celled'Italiedepuisl630» 
Les Français avaient cependant conservé le couvent de Florence, 
celui de PigneroU et un hospice à Rome. Ils. avaient ^en France 
2U monastères d'hommes et 2 de filles. Ils étaient partagés en 
trois provinces, âtfyeitn^, France et Bourgogne^ Le Général était 
VAbbé de FettiUans; il était électif et triennal. 

Les Feuillans avaient pour habillement une robe ou coule blau" 
cke sans scapulaire, avec un grand capuce de la môme couleur,, 
qui se terminait en rond par devant jusqu'à la ceinture^ et en 
pointe par derrière jusqu'à mi-jambe. 
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FEUILLANTINES. Religieuses qui ODt suivi la mêine Réforme 
que les Feaillans. Leur premier Gouvent fut établi près de Tou- 
louse eu 1590, et depuis transféré au faubourg de Saiut-Cyprïen 
de la même ville. Les Feuillantines avaient aussi un couvent au 
faubourg Saint- Jacques de Paris, qui fut fondé en 1622, par la 
reine Anne d'Autriche. 

Les Feuillantines portaient le même habit que les Feuilians , 
et étaient sous leur direction. 

FIEF. La première fois qu'on trouve le nom de fief, feodum^ 
c'est dans une constitution de Gharles-le-Gros, reconnu roi de 
France Tan 885. Les noms de feudum, feodum, feium, succé- 
dèrent à celui de beneficium. Au siècle suivant , on confondit les 
fiefs avec les francs-aUeus , et ce dernier terme signifia toutes 
sortes de possession. 

Si les fiefs ne tirent pas leur origine des bénéfices ou terres 
considérables que les Empereurs accordaient foncièrement aux 
gouverneurs des provinces comme le dit Le Beau *, ils nous 
viennent sans doute des nations germaniqueis. 'Mais le droit 
féodal doit sa naissance aux Lombards^ qui , s'étant rendus 
maîtres d'une partie deFItalie, en l'an 568, sous l'empire de 
Justin, j portèrent leurs coutumes d'Allemagne, et y établirent 
des ibis fébdkles. G' est en quoi les nations voisines les imitèrent 
bientôt!' liés constitutions de quelques Empereur^, comme de 
Gonrâd II, de Henri III, de Frédéric I*^, 'et de quelques 
Pkpés, Jointes à ces coutumes, ont formé le corps du droit 
féodal '. 

Les fiefs ecclésiastiques possédés par des séculiers ont une 
autre origine : ces fiefs sont nés des avoueries. Vers le milieu du 
9* siècle , les Normands et les Sarrasins ravageant la France à 
Tenvi, les évéques et les abbés donnèrent à des séculiers 
des portions considérables des biens de leurs églises, à 
condition qu'ils les défendraient contre les incursions des Bar- 
bares. Ges biens, transportés en des mains laïques , ont continué 
de jouir des droits féodaux qu'ils avaient dans les mains ecclé- 
siastiques. 
t • « 

^ Histé duBas^Empire, t* i« . 

3 Jacob Rilleri, Jusfeudalet caip. i» 2; . 
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Rétablissement des fiefs laïques en France est moins ancien : 
on ne peut guère les faire remonter au delà du commencement 
du règne de Raoul, qui, pour plaire aux grands du royaume, 
leur céda en fief, en 923 , plusieurs parties de ses domaines. 

Les fiefis quelconques ne purent être possédés que par des 
nobles jusqu'aux croisades, c'est-à-dire, jusqu'à Téditde Philippe • 
le-Hardi, en 1275, qui se relâcha sur cet article; et pour cela il 
établit dans le même tems le droit de francs-fiefs , payable par 
les roturiers possesseurs de fiefs. Henri III, en 1579 , ordonna 
qoe les fiefs n'ennobliraient plus. 

FILLES-DIEU ou Enfans de Dieu, On appelait ainsi autrefois 
celles ou ceux qui demeuraient dans les Hôpitaux nommés Hôtels- 
Dieu; c'est aussi le nom que l'on donnait à plusieurs Hospita- 
lières. Les religieuses de Fontevrault , établies à Paris , portaient 
le nom de Filles-Dieu, parce qu'elles avaient succédé aux Hos- 
pitalières qui étaient ainsi nommées. 

FILLES de la Charité , congrégation religieuse, établie en 
Pologne par la reine Marie de Gonzague. Elles avaient une Mai- 
son à Paris, qui était la résidence des premières supérieures, 
et le Noviciat général de toute la Société; elles avaient d'autres 
établissemens dans le royaume. Leurs Supérieures étaient élec- 
tives et triennales. Ces religieuses étaient sous la direction du 
Général de la Mission. 

FILS. Le nom de fils est le titre ordinaire que les Papes 
donnent actuellement aux Puissances. Avant le milieu du 5* 
siècle , les Papes s'étaient toujours servis de titres honorifiques 
en écrivant aux Empereurs et aux Impératrices. Saint Léon-Ie- 
Grand est le premier qui , en écrivant à Timpératrice Puichérie , 
la qualifie de sa très-glorieuse fille ; et Félix III est le premier 
qui ait traité l'empereur de fils. Depuis ce tems^ les Papes n'ont 
guère manqué de dénommer ainsi les Empereurs, les Rois, les 
Princes et les Grands. L'époque ci-dessus est si certaine, que des 
lettres des Papes aux Empereurs avant le milieu du 5" siècle, 
seraient justement suspectes , si elles portaient cette qualifi- 
cation. 

Ce même nom , donné aux Évéques par les Papes depuis le 
9*^ siècle jusqu'au 12*, ne doit faire naître aucun doute ; il faut 
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seulement observer que les Papes, durant les huit premiers 
siècles et les cinq derniers, n'ont appliqué cette qualité de fiU 
qu'à des Évéques qui étaient leurs disciples ou de leur clergé. 

FORMULES. Par formules, on entend . certaines expressions 
consacrées dans chaque âge , ou dans plusieurs siècles , pour 
rendre une idée. 

Pour bien connaître le style des Anciens, il faudrait oons«lter 
les recueils des formules connues sous le nom de Slarculphe , 
de Bignon , de Sirmond , de laUize^ et les Angevines; en obser- 
vant 1® que ces différens protocoles servaient aux dianeeliers 
et aux notaires, au besoin, en sorte qu'elles étaient souvent 
dressées d'avance : 2"" que tous les chanceliers et notaires ne s'y 
sont pas astreints , mais qu'ils dressaient aussi des actes suivant 
leur gré et leur caprice ; Z"" qu'on a souvent formé diflérentes 
chartes sur un seul et même protocole , en sorte qu'une pièce 
semble n'être qu'une imitation de TautrOj à l'exception des 
lieux , des personnes , des dates et de certaines circonstances 
particulières ; W* que la diversité des notaires a dû nécessaire- 
ment produire des variations dans le style et les formules ; 5° 
que, quoiqu'un acte soit écrit d'un style qui ne convienne point 
au prince dont il porte le nom , il peut n'en être pas .moins au- 
thentique, parce que la plupart des rois n'ont pas toujours 
connaissance des actes expédiés en leur nom par leurs mi- 
nistres. 

De là il faut conclure qu'on ne doit s'attendre à trouver de 
l'uniformité dans les formules des actes publics , qu'autant que 
leur style est fixé par les lois ou par l'usage ; car, sans ce frein , 
rarement une formule devient tout d'un coup générale. Il faut 
quelquefois plusieurs siècles pour qu'un usage déjà fort ordinaire 
devienne uniforme ; et en général plus on approche des siècles 
d'ignorance, moins on doit rechercher de régularité dans les 
formules. Ainsi il ne faut pas suspecter une charte qui offrirait 
une formule singulière et nouvelle, qui, dans les siècles sui- 
vans , a pris faveur ; car tout a eu un commencement Mais s'il 
est avéré que cette formule oii ce mot n'était point encore inventé 
au tems de la charte , elle doit passer pour fausse. Si même il 
n'y en avait aucuç exemple dans le siècle dont 11 s'agit, et que 
ces formules ne fussent devenues d'un usage ordinaire que trois 
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OU quatre siècles plus tard , les chartes où elles se trouveraient 
pourraient pas$er pour suspectes. Mais quand les' formules sont 
abandonnées au capriiâe desiparticuilers, on ne peut rien conclure 
«ontreun titré du peu de ressemblance qu'il a avec un ou plu- 
sieurs autres actes du même tems et de la même personne. 
Cette comparaison de chartes est sujette à bien des méprises. 
Cependant, si les formules d'une charte étaient si monstrueuses 
qu'elles n'eussent aucun rapport avec les usages du* siècle auquel 
la pièce se rapporterait, elle devrait passer pour supposée. De 
même , des formules reconnues pour invariables dans toutes les 
Charles d'un siècle on d'un pays , imprimeraient un caractère de 
faux h celles qui en offriraient de diflTérentes dans la même cir- 
constance. SI cette invariabilité n*est pas avérée « tout argument 
négatif est sans force vis-à-vis d'une formule singulière positive. 

Après ces préUjBinaires indispensables ^ on va partoiirir les 
diverses 'formules qui n'ont pas un rapport direct à quelques 
parties de diplômes « ou qui n'y sont pas essentielles.' C'est 
pourquoi o» renvoie, pour les formules connues et ordinaires, 
aux mots propres d'iNvocATiONs , de Suscriphons ; de Salvt , 
d'ANHONGES ou de PRÉCAUTION^ de Salutation finale, de 
Dates, de Souscriptions , etc. 

Formule Exorare deiectet. 

Dans les chartes de donation , les donateurs recommandaient 
presque toujours à ceux dont ils étaient les bienfaiteurs, de prier 
pour eux; et à cette fin ils se servaient très-communément de la 
fovmaie exarare deiectet , expression assez singulière. Il faut ob- 
server que l'on a fait quelquefois entrer dans cette recommanda- 
lion sa femme et ses enfans, quoiqu'on n'eût ni l'un ni l'autre. 
Le donateur était peut-être dans l'intention de se marier , ou 
c'était une clause de précaution en cas qu'il se mariât , ou c'é- 
tait apparemment une expressioni de style. Il faut avoir recours à 
ces interprétations , puisque les diplômes où cela se trouve sont 
sincères. 

Formule Pro remedio animœ. 

Les motifs des donateurs se rapportent communément à Dieu, 
aux Saints , et au salut de leur âme sous la formule pro remedio 
anima , ou pro animât etc. Il faut observer que cette dernière ne 
désigne pas toujours une personne morte. 

IW SÉRIE. TOME XU.— N* 71, 1865. ItU 
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Formule Sur la fin du montUn 

Soit que l'on s'attachât trop a^ sens littéral ^ oq qae Toa ait 
donné dans Terreur des millénaires , on ^e lea désordres qui 
régnaient fissent appréhender la fin du nu>Ade, aux t^ro^ de 
TEvangile, on trouve une infinité de chartes qui, sons les fer- 
mules mundi senio appropinquante , instante munditemuno , etc., 
annonçaient la destruction du globe. Les 9% 10' et 11' sièdes 
en sont pleins. 

Formoie In parpetuum. 

La formule à perpétuité^ in pèrpetuum^ commença au moins 
dans le 11* siècle à se montrer dan» les huiles; elle désigna les 
actes les plus solennels. Urbain II est le premier qui ait em- 
ployé dans les grandes buUes , ou balles solennelles , la formule 
ad perpetuam rei memoriam, au iieo de ût perpetuinn usité alors. 
Qément YI est peut-être le premier qui ait introduit la formule 
ad fiMuram rei memoriam au Heu de otf perpetmam, etc. Tontes 
ces formules^ ainsi que ci^J^tampresentibuiqHàmftawns^eit.y 
dans les actes ecclésiastiipies et laïques, étaient apposées 
pour assurer aux engagemens que l'on prenait , aux concessions , 
ou confirmations, ou privilèges que Ton accordait , te degré 
d'immuabilité que peut comporter tout acte humain. 

Formule ITheureute ntémtHre, 

La formule îï heureuse ou de sainte mémoire , felids recorda- 
tionisy toute ancienne qu'elle est, n'a pas encore vieilli; elle a 
même été appliquée % mais plus rarement , à des personnes vi- 
vantes, quoique Eckart *, ait posé le contraire en maxime. 

Formule Ad cautelam* 

I 

Le p9pe Célestlu UI, dans une de ses lettres de 1195, fait 
voir ' ,1a formule ad mt^orem (umtelam. G est une forne d'ah- 
splttUon nommée par leii Canonisiez atisolutimà eamàle^ mpour 
plus grande sûreté. C'est peut-être pouir.la» première fois qu'elle 
parait dans les monumens ecclésiastiques. 

1 Ok>êê. Qaog. in verbo mtmoria. ^^De Re Dipt, p. 598, SOI. — Aimof . B^- 
ned U IV, p. 485, t. y, p. 107, Ml. 

2 Animad. in Dimu». fukieiu. p. 15. 

3 Labbe, ConciL t. x, col. 1786. 
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Formule Féliciter* 

La formule féliciter , qui n'était guère placée ordinairement 
qu'au bas des actes, et qui servait à tnàrqtDier racèlamatlon de 
joie que faisait l'écrivain d'avoir beureusétaent aciievé ta pièce 
qu'il avait entreprise, esf très-ancienne. £tle était d'usage cliec 
lç$ Ron^ains., dç qul^ 1/^. peuple^ (jui yiiirem: envabic Ips portions 
cofisid^^ables de leur emjpire , l'emprunt^r^pt $ans f|oute. Le$ 
buùés en firent d'abord un vidage fréquent jusqu'au iû« siècle, 
que cette formule Qoale devinjt pli)s r^fe. Elle avait toujours été 
suivie d'un ou de plusieurs amen; alors on se contenta souvent de 
ce dernier mot. 

Les diploines anciens, ainsi que les bulles, ne l'omirent pres- 
que jamais f au moins ceux des rois mérovingiens en furent 
toujours pourvus. Lorsqu'elle se trouve au commencement d'un 
acte , c'est un soubait. 

formule Tune temporisa 

La formule tune temporisa de mode au 11* siècle^ était em- 
ployée en parlant 6/^ p^sonnes présentes et <iijU signaiei^t ^ 
Aio^i on évéque chancelier signai^ ^ en 1093 : Ego ftugo Ejnsco" 
pus tune temparis et Çancellariw seripsi etsubscripsi \ Cette for- 
mule n'est dQnc pjas, dans l!aptiquité^ Wisijsni^ de nqu; existence. 

Le mot barbare expUdt, que l'on tjrouve trè&'-soovent à la fin 
des andens manoscrits oa des livres qu'Us contiennent , est de 
formule ; il es^ placé dans le môme dessein , à peu près , que la 
formule féliciter; il annonce la fin d'une pièce. C'est l'abrégé 
û'eocpUcitus , oii Ton sous-entend sermQ , pour sermo abspluttts^ 
Celle maidère de s'exprimer est ftort ancienne , car lalle était 
d'un usage ordinaire au tems de sadnt Jérôme \ 

Ponnule Par ta pténifitâe. 

On trouve dans les lettres de Philippe-le-Bel la formule par 
la plénitude de la puissance royale. Ce prince est peut-être le 
premier de nos rois qui s'en soit servi. Elle est devenue d'usage. 

« De tu tHpUt p. IdS. 

2 Ann^lU Beped. U yrV* 30S« 

s Hieron. ept*<. iZS <4 Marcettam. 
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Foraittle De noire avfoWfitf, etc* 

* 4* 

Les formiries de notre autorùé, certaine science et grâce spé^ 
date, s/à montrent commonéaieitf dans les lettres royales du W. 

foÊmtàê Car aimri wm fMu 

La formule flnale car ainsi nmaplaîty on car ainsi le voûtons- 
lions, s'offre pins de trente fols dans le i/i* siècle ; depuis , il y 
eut peu d'édlts on ordonnances qui ne fussent caractérisés de 
cette marque de la suprême autorité. En latin on disait ^ quoniam 
sic nobis placet* 

Formiiles finales. 

Dans les diplômes de nos rois du ih* siècle, on voit en général 
une formule finale nouvelle, qui est conçue & peu près en ces 
termes , après la date : Per Regem ad relacionem Conciiii in tpio 
eratis vos, puis le nom du secrétaire; ou Per Condlium in quo 
eratis vos. Plusieurs preuves démontrent que ce vos était adressé 
au chancelier. 

* Depuis le milieu de ce même siècle surtout, on lit à la fin d'un 
(i^-gradd tiombre de lettrés royales les formules suivantes , qui 
ùohtièmient les formules d'enregistrement et d'autres : De 
mandata Concilia — Visa per gentes compotorum.^ — Leaa in sede. 
— Visa y iecta et correcta per Dominos magni Conciiii et Par lamenti 
Régis adàocdepÊitatos. — Siplacet. — Contentor, -— Vidi te eomen- 
tor. -^Muitiplieata. — Tnplicata. — NikilprosigiUa.^-'Solut. — 
Hucnsque. — Scriptor, etc., etc. C'était sans doute comme aatant 
d'attestations de tous les bureaux par où ces lettrés passaient 
avant que d'être rendues publiques. 

Les ducs de Bourgogne et de Bretagne d'alors Imitèrettt assez 
lesformules finales de nos ifoi& ; j 

Dans le 15* siècle, Isabelle d0 Bavière , abusant de la faiblesse 
ou la maladie avait réduit Charles VI, son époux, lui fit faire un 
traUé.avec Henri V,rol d'Angleterre» par lequel il était convenu 
que celui-ci épouserait Catherine de France, et qu'il succéderait 
à Charles VI , à l'exclusion du Dauphin et de toute la famille 
royale de France. Depuis ce traité , signé à Troyes le 21 mai 
1 ^20, Jusqu'au décès de Charles VI , au lieu die mettre , comme 
plus haut , au bas des lettres de chancellerie , par k roi, à la re- 
lation du Conseil, on mettait par le roi, à ta relation durai d* An- 
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gleterrcy héritier et régent en Frcatce, Du Jour de la mort de 
Charles YI y le 21 ou 22 octobre 1&22, toutes les lettres royales 
furent expédiées au nom du Chancelier et du Conseil de France , 
jusqu'au 9' jour du mois de novembre suivant , qu'elles furent 
Inscrites au nom de Henri, roi d'Angleterre et de France. 
Charles YII, de son cMé, expédiait en son nom les lettres qu'il 
donnait pour les terres de son obéissance. 

Dans le 16* siècle ^ on trouve très-souvent la formule finale 
per Regem ad relationem vestram^ Par te Roi à la relation du 
Chancelier. 

Pour la formule cum appendendis suis, voyez Donation. 

Pour la formule Dei gratiây voyez Susgriphon, et pour la 
fOjmwlH^regnante Christo, voyez Dates. ^ 

On ne donne point les formules des actes notariés; elles ont 
«été. recueillies et publiées par divers auteurs. 

A. B. 
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378 LA RÉVÉLATION CONNUE DES GENTILS 

• « 



«tdïmons ^rlthtti)»0. 



PREUVES DE LA PfiOPAt>AT!Oi!l 

DE LA RÉvéLATION PRIMITIVE PARBII LE$ GENTILS AVANT M NAISSANCE 

DE JÉSUS-CHRIST. 

(SEuotriime article ». 



4. Dm 15" siècle ituii* avant Jétus-HkfisU'^heyrhi vieu et lis tràdllioiis pri- 
mitinii fépaodQes par Josée ^ Qéêèan, SanMQ , Daffâ. 

ÂiDsi^ comme doo^ Ta vohs montré précédeinment^ lèpéapTe 
Juif et ses 'pères y par leurs voyages dans les différens pays, ont 
été , pour ainsi dire » les évangélistes , les apôtres et les docteurs 
des différentes nations » en leur communiquant les traditions 
qu'ils avaient reçues des enseignemens divins ^.' Mais quand les 
Israélites se furent établis tranquilles possesseurs de la Terre 
promise , le saint ministère qui leur avait été confié finit-il tout 
à couplet complètement? Si les histoires des peuples nous détail- 
laient les événemens de ces' tems reculés, si au moins on pou- 
vait ôter le voile que la fable a jeté sur la vérité des faits, nous 
verrions à coup sûr clairement que le peuple bébreu, son sacer- 
doce , ses rits , sa loi, sa croyance, son bonorable destinée, n'ont 
pas été aussi inconnus des étrangers qu'on pourrait te croire. Les 
bommes de l'antiquité ne manquaient pas plus de cyriosité que 
ceux du tems présent. Gomment un peuple si nombreux aurait-il 
pu rester ignoré , quand ce ne serait qu'à cause des nombreuses 
caravanes venues des pays les plus éloignés , qui passaient par 

. 1 Voir le S« article tu N« 57, 1. 1, p. 16S. 

2 Bossuet, dans sa Utire à M, BrUaeier^ sur le livre da père Coulan, jwdi" 
ciitm «fititf , s'exprime ainsi: c Après ta loi deMo&e, les païens avaient ac- 
1 quis une certaine facilité plus grande de connaître Dieu par la dispersion de» 
t Juifs, et par les prodiges que Dieu avait faits en leur faveur, en sorte 
• que le nombre des particuliers qui adoraient Dieu parmi les Gentils esl peut- 
» Être plus grand qu'on ne pense» » 
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la PàlêBtftie pour leur négoce S ^ de toas ceux qni y étaient 
atttiréft par la beauté et la richesse du pays^ la douceur du cli- 
mats et la civilisation et rhumanité du peuple hébreu qui 
rhaMUiit? L^affinité des langues, qui alors devait être plus 
grande qu'à présent , rendait les relations i^us faciles. Aussi il 
serait bien difficile de croire que la vlè si merveilleuse de San- 
Mm * , la force et la valeur des autres fnges du peuple hébreu 
spécialement de Samuel, qui ftit leur dernier juge ; le nom et lés 
faits de Saâl^ leur premier roi« et du bon Jantahas, son fils, 
soient restés Inconnus, non-seulement des peuples voisins, mab 
encore des peuples éloignés '. 

Que dirons^nous do saint successeur de Sattl , de David , cé- 
lèbre pour avoir vaincu et subjugué les Moabites , les Ammo- 
nites, les Philistins, les ÂmalécitesS les Syriens de la Syrie 
Soba ^ et de la Syrie Damascène S et par ses autres conquêtes 
qui s'étendirent jusqu'à TEuphrate' , et à qui Dieu donna, sai- 

*0n voit dan» la Genèse, xxxvii, S5, une caravane de marchands lamaéliCef, 
faabitans de l*Arabie, traventer la Palestine pour aller en Egypte vendre des 
aromateSi'du baume, de la myrrhe, etc. La t^lestine, par sa situation et ses pro- 
duits, fut toiyours apte au commerce. 

' JLavaur s*altacbe à prouver que VHerçuU.àe la fiiUe ne fut autre que 
Samon, et qu'il faut chercher dans Jepkii et sa filU^ la fable ^Idoménée et 
é^Ip/dgénie, (Conférence de la fable. ) 

' Dans rhistoire des maux que Tarche sainte fit defl[cendre sur les Agiles et 
les Bethsamites (i Roîm^ v et vi), et dans celle des dons expii|to}res que les 5 dtfii; 
I^hilîstines envoyèrent avec Tarche, Hoet voit des coi^ectures Il1è8-plal^ibl«l sur 
Torigine de plusieurs iables païennes, (fiém. i^von^, livre de ^omn^n'iO). 
J'ajouterai qu'en souvenir delà chute de Dagon, divinité philistine, içt, de. la gloire 
et de la puissance du Dieu d'Israël , lequel siégeait sur le propitiatoire de Farohe, 
les prêtres de cette idole ne foulaient pas le seuil de son temple qui (Aait à Axpt 
(i Aoù, V, 5). Cette superstition passa aux idolâtres de la Syrie,. si nous nov^sen 
tenons à l'explication la plus commune du v. 9 du ch. i de Sophonk^ réfuté en 
vain par Bf enkenitts (dans Tempe helvetiea^ L ii, p. 571). De la Syrie elle passa 
à Rome, où elle exbtait encore du tems de Varron, de Tibulle et de Juvénal 
qui en font mentipn sans en connaître l'origine. 

4 II Roiit VIII, 13. 

s /dtd.viu. S, 6. I 

• Ibid., et dans Nicolas de Damas, historien, ami d'Auguste et d'Bérode, dans 
Joièphe, Àntiq., l..vii, g. v, n. 2. 

7 II RaUf VIII, 8, et x.— -i ParaL xviti <C xix, et Josèphe, Ant» 1. vu, ch. 7, n. 8. 
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vant l'expression de VHistmre. Sainte* : « Une grande mamm^ 
«comme, celle de tons les elrands de la terre, et la pfiîiLSiur tons 
» ses ennemis. » 

SoQsliçri^ne de Dartd, Tbistoire de la nation liélqraïqae et 
de sa. religion, et la doctrine de ses Uvre$ çaorés^ne purent cer- 
tainement rester inconnues des difiérens peuples de son- tenps. 
U était naturel que tout homme instruit voulût avoir cpielque 
connaissance du gouvernement et de la religion d*uB peuple qui 
était si renommé et si redoutable ^. 

5. Du di« au 6* siéete avant Jésus-Ckrisu^ La connaissance du vrai Dieu et des 
traditions primitives répandues par Salomon, Roboam , par les tribus d*Israêt 
et de inda , trfinsporlées en Aasym et en Egypte , p» le décret de Dairîel^le- 
Méde» et par les prophètes iéréanie^Banich, etc.* 

Lé règne de Salomon donne mille fois plus de force à mes 
conjectures. Sa cour est des plus splendides ^, son armée est 
nombreuse en Infanterie '' et en cavalerie ^ Il soumet Ematb 
Soba * y il rend tributaires leS restes des Gbananéens ^ Il bâ- 
tit plusieurs villes , entre autres TadmoronPalmyre';ilesten 
correspondance épistolaire avec Vapbrës^ roi d'Egypte '9 qui lui 

il Aiut en particulier fire ce qu*on raconte de Thoû^ roT d*Êmath. uRoiSt vin, 9^ 
10, et Parai, xvtii, 9, iO. 

* II Roist VII, 9. — 1 ParaL xviii, 17. 

' ^ Il flaïut noter qu'un grand nombre de prosélytes étrangers existaient en Pa- 
testine du tems de David (i Par, xxii, 2; ii Par. ii, 17}. ~Iram> roi de Tyr, 
fat de toat tems Tami de David (m Rois,^ v, i). C'est aussi en ce tems que 
Sanchoniatlion , célèbre écrivain phénicien , emprunta à la Genèse de Moïse un 
grand nombre de faits» et les transporta dans VHUtoire de sa nation^ commeon !é 
▼oit assez clairement en lisant attentivement le fragment traduit par Eusëbe 
IPrép.if ch.9et iO)> et analysépar Fourmont, RéjUxions critiques sur ChUtaire 
des anciens peuples^ t. i,l. ii, sect. 1 et 8. 

* iii'fioiSt IV. * ' , 
^i ParaL, xnu, 

^iiiilaif, X, 26; Il ParaL i, 14. / 

* II ParaL f vm, 3. 

^ m Rois , IX, 20 ; ii Par, vili, 7, 8. 

»niitotaiix,i7, i8«4ft ., * 

Voir Alex. Polyhistor, dans Clément d'Alexandrie, Strôm^ i, ctl , et Ev^' 
témus dans Eusèbe » Prép, » U ix , c, ai et 42» . 
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eayaja 4es ouvriers eo {itumIq. qqtiuité, 9t chiDt 41 épuisa 4a 
fille ^ ; comme David % son père» il est eu rdationavec ifam^ 
roi de Tyr '; il fait alUance avec lui S et en reçoit des) cèdres 
du Ubau en aboodauce* de» architectes el des tailleurs/ ide 
pierre ^ Il envoie nue flotte de la n^r Rouge au. terres éloit 
gnées d'Ophlr et de Tarsis % laquelle rev)^ tellement chaînée 
d'argent et d'or que ces métaux précieux étaient^ aussi commun^ 
que lés pierres à Jérusalem ^ U élève ii son Qieu^iSMC le.Moria^ 
un temple, qui par sa majestés sa ricbesae^lMiii travail» ta pompe 
de ses cérémonies» n'avait pas de pareil dans le monde , dont ii 
fut la première merveille. 

Dieu donna ensuite à Salomoa ^ la sagesse, laprodesceet I9 
science k un degré tel qu'il surpassait tous les Orientaux et tous 
les Egyptiens, et que jamais homme ne Tatteindra^ et il surpas^ 
sait encore plus de ce côté qu'en richesse et en gloire tous, les 
rois de la terre ' . De partout » de toutes les cours » on venait 
le trouver pour apprendre 4e lui la sagesse ^^i ajoutons qu'il vint 
un grand nombre d'étrangers et de prosélytes en Palestine; il en 
avait fait le dénombrement, que l'on trouva être de .150,600. *\ 

< III /2oû, m, i. Voir encore dans Ta lien, Cont^Grœcoty n. 37, Théodote, 
tphicrate et Moschus, écrit ahis phéniciens. 
> m A«i«, f » i.-^ I Par, xn. 4«-^ et Eupolémus dans Bosèbe, Prép.^ I. vl, c 

3Sel34« 

3 lu R»Uy Y. 

^ Je crois que les Tyriena empruntèrent à cette époque aux Hébreux une de 
leurs lois^ concernant le serment , suivant la relation de Tbéophraste dans Jo- 
sèpbe (CmU Àpp,^ 1. 1, m 22), Voir sur ce point Huet, Dim. évang. , prép. ly, des 
Livres ie Moïse, & xr. 

^ III Rois, ▼ ; — II Par. ii. -^ Alexandre Polyliistor dans Clément d'Alexan- 
drie, Str&m, I. u cSi. ^ Ménandre d'Ephèse; dans Théophile d'Antiochè, ad 
àbHohfCiy liv. ui ; ^ JosÈphe, Antiq.^ I. vm, c ii, n. 6 et 7; c. y, n . S, et €onU 
App, , K 1, B. 17, IS, oà il die Dion. ^ Tttieo, Cdfnu Grcsc, n. 87, et Basèbe, 
K IX, c. Si. 

^intUns, IX, 26; —II ParaL, ?ni, 17; m i{oû,xi» 17,12 ; — ii Air., « . 
10, S3. — Ce voyage fut aussi tenté par les flottes de Josapbat et d'OohoxIas,' it 
Par» XX, 36, et Josèphe, AnU ix,c.l. 

7 m Aoû, X, 27; ti Parai» i, 15, ix, 27. 

8 m Rois, ui, 12 ; iy, 29. ^ ' 

^ ui Rois, m, 18 ; X, 28 ; — ii Parai. , i, 12. - ' 

«0 m Aots, IY» 82 ; — £ec<f., xiTn, 47. 
** Il Parai. , ii, 17. 
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Que l^ra dira 601:01*6' qde lès livres ^s'IidCi» la doctrine ré?é- 
lôej^iycfgteotiteiiiie^ leDiei'vétftalAe qtA y est enseigaé, ses 
lois, ses ^iKfnies, ises proni^se^, ptirertt rester cdDcenhrés che2 
«8x sedls, saM dCf e «cmtitts dés fientHs. fram, roi de Tyt^ et 
la reine dé SaHa^ retidirétit liôilimagè afa 0fèa de Salotnoo. iQaoi 
qo^il en ait €16', il noas éaffit de savoir qne la doctiibe inspirée 
parvint fiielesIiélNreiifi adoraient an tems de Salomon , pou- 
vait être pMir les ntttlons 'païennes , si elles l'enskem vonln, 
comme JesoteAlqvl > tout en lançant siés rayons sur la zone 
totride , ne laisse pas les anfrès dans les ténèbres ^ 

A la suite de ces tems, le peuple juif M si connu quil fut le 
iMnt'dftMire de ions les côii(iiiérao^ dont ôh a conservé la mé- 
moire. ^MMi, il tetsneeefil^fv^mcttt attai^é par Snsac on Sésac, 
rot d'Egypife S par lei Etbiopiens et iesILIbyenssoos le comman- 
dement de 2ara ^ ; par Benaàad , rol de Syrie S et par son fils » 
da même nom % par nn autre roi de Syrfedont nous n'avons pas 
te nom % par Baiaiil % aussi roi de Syrie, par les Philistins , par 
les Arabes et les Ammonites ^% par Phul ou Sardanapale, roi 
d'Assyrie *^ 

Si ces faits n'avaient pas suffi pour faire connaître les Juifs» 
les conqUéràns qui vinrent après ceux-là ne purent les laisser 
ignorer ; iaiosi T^Jatpbalasar ^ autre roi d'Assyrie^?, sous lequel 

1 III Rois , V, 7; n ParaUp, , ii, il . 

2 m Rois, X, 9 1 II Paralip,, ix, 8. 

^ On a soutenu qu^ Homère et Hésiode» qui vivaient au tems de Sakmion,ont 
eu connaissance des doctrines des Hébreux ; voir, sur ce point DeMagistris Da- 
ttiâl secwuiim Septu(fifintaf,p. §76, 460. Romae» 1772. 

4 ut A»M»xfv; II Parati$h, «u Voir Hèiod» U iir c. iOS, 106. «t Josëplie, 
1 . viv, c. IX, n« 9» et dans les Atmaie», lomw tu,, p. .154» 1'* série, lefHnfrmtde 
Roifoam fait prisonviat) pai^Sàsas, ■ et 9ÈttaQr84]OD8ervé. sur les ittncs de» palais 
égyptiens. 

^ II JfktraUp. , XV, a,-èt'xVf,.S, 

<> mllotft, XV, 48# 

7 III Rois, XX. 

^ivRoiSf^u 

9 IV Rois, XII ; II Par., xxiv. , 

Wii|>ar.,xxvi, 6, 7, 8. 

«1 Vf Rois, XV, 19, 80. 

« IV Rois, XV, 29. ' 
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la plés ^tiaàt partie àés 10 tribus formant 16 royanrôe d'ïsraël 
tàt édiifamitSeprisonnlére et dK^érsée dan^ TA^ssyrie. Ainsi Iflasin, 
rdi <de Sytiei^ et Salmanasar, fol d'Aésyrie, eminenëreilt 
captifs en Assyrie les restes des 10 tribus laissés j[)ar téglat- 
pKtiIimr , et les dispersèrent dans toutes les provinces de son 
▼aste empire *^ 

AprësSalmanàzar, Sennachéfib, roi d'Assyrie S et un au- 
tre roi 4e ce pa!ys S lBolôt)liértie , général de Mabuchodono- 
sor, rM de Ninfve *;le Pbaraon Keco ou Necao^ roi d*Ègyp- 

* iv Rot«, XV, 87 et XVI. 

> IV Rois^ XVII, S, 6. —Il est vraisemblable que sousTéglatphalasar ou sous 
Sti«ia^ftSèr,'dn soilsNMiaclioélODOsor, les Jnift^ furent diverses jusque dans les 
Indesii Voir sm* oelfe qoestidn, Sàiirte-Ctott» Obterv^ prétim. surCEumr Vedam^ 
p. 80; -— Budianan , Reâkerûhe$ ehrétieime» ^ 1612; — Vansittart , Mé- 
moires sur les Afyans ; — Hamitton et Forster , Histoire dès Afgans : — 
et encore Yeate, Préface de son Examen de Cexemptaire indien du Pentateuque 
quil'a puMSé ft €afnbridge/l8f S, et dans les Annales, L iv, p. .119; vi, p. 268. 

< iv Boiêf vnttf xtx; Par. , ixxti. 

4 II Par», xxxni. 

^Mofllfelicon (La vérité de Vhùtoire de Judith) ; — D. Calmet {Ptœf. in lib. 
JudUh; Diss, desuecessàr. sum.poniificHm, étconLin Judit/u iii« 2; V. 22-^8);-^ 
MarëUihlti^Dîv- «f eano. sactbr Ht^'otum) ; — Sainte-Ctoix (Recnelrehe^ htsto- 
riqués étgéofftàpkltlUè^sii^ làMédk^dtttnlHÈiém. deTAe. des Tnse. <t U hà, 
p. 115), veulent que le Nabuehodonosor dont il est question dans fe livre de 
Judith, Mv\e Saoidùehinus de rirfstolreproVàne, lé successeur d'Assàràdttn , et 
^vi^ATp/hiàaDad, qnly eM honnnâ, sottfe Pttraortes de Tliistolre profane. En voyant 
dans ce livre le gnuid-pr6treïlbachini agir seul, et non lé roi Manassès nf ses mi- 
nistres, Pétan {De Dœu Tem. , lib. xii, c. 26) en a conclu qtie HoTophertae est 
venu faire le siège de Béthulie, pendant que Manassès était câ|(tif àBdbylone. 
Jules TAfricain, et diaprés lui Eusèbe (CAron. otfinp. 68), ta Chronique pascale 
et saint Augustin (l>e dv» tki, 1. tVAt, t.'26), sduftierinent, au cbttthiire, 
que ce Nabucbodonosor est é^om^ise. Bldls mtébtiiàibnpréséillé trop de dif- 
ficultés, comme Ta prouvé Tédlteur de saint Jérôme de Venfse (t. Viti, p. 468), 
et Mbhtirini tet autres ; ^ Albert (btss. àur tffîst, de Judith), \ei Metn.de 
CAe, dtà'hue.t t. tti, p. 42, sont d*aVi8 Quef ce Nalmchodonosor estl't^d» 
ées histoires tirofànes, et Arptibtad VArbacus de Xénopfaon [Ba^. de ihfhts^ 
1. vu, p. 427), et Hoiopheme oelal que nomme Diodore de Sîiile, 1. txxi, dads 
^UmMs, (ML 244* Biais il est aussi difflcfle de faire accorder eetle optiAdn que 
leslBNiVresdi^à citées.— Il est probable que de ||0uvelles lumières sur ce ^it res- 
sortiront des mobùmens et' des insci^tions qtie Ton vîenr dedéonhvrir à Nîfrtve ; 
teè lecteur^ des iiniiafes kaVént dé]à que ff . fMaôîik y a cru itOûnnâttre ^lo- 
pbeme. Voir le cahier d*août, n* 66, d-deSâtes; p. 185. 
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te * et enfin Nabuchodonoçor^ sojaslescoopsânqu^toiaba^ériii- 
salem et son temple, et qolconduialt sur les borcfe de.rEo- 
phrate la tribu de Juda, ayecceUes.de Be^amin et de LéfI, 
ainsi que leur roi. . 

Ajoutons encore que dans l'espace de tems quÀ s'écoula enlre 
Roboam, fils de Salomon, et Sédécias, dernier roi. de Juda^ fleiir 
rirent 9 dans les deux rciyaumes de Juda et d'Israël» par leur 
sainteté, par leurs miracles et par. leurs prédications 5 sans 
compter ceux^dont lenoin ne. nous apas^ été conservé S 1^ 
prophètes Aza % Jéhu % Elle S tlichée % EUzée % Osée % Joël, 
Jonas , Amos,Isaie^% Abdias, un autre Michée, Nabum, Jérémie, 



Quoi qu'il eu soit, ce. qui nous intéresse seul ic^ c'est le diiecHir» . 
général des Ammonites, tint à Holopheme (c» v et vi), et dans- lequel il raconte 
les hauts faits du peuple juif, et la oonst^anieprotefitioD ^ Dieu.snr lui quand il 
lui reste fidèle, connaissance qui ne profita nullement à Holopheme, mais lilen à 
Achior, qui se convertit (cli.Mv».6j. . .. . . 

* IV Roiê, zxii^, et II, Par»^ }^Eiv«',-r Hérodote (L ii, p.ldO)faiLaeiiUQn delà 
victoire du pharaon Nechao sur Jozias, roi de Juda, et sur Joacbas» son fils et 
successeur. Il fiiut encore ftdre attention au passage suivant des Paraiù (u,'ch. 
XXIV, 21). • Nechao envoya des ambassadeurs à Jc^ias» et lui dit : Qu'y .a->t-4l entre 
f vous et moi,. roi de- Juda? Ce n'est pM contre vous queje viens atùourdliui; 
» mais jie.pon^bats .contre une autre maison, contre JaqveUe Dieum'a commandé 
» de^mard^er en hftte*. G^ses do^c de. voiis opjHMer à Pieu ,.qnî est j^vec moU 

I de peur qn'il ne vous.tûe. » . 

2 Pérose.^ans Josèphe (Vont. Ap,^ U i), daqs.Ëusèbe C£^Ar9>».,p«i,.p. e^i 07) 
et Alexandre Polylùslor^ qui à copié Bérose , assurent que^ Nabuchodonosor en* 
mena captifs les Jui6 , les Phéniciens et les Syriens. 

» uiAoîf, u», 

^UI./{Ot#y XlVf 

<^wi{<^, XVII, xvuitxxxy x|Uff etiv^ta,!»»!. ,^ . . » 

T uiRoiêtJJLîiiMParaUp,,\\m. 

» IV /loi»|, Il ;>-rXÎtfv .... - .,,:... 

^ Il Inut surlput faire attention,,pour la question traitée ici».4uix {»axolesMiiffaR- 
tes de Joël (ui* 4« S), « et qu'ai-je pu laire, moi^dlt le Seigneur, contre, ton» 
» Ty liens etSidonienset.tojUi^ Je^ régions de& PhUisfins..^ Vous ayei vendu 
» aux Grecs 1^ fils de Juda et de Jéru^alem^ett^y , , 

^^ Geux^qui voudront voir comment la prophétie d'JsaSesur l'eatatement 4e 
la vierge adonné naissanoe.à plusieurs fables, peuvent ftonsnltar^Hnct, <?Maf(«4- 
itetniNV,.!. u^.c. 16, p. Jt77;.-.tiûrgi, ^¥^' ti^^ h P-W -? «asemmOtar, 
sciWt» m /«aJoyis t, j, p. 8W, fil qnfin le chef * Drach.,dTO 
et dans son Harmonie de Végiise et de Un synagogue. 
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Habaicuc et les Réchalbites \ Si la beauté de la religrion des Juifs 
se cachait quelquefois derrière leurs vices et ceux de leurs 
rois y elle brillait dans les prophètes^ et devait par eux Jeter des 
flots de lumière sut les nations païennes. 

I] faut le dire encore , le Dieu des Hébreux se manifestait aux 
peuples les plus iSloignés par ses minîstreis inspirés ; Elisée guérit 
de la lèpre Naaman , général des troupes du roi de Syrie ^ 
Jonas prêche la pénitence à Ninîve , peut-être sous leur roi 
Phul^, et le Dieu des armées extermine par Fépée vengeresse de 
son ange, en une seul nuit^ 185^000 soldats de Sennactiérib qui 
menaçaient Jérusalem S il guérit miraculeusement le roi Ezéchias 
en récompense de sa fidélité , et il recule l'ombre du soleil sur 
le cadran*. 'Les peuples ont-il fait attention à la guérison de 
Naaihan *, les Nintvites à la prédication de Jonas ^? Hélas! non; 
et ridolàtrie éti-iolquité s'accrurent sur la face de la terre. En 
vain les colonies de Cutha , d'Avah , d'Emath et Sépharvalm^ en- 
voyées par As^araddon ' pour habiter les villes de la Samarie ' 
furent averties par les lions que le Seigneur avait suscités contre 
elles, de n'adorer que lui. En vain un prêtre samaritain leur 
fut envoyé à Bethel pour leur enseigner la religion primitive de 

I , • 

* Jérém.» xxxv. 

> IV Boiê , xWf 19. Voir Boisuet, diâc» sur l'UisK univ, P. i, époq. Yi , ft Tan 
771 avant J.^. 

* Il n'y a aucun doute que Hérodote (1. ii, €• 141» 142 ) parle de cette des'* 
truction de Tarmée de Sennacbérib et de la rétrogadalîon 4u soleil sous Eié- 
cbiaa, en appliquantces faits ft un certain roi d'Egypte du nom de Séhon. ( Voir 
RoUiOf BiBt, cmc, Lu) 

^ Mérodach Baladan, roi de Babylone,ou Nabonassar, selon Ptolémée« ayant en- 
tendu parler de ce prodige, envoyèrent tout exprès une ambassade ppivr en. jcoo- 
nattre les détails exacts (iv Rois, xx, 12 ; — ii Par» xxxii, 31.}— Dans I9 Cbr^oni- 
que d*Eusèbe (P. i, p. 80) on trouve un fragment de Bérose d*après Polyhisior, où 
sont racontés les seuls évéoemens de six mois du règne de Mérodach Baladan. 

* IV Rois, ▼,16919. 

7 Jonas^ III, 6, 10. C^est de celte histoire de Jonas dans le ventre •d^'un cétacé 
qu^a été tirée une fable appliquée ^Hercule. (Voir Lydophron sur Cassandref 
t; 133, et saint Cyrille sur Jonas ,11. 

8 I Esdras, IV, S. 
*iv Aott, xvn. 
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ce pays; elles reodlrept hpmmage auSe|g9ewmaisU^iftefi)|u»çU^ 
n'abandonnèrent pas leurs idoles. Pans qat iqunep^ empire 
d'Assyrie ' , la présence 4e peiiçç^^qi^es ?ai^i saints et ^nssi sa- 
vans que Tobie , Ezéchiel, Si|samie, pa^jb^U Aq^^d;^^ Aiiarias, 
Misaêl^, Ajigée et Zacbarie, pvwi les tribus d'JsraiU et ^ iada, 
emmenées en esclavage par Téglatbphalasar* Salmiapiisfir et 
Nabuçhodonosor ^ ne porta pas 4e fruits util^ pour ^;Qi(sçgible 
des peuples. Il faut seulement qoter Ici qi|e \^ iai& n'ipoiore- 
raient pas la misdon providentielle qni.leur .était cçoj^e : « Loue^ le 
» seigneur, dit Tobje S entais d'Israël, et rendç^rlwi ^oîre de- 
» vapt Içs Gentils, parce qu'il vofiç a di9P^f»és p^mi les natjbOQS 
» qui ne le connaissent pas , afip qiie you;^ leur racon^ea^ les mer- 
» veilles qu'il a, opérées^ et leur lassiez jconpattre qa'U ^'existe 
«point d'autre Dieu tout puissant que lui.» Mais les nations n'ont 
pas embrassé sa loi ; nous savons seulement q|ie I^WCS oreiUes 
étaient doucement flattées d'entendre les loii^ogeSi et qu'elles 
demandaient aux fils d'Israël dç lejor chanter les ca^ttiques de 
Sion». 

Nabuçhodonosor fait un véritable éloge du DJiea de^ JQi|$ \ 
en reconnaissant la Isagesse de Daniel^ qu'il plaça , ^i^i qp» 
Ananias^ Azarias et Misaël, dans des postes fort importans à sa 
cour, et cependant il fait jeter ces trois derniers dans m^ JToHmise 
ardente , parce qu'ils refusèrent d'adorer ses statues. Aptes la 
ço^rv^pn miraculeuse 4e ces tmis Jeunes homnes , ce pitace 
publia un décret où il eiudte leur Dieu ^qui s'était montré si clai- 
reiÉentdans cet. événement miraculeux. On sait que ce prince 
fut dans la suite frappé de Dieu , et rédqit ^ l'état 4e «brqta » ce 
qui fit qu'il reconnut alors quïl n'était pas^w dîaii» aais an 

< 

- ^ VoirlaiXs». de D. Calmet $ur tes pays où Us dix tribus furent emme- 
néeseaptipes ; — et De Magistris dans son édit de Daniel selon les 70, p. 619* 

2 Tobie, €• XIII, V. 3,4- 

s PsaL cxxxvi, S, 3. 

^ » Dao. y iiit .M . -^ Il Ikut aussi noter en preuve de notre thèse , que Evilme- 
rodac mit Joachin, le roi des Jui&, au-dessus de tous les autres rois vaincus 
qui étaient avec lui à Babylone. iv Rois^ xxv, 27. 
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homoie» Un écrivain profiioe f;iit menUon ^ Q« cMtiijfieitf iih- 
Qigé ^ ce rplorgoeilleiUL K Hais ni. le châtiment ^ i^ la pénKencfe 
qui le sui¥tt.> ne foreiU d'im grand, fruit pour lis» successepors du 
prince* Son voluptueux neyeu» BaUha,$ar , pour tremUéirsons le* 
pouvoir de Dieu, eut besoin de voir sa main derii^t sur los murs . 
de son palais les sentences qui vfprent le frappen Darim^tB' 
Mide aussi, après avoir conquis renipjm de QiÂiylone , après: ée 
si grandes et de si vives leçons, eut d'abord 1% volonlé de constir 
tuer Daniel sur les 120 satrapies de 909 empire; inals iorsquq oè 
propb^ refusa deTadorer comme un dleut, il le fit jeter dans la 
fosse aux lions ^. Mais Dieu vint au secours de son serviteur, 
et alors le roi , vaincu et converti, «c 4çrivi( ' ^ tQVH l^. peuptes» 
»aux tribus et aux langues babîtant en. toute la terre:. 

» Que la paix se nutUipUe sur vous. 

» De par moi est établi le décret , qu'en tout mon royaume et 
«empire, on craigne et on révère le DIEU de Daniel; car c'est 
»le Dieu vivant et éternel à jamais; et son royaume ne sera pas 
«détruit, et sa puissance est éternelle. ~- C'est lui - même qui 
» délivre et sauve ; il opère les prodiges et les merveilles dans 
» le ciel et sur la terre ; il a délivré Daniel de la fosse aux lions. » 

Je veux bien croire que tous ne se convertirent pas, que même 
plusieurs ne firent qu'ajouter un dieu à leurs autres dieux; 
mais on ne peut nier que ce décret dût donner à plusieurs l'envie 
de connaître l'bistoire^ les lois^ les dogmes de ce Dieu, et que 
plusieurs des Gentils furent en effet inscrits sur le livre de vie. 
On voit aussi combien facilement les prêtres , savans et philo- 
sophes, ont pu profiter de ces différentes lumières pour les ou- 
vrages qu'ils ont composés ou les mystères qu'ils ont introduits 
dans les cérémonies, rites et croyances des peuples. 

Les Egyptiens , à cette époque , purent encore avoir connais- 
sance des croyances et de l'histoire des Juifs par les prophètes 
Jérémie et Baruch , qui séjournèrent parmi eux , et qui avaient 
été entraînés dans ce pays par les Juifs^ qui, contre l'ordre de 

1 Voir Abidenus dans Ëusèlie, CAroit., P. t, p. 60, et Prép. évan^^ I. », 0.4I, 
et la Dissertation deD. Galmet sur cet éyénement. 

2Dan.,Ti, i. 

3 Dan., ?i, 25. 
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Dieu, s*y étaient téktgtéB dans la crainte de la rengeancé des 
Glialâéeiis, à cause dn 'meurtre de Godoltas qui leur avait été 
donné |X)ar les gouverner à la placé deSédédas, leur roi, conduit 
en captivité ^ Il font encore observer ici 'que les Egyptiens 
Airent vainonspar Nabucliodonosor ; désolés et traités comme 
esclaves pendant hO ans \ Ib ftifent ainsi dispersés et mêlés 
parmi les JuUb caqptlfs 9 et eurent ainsi occasion de connaître la 
vraie religloii comme purent le faire ceux qui étaient restés en 
Bgyptfi et qui y avaient reçu les Juifs réfugiés/ 

Traduit et augmenté de l'italien de Pabbé BRUNATI. 

1 IV Roiêf xtT| S5, et UtéaAe,y XLin. 

3 Voir Ei66hiel, teh. jlxiz» et Mréoiie, nm . 
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hû moatemeiif pblld60|fliî4|i]e eafnBoe. -^'Bki ^UfiKsa; lendaAoeeit nmafatoe. 
•«• ttâfuiu 4te l^umgjî daiL iote cSÉma. ^ HH«wt%F^B de i^âoiled*Ai* 
ifBfpndfif t w imiç coptrs le (slprûii^miipf. -r- Sn^^^n de M. Juleft.$inK^sNr 
la ih^odio^ des ancien^ — .Influeiicie 4e rAlIema^^ sur la philosophie fran- 
çaise. — La raison peut-elle connaîtra Dieu ou Tabsolu d*une manière posi- 
tive?», fi. Saisset coàtre M. Jtfles'Sfanon. •« Pôorctuoi Ils sont ea désac- 
cord? 

Alexandre jette en courant une ville sur le^ bords du NU. Nous 
n'examinerons pas si le conqàéraiit macédonien se' j^roposalt 
avant tout de faire d'Alexandrie un centré d'activité poUtiqùe 
et intellectuelle^ d'y établir une sorte d'académie ^éco-aslatique^ 
nous abandonnons volontiers 2r d*autres( ces spécuhitiôUs qui 
laissent tant à Tarbitralre; nous aimons mieux Intern^er rhls- 
toire que de nous poser en révélateurs d^ la pensée Intime des 
morts. C'est un rOle moins brillant peut-être , idads aussi il ex- 
pose moins à se perdre dans des rêveries. Cette ville, d'ailleurs, 
bientôt après sa fondation , nous présente des hommes assez il- 
lustres qui méHtèrstlent plutôt d'attifer et de fixer nos( regards > 
et cependant nous àous bornerons seulement 2r nommer les 
poèteis Callimaque et Apollonius, les bîstortens Duris de S^hios et 
tfanélbon^ les médecins bérophlle , Srasistrate, Dioscoridie, te 

mathématicien Euclide , l'astronome Sosfgène /tes éntttits et lés 

• -• , . . . . ' . ■ , ■ ' • _ 

* Paris, chez Joubert, rue des Grès, 14. 3 vol. in-é°, prù : 15 fr. 

nr» SÉRIE, ToilE xn. — s* 7 1^ t8ft5; îs - 
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critiques Ërâtost&ëneSj Zénodote, Àristarque, ete.^ ete. Fran- 
chissant tout Tintervalle pendant lequel ils cultivèrent avec gloire 
les lettres, les sciences et les arts,' nous ^allons nous placer à la 
fin du 2* siècle après l'apparition du Christianisme. 

Nous voyons s'élevei: à côté du Didascalée des Chrétiens une 
autre école qui s'éteint en 529, et dont les dételoppemens rem- 
plissent ainsi une. période d'environ qnatresijècles ; c'e^t la fa- 
meuse £(;o/^ fi{'il/earan£{ri>. — M. Jules Simon, suivant Fimpul- 
sion imprimée par M. Cousin aux éludes philosophiques y vient 
de se faire son historien. « 

On doit le reconnaître, M. Cousin «t ses disciples ont , depuis 
trente ans, remué bien 4e$ idées, exhumé bien des systèmes qui 
semblaient pour toujours enseveUs dans l'oubli. Certes, ce n'est 
pas nous qui nous plaindrons de cette résurrection des produits 
de. I!f3^prit bomaift ;. qpelS: qa'aiem ,^ se» ^évelapi^emen;^, 41s ne 
nous font rien «ralildre-pour nos emyaûces ; rcouxTe: de L'homme 
ne pourra Jamais renverser l'œuvre de Dieu. Mais ce^que bous 
déplorons , c'est la direction que l'on a suivie. Comment pro- 
cède-t-on, en effet? On pre^d Mue époque quelconque dans 
l'histoire de l'esprit humain ; mais on apporte à son étude un 
système préconçu;, ou ne l'embrasse pas t()ute entière, on la 
scinde^ on la mutile. Au lieu de présenter les dévelpppemens de 
la pensée ,. |>endant cette époque , dans toute leur étendue , sons 
toutes leurs faces, on Tétend sur une espèce de Ut de Procuste, et 
tout ce. qui n'entre pas dans le cadre que Ton s'est tracé d'à- 
Vc|nce ^ pu réparte ^ on le reppusse Impitoyablement ; on ne s'at- 
tache^ en un mot, qu'aux systèmes, des libres penseurs. Oh ! 
pour ceux-là> on les prôqe^ on les édite magnifiquement; mais 
qiis^it à ceux qui ont intrépidement défendu contre eux les droits 
de ia vérité » c'est à peine si on les npniinie , c'est à peine si on 
Içur réserve, une place bien iecondaire ; une sorte d'ostracisme 
pèse sur eux» on dirait desj^^rias qui ùe' doivent pas avoir en- 
trée aularge foyer de.la fajuille. ,£t si par hasard on les trouve 
(jerdqs dans l'oubli , on se garde b)e^ dé sepouéi: la poussière 
que les siècles en passai^t ont répandue sij^r leurs œuvrési C'est 
là une direction mauvaise , et nous protestons contre cette ma- 
nière de faire l'histoire de l'esprit humain. 

M. Jides Simon > dans son ouvrage sur .l'j^c^ 
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sacrifie trop à cette tendance. Un magnifique tableau se dérou- 
laU devant lui ; sur Fan des plans s'élevait le Musée, sur Tantre, 
et avec plus de gloire encore , le Didascalée des GhrétieDS. Il 
suit le premier dans tous ses développemens , jusque dans les 
moindres détails 5 tandis qu'il laisse le second dans l'ombre et 
lui consacre à peine )çà et là quelques pages. La lutte cependant 
était asMiz ardente. Il nous dit , il «st vrai , que « l'histoire de 
» l'école d'Alexandrie est inséparable de l'histoire du Ghristia- 
» nisme S » et nous le reconnaissons avec lui; mais pourquoi nous 
parler si longuement des philosophes éclectiques, mystiques et 
ptantliéistes , et passer si ta^dement sur les philosophes chré- 
tiens T l^onrquoi toujours et partout les Plotin » les Jamb^ifue, les 
Hiéroclès, l6s Julien , les Proclns, et nous initier à peine aux 
4^ftitations si accablantes des Pantène, des Clément d'Alexandrie, 
des Origène , des Tertullien , etc ? Pourquoi toujours l'erreur et 
-si rarement la vérité qui cependant brille avec tant d'éclat sur 
sesdéMs? Pourquoi faire passer sans cesse sous nos yeux les ad- 
versaires acharnés de la vérité du Christ , et les arrêter à peine 
.sur ses éloquens défenseurs? M. Simon professerait-il pour leurs 
ouvrages ce dédain que M. E. Saisset ^ voue aux publications 
jnodemes^o clergé? Les regarderait^l comtne au-dessous de 
/examen? Nous lut croyons une intelligence trop élevée pour se 
laisser aveugler à ce point ; nous avons voulu seulement noter 
une lacune qui nous paraît importante dans son histoire ^ lacune 
que nous remarquons trop souvent dans les puMieations de l'é- 
cole éclectique. Qu'elle ressusoitej si bon lui semble , toutes les 
vieilles erreurs , mais alors qu'eHe ne nous les présente pas 
comme le seul produit de la raison ; car alors on la prendrait 
est pitié si elle n'avait, pendant le cours des siècles, enfanté que 
ces rêveries. Que les membres de cette écc^ y songent sérieu- 
sement; ce sont euK-mèmes qui nous mettent entre les mains 
lesarmesque nous' employons pour les combattre; — cesctot 
eux-mêmes qui font à la rsâson son proeès; — ce sont les ou- 
vrages qu'ite nous jettent chaque jour qui nous empêchent de 

1 Hist. de CécoteitAUxandriCf tJ'i, prérace, p. 1. 
' ^ Essais sur ta philosophie et ta religion au ld« sîéck. — De téiote ttAr 
éexandrié, |^. 9S. 
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lui recoiin;i\lu:e une p^i^ionce absQiu^ eî> sans bw^:^ et: (pi 
noii^ forp^t à proc^mer la. aéçei^illé pour eUe. d'une iumi^ 
^enue d'en haut. 11^ posant les préipices » et Aoq^ tirons ]f» 
cons^uejp^^s, < 

Voyez, en effet; JA. 3imou nopsi ^\\ que,« racole 4'Alexaujdcie 
I» ^st une école de. puissai^te wétai^y^ique qui of^onm toute h 
» phUosi^hie defuntiqmé {p,. i). »C^te9» «oUà. cette écoleplacée 
a^^ h^t, ; il est Impossible t^ ce pow sembjto , de la télâbrer en 
t^iq[|esp)uspQU)p0Ux< ,^t^)ijleul ¥Qulez-youfii eonnattre la sola- 
Mou d^ruière qu'elle apporte aux grands proMèmes^ agités .ée**- 
pui^ Tbalès jusqu'à fr^usPEcouite? M. Jules Simon; rBUe 
9 rép^ p^ le Mysticisme aux ^éories nkf aucldos» aurla oon*- 
» naissance ^ et par le Panthéisme à leurs spéculaUoQS sur la 
» nature de l'absolu (p. 3). >. Le9fystiçimeei î^PantUismef yoilà 
donc comment cette école 4^ pmssotue mét(tphtfsigtfc oontoÊme 
toute la philosophie de l*omtiqmé! Voilà. fdonc« le dernier mot de 
la, raison I et apr<^ cela il faudrait tomtor à genoux devant et 
Vadoirer? Ne.se prepdraitnW pas plutôt h rougir, de ses spéco^ 
lati^ns? Et cependant une autre solutiOB avait -été pennée dans 
cette H^e Alexandrie ; elle contenait» eUe^ la vérité tout eudèie 
Pour la trouver, il suffisait de sortir de récote-d'Amatooin et de 
PloUa 3 et d'interroger l'école de saint Pantène qui grandteait à 
ses cOtés. Encore une fois , pourquoi laisser celle-ci dans : l'om- 
bre ^iPpurqooi ne pas mettre la vérité: en présence de l'erreur? 
Est-ce que toutes les ^uwAtMfss seraient pour oette dernière ? 
E^^e qu'on^uraît.peur de l'autre? 

Pours9ûyons;s'H<uit eu cioire M. Jules Simon» •VEciexiiame 
» de L'école d'Aiei^audfie , qui se eoncUie avec um originalité 
» profoudObt sçk lutt0,mm^:^ontre.hi€hniHimmne , entrepelse par 
a.^es dîsdi^es» ftr^n99r^,o§ix plm grmds génies de. l'mHe, à 
9 fîeux qui L'ont fgndâe f$ illOfUnte., ne ê^m^uèreque les.cireons- 
» ian^es exférim^hd^ sim hinoireilfii 41]..» Celle longue fbrose 
nous pariât grosse d'^r>ei|r^< Repr»iOQS cbacune 4e seapardes. 

Eti d'aboird cjVJÊcleftisme dei'fécoie d'Alexondrle n'est 

» guère qu'une circonstance extérieure de son histoire. » Noos 
doutons beaucoup que , malgré son ^ta^e;^^ » JM. Jules Simon puisse 
Caire prièY^rfoir ciç ^puyisiau point 0e vuiç $9»» leqjiel il considère 
l'éclectisme alexandrin; il se trouve en opposition formelle avec 
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les MtB les plus èonstans. Làïssonis' parler M M. Mf^ter et €on- 
siii : «Les douVêa^x PiâtonfcieDS^ dit le premier^ enrichirent leur 
» enseignémeifC 416 ceux 'dé téifs les safidt^iâti!^ dé' TÊgyptc et 
«jte^rAflleu; m 6ffi^frétlt t6trt te btttlti'aût' sâtiétSMiires de la 

• Grèce^ iMmr ttfieM léd défcndrë contre l'église chrétienne K.. 
9 finseèbaiigeant'éêee rdYé^ aJûitte-tMl alUettr^ ; les pbilosopbes 
B se donnèrent une latitude extrême , appelant à letir secours 
» le tiloiide &ncleB't0Ut«lQitler« et dèfKmillabt Jûslqtfàu Ghristia- 
j^Ateâie^ * -^ G'eM^'aoisi Toplttion de M. Cou^n, le mâttre de 
M. Jules^ Simon. « Le protêt aVoné de réicole d*AlexaiHlHë ^t 
nVÉetie€iùme, Les AAexandrioft ont voulu unir toutes dibsé^^ 
A touim'let pArHeède la philosophie greeqbe entre elles , lapKV- 
» losaf|Me et lareligiou^ila Grèce et TAsie... . ; mais, dans cette fù- 
».sloti) «e^ui deiiaiiue<est resfnrit' oriental'.» — «La piiilosot)liie 

• alexÀUdrïtte i ^tt autel M. Ba^thélémy-Saint^HItaire , se fornie 
» du <»nooim dé^ 'élément les plus divers. La Grèce, d'où les 
9 sciences «^aieut'éfiiigré jfKmr un tettis, lui fonfiiîssaft les pï\n- 
» oipaux; POIIenl, ^ul veiiait ^enfanter le Ghi^istfanistkie , la 
» RaMaleet^ ItfGndâtiistsme» lui en donna de tbûs différens et de 

• non mbius graves. L'aneienrié religion de TËgyptè ne fut pasi 
» sàviHitfNiettce sur elle , et le génie romain dut aussi la modi- 
» ier elft>4ttel(tuei points.;.. Elle est la seule bëritîère'de tout ce 
» qui préeèidto^^... et sa phfkisopbie est le résumé de toutes les 

• l^uséeSy dif toiîles les croyances V dé totiftés ie^ traditions, de 
» to«te»te«lfldii^fli^d^ pasëé ^ n 

m^ ^iHmiet^ous'sAiMTr eéfttf' institué cette originalité pro'- 
fdtid«|!q(tt'Ob! lilt ^tt^Oittfe? voule^-^vtyosf conn^tre le résultat de 
cette iftâibb 'que l'en sdngénie tant à préconiser? Ne ndùs' at- 
tacbotls^, pc^ut' lé^nioinenty qu'à sa théodîcée, et M.' £^ Saisi- 
set neiM^dùttet^a là solûtiov du ptiôbfème. « Le t)ieu des Àle>tan- 



i ) 



'* M. M'àtlèi',' Hist. du Gnosticitme , secL m, cb. 7, t. ii, p.45d 

'HtsfV univers, de CÊgtise chrétienne, première période, U i* ch. ?i, 
p. îtm. 

» M. Coo^ii i But. de ti'PMtbsàpfdé au 18« tiétte , L \ p. 2^8. Notfv. èdit 

* De fSeolettAtèxaitdtie,'hii\iort 5 rAcddérole des sciences morales et poli- 
tiques, p. 8, 4» 

^ M.E. Saisset, ubisup,, p. 86. 
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»driDS est à la fois le Dieu de Plalon^ te 0lea de Pyibagore ^ 
td'Elée, le Dieu d'Arlstote, le Dieu d'Heraclite et de Clicysippe» 
» En lui 5 se résument et se concilient tous les systèmes ^ : : 

Il y a loin de ces paroles à ceUes de AL Jules SiBMm.'l Pour 
' être dans le vrai ^ disons donc que rÉclectisqfie est , nm .pas une 
circonstance jpwrement extérieure, .mais le fend mime,de Pécule 
d* Alexandrie. 

Ce n*est pas tout. On ajoute que sa luue même contre U Chris" 
tianisme*,, n*est encore guère (fu'mte ciramstance extérieure, QeUe 
assertion , il faut en convenir, est un peu haurdie^ et nous serions 
curieux de voir les preuves sur lesquelles- on pourrait l'appuyer. 
Quant à nous y nous soutenons le contraire , et voici pourquoi : 
« Si nous interrogeons l'histoire teBe qu'elle. est, et non pas 

• telle qu'on veut la faire > que nous apprend-elle» depand^roiis* 
»nous avec Al. Prat?.,. Des hommes superbes se croyaient jet.se 

> disaient possesseurs de la sagesse ; ils s'attribuatent exclu- 
»sivement le (broit d'éclairer les esprits. Tout-À-coup^ilsen- 
» tendent dire qu'ils sont dans l'erreur , que leur sagesse-est une 
'> folie... Grande rumeur dans les écoles» on se soul^yie %nvms» 
» contre les apôtres de la nouvelle doctrine ;. mille anatbêmes , 

• mille malédictions partent unanûnes du sein de mille secies 
«diverses. Cependant le Christianisme poursuit ses conquêtes;. le 
•Paganisme -et la Philosophie perdent. peu ^ peu. leur crédit, et 
» voient chaque jour leurs rangs s'éclaircir. Leur cause .est corn- 
»mune; la nouvelle religion condamne égaleiiient les dieu et 

> les sages ; elle impose de nouveaux dermes » de uoojirdles 
» croyances : la cause du Pag^^nisme doit donc entraîner celle de 
» la Philosophie. Celle-ci fait marcher contre la Religion ses 
«nombreuses sectes, tandis que l'autire fait marcb^er, contre les 
«Chrétiens des armées de bourrejaiix. AlsusJç^ Chrisîtismisme se 
«recrute dans le sang des martyrs. On égorge aujourd'hui mille 
«de ses disciples, le lendemain dix mille se présentent pour subir 
«le même sort et s'immoler à sa gloirç. La Philosophie alors com- 
«bine mieux ses attaques, mesure mieux ses coups. Une école, 
«née de toutes les autres, élève son drapeau contre la nouvelle 
«doctrine, établit avec elle une lutte terrible^ qui ne doit finir 

• 

1 7Md,p. «20. 
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»qtt^À¥éc la'rahie de 1^ des dem partis V... Toujours ccms- 
»UiDi>dàtis sa haMe^ TÉèleètisme alexftBdcîn , emploie (mr- 
»âhtoaf tes' ^i^lânes^ les calmAntos^ les - sophianes , Timpos- 
»tKCé; xom les moyens .pas^les pour perdre «ne Religion 
»)fat: le^ confond et l^nmiUe. Tantôt souteniie de la puis^ 
»^s(iftiit)é1mp^iale; ou mêmeassise sot letrôue^ cette secte souffle 
»le'1<eii de fa persécution, et excite les bourreaux contre les 
»dfsdpiès de Jésus-Christ; tantôt soumise à une puissiance chré- 
» tienne , elle se cache dans Tombre de ses cinbs> ou eUe inédite 
» ûé nèuireaux moyens dé peidre sa rivale , et- trame des conspi- 
» rations contre ies princes ennemis du Pagamisme >. » 

Tbità cé qoé dit Fhistoire cependant! £t vous appelés celte 
lutté une circonstance purement' extérieure de l'école d'Alexan-* 
drieP'M. Cousin; votre maître, tout en enveloppant son aveu 
d'expressions pompiettses et adoudes^ «ne dissimule pas/ lui , le 
vérïtaiile but de cette lutte. Pesez ses paroles : « L'Éclectisme 
i» alexandrin' n'était rien moins qu'une tentative hardie et savante 
» poùrlerminer ta lutte des nombreux systèmes de. la philoso* 
)> phlé* grécqua, et faire aboutir ce riche et vaste: mcnvement à 
» qneiqne chose de positif et àfkarmampté^qui pût passer des écoles 
»damie monde, semir'dé 'fiirine à la vie 'et raffermir la soeiété 
nantitfue. > Ainsi donc, vous le voyez ^ les Éclectiques ont, 
potir nous servir dés pt^pres expressions de M. Matter ' > élevé 
leur'système cotïHecetui des Chr^fens ; leur pensée prenrîère > 
leur i^enséé 'Gèiystante^ a été de ' rétablir suip les mines du Chris-* 
tiànisttie; le Paganisme et le PhilOsophisme qui s'éercmMent' 

^ NoUB pouvons woquer à l*appui .ùe, «es paroles^ le téaioigiiagetle M* JuKes 
Simon jl|^hi«6iDe.,|l iious()|t, ea effet : « Pendant quatre siècles,., la religion 
B chrétienne lutte contre le Polythéisme et le renverse. Dans l:ette guerre' d^iin 
» principe nouveau contre les traditions, les mœurs et les dieux de Vantiquité (il 
s serait plus exact de dire, du Paganisme) , Técole d* Alexandrie est le parti de la 
• résistance. Elle fait triompher un moment le paganisme sous Julien ; sôus Théo- 
«doseetsous Justinien, elle est enveloppée dans sa défaite. Son histoire est 
»donc inséparable de Thistoiré d\i Christianisme » {Préface^p, 4.) 8tl^Âaayance 
cependant que fta lutte contre lui n*esl gttère qu^une ciroonslanoe eietéiâeure de 
rhiston^ dé cette école I 

' 2 V. rabb6'J.-M. Prat, HUfoirB ée VEeltcU aiéxandrin oomidérég tiam 9a 
èàttétioee te ï'ktistianiSfM^ t ï. $ Préface, p. vij. i. ' j 

' Hist, crit, du Gnottitiame, t. i, p. 95. 
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M sim ce ^e 1*011 pma dm et œ tfit «Ht eii. effet tL:M» 
SiWÉÉ. tt €e n'est pa0>«ii! les limUiQÉe,: les BiérodM eiilefr 
» Muette c*e8t^MiMiKeiMlD9<«iitlesiSfrfaiiiQs«tleB.(^i^^ 
»qtill^ faut Jvgeit féQole: df^leifatlM^» tf est mir noiiiiiet Pvo^ 
» eliw*.iiVoillà> etPl0B) ene^nscx grande eSficessiôDiQiie Ton oeea 
damante, et Uen^deeems fne'I^OB vendieit^ oM.faoe.oanse, 
Mre diiparaltrev.Bli biexbl afltt f «ette omuo^NiCHi e<w la f^tapns» 
et neos je^sioqs celte éeideeiir i^hm d'ahovd^ pirin aer. Prpek^ 
on Ée iMMto^reproeliflra paa-ée' e'Atpepelot aflCosiaKxIaet, 

Qiirest'oedoneitiie PlMlÉ.Qtcoiioieiit sefwm aw ayMAnieJ^ 
M. Saisset noiJts amiieai ^^H é'mJwrmi à fmre rwfnrfi Ph^** 
NMs ne papteren» pas» idde VurtiatvrM deaa deetrtai^; f epieiens 
seulefllènt q*e^ Ittrs^pi^ipiibtla sesieMihi^eBe&leeeoa» tt n^M^i 
4eeetteréiinioii eeeeonfoaion skgraadeiiqa^eUesjMMreet eoti^ra^. 
ttentiûimellii^lesi AussÉPorphire^wr l'hOMeer dewe o^Ke» 
^ ^-41 idrdé de lés mettre en ordre» de les préseQter ao«fi;iine 
liMrtnenMns rebutante et d'en fonnor en syaMffie'. -^ Mats les 
afeak 4e M. fiaiiliélemy-^idnliilihiire awtoQt, aouat pir^deqx au 
poM de «w otb se: pUne flft; Jule» Sianen. « :incfMilr It; pbis gf?UMl 
ApersoBba^e de 1^ fbUo^hie liMvenei n'éoriiôl pas hu- 
>inêne contre oette religlûn (ta Gbtistiaeisflie) , qui cenMmn* 
» ^It pan détroifete tottte pbUosopUe \ Uaiol'uq de ses ^MtH^^f 
% Porphyre >. iCcf^éi; ses .^eoiuëUss FaHaqne par. deç éisçmr 
• sMRiapprafettdiesiei crtRuIftnmk. L'outil f4e P«0rpbfi!e^ raaI-« 
»litiUteoteaMÉ« perd», 6itr l'un des plus redwts^les parmi 
> censcpi^ënfaitta ee^e loDKpepoI4iniqne«M iPeu» eippi||f;ei|rs« 
» Constantin et Théodose n, rendirent contre Ini (vous entendez, 
i^ ëêùi}fe ta^Jtmgé àlnàpùii (fi'ûp^ès kê àém/nUi 4» Pimin)^ des 
» édits qui le conâati^baient afafén... Çè hè Mt t>^ èémittenkenl 



s ifbifinip.^ p. 85. 

s V«lr SQh«l|, i?i«(4 <<e U iHtérat. grec^ , I. v, c. 62, 

^Mk MMier oepmdaiit penié que VMn D'écrivit eentre ks Gnostique^ qna 
pour satisfaire sa haine contre le Christianisme. Voici ses^eiprosaioM u Quoique 
• plei» d*ié£e*«wriogtte» à celtes desGââstlquefii il Ifts réfute neptndsoi ,.patce 
» qu^iestrenoeini de tout ce quittent au Chrtstianisqieb»(ir<0l»\4ili^o»(«<i«9K(« 
.i>p. 55.) 
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* V à riH ^ g àMm. Oam Atint^ matgrÉ/^'na ea aUrit S cpA-^BMilBiia 
a lengiieiMséefifloÉ mtà MBriMev^t^OBlNH^ MQteco'ftmdl^e»* 
» )HAo8g|**B(>âë oetté>éèÉte(qÉI:prtp*èveiftiA9BtaUBMM4e'nfr-' 
« BÉteeflDrt Un riiQMiiiittiii nttilntitj -d^iboraBo iitféniitaÉl'iàèfèn 
'« CQlleBolnMBxlÉMvcttBitej'raplrQiBbaDtd^^ bUiû 

» itirftiNf€i^ d^t<tj!e«iif Ri pnwâetitminbse éè /bAûm :^ Le jetHore^- 
i^pereop étMl pëtiétréMb iMelriÉieB <r A^piBhilfiè : ttécIMiidri^ 
» ouvrages philosophiques, il vécut et moursl mMocè^à^'^âlim*' 
» sophes. Priscus et Maxime reçuréat^^H Pe^ so» dtfmlKf tou- 
» pir , eilMi!)tèMii«à M>it a#tfttlé'^1ttai'était aussi celle de la philo- 
> Sophie et du inonde païen. La philosophie d'Alexandrie ne se 
» borna donc pas à des spéculations y elle prit une part directe et 
» con^dérable aux aflRiires ' ; elle contribua de toutes ses forces 
» à défendre les croyances et les institutions du passé. Jamais 
» philosophie autre que celle-là ne se mêla aussi passionnément * 

< Oui , on Ta dit, et on ne 8*est pas contenté de le dire, on 1*a prouvé. En 
attendant les argamensdeM. Barthèlemy^Saint-HUalre à l^appui de sa négation, 
il voudra bien nous permettre de continuer à le croire. 

> M* E. Saisset, pour sa part, excuserait asseï volontiers cette tentative. Void 
cette apologie que Ton trouvera un peu étrange : c On a lieaueoup dédamé contre 
Tempereur apostat, jet sans doute il a fait la plus grande faute où pût tomber 
alors un homme d*état, 11 n*a pas compris le Christianisme* Mais cette faute 
est-elle <aiif e^ciue ? Julien était un enfant de la Grèce , un fils de Platon, un 
Athénien passionné pour les lettres et les arts, pénétré du sentiment de la dignité 
de Tesprit humain. A ses yeux , lea Chrétiens étaient des Barbares , il ne compre- 
nait rien à cette foi farouche ^ il n'y voyait qu'ignorance et folie I Plein de mé- 
pris pour la rudesse des Galiléens, il ne leur enviait que leurs vertus.... Quel 
amour pour la grandeur des souvenirs I Quel sentiment de la gloire hellénique 1 
Et puis, que dV^prt'e, que de verve, que de fine raillerie dans ses lettres 1 quelle 
grandeur dans les desseins! quel ensemble dans les mesures I quelle modération 
dans un homme si jeune et si passionné 1 Que de choses accomplies ou tentées en 
si peu de tems 1 quelle trace profonde laissée dans Phistoire par un empereur 
qui régna quelques mois.» E$$ait sitr la Philosopkie et la Religion aie 19* siècle^ 
— De FEcole d'Alexandrie, p.9S-99. Nous nous bornerons à rappeler à M. Sais- 
set que si Veeprit a droit à des égards, la vérité a des droits contre lesquels rien 
ne peut piévaloir. 

' On vient de voir quelles sont ces affaires auxquelles la philosophie d'Alexan- 
drie prit une part si active sous la direction de Julien. 

* Que Ton compare ces paroles avec celles de M. Jules Simon que nous avons 
citées plus haut ; le rapprochement est curieux. 
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>âin('taltirM9^dàJoiir; et no "wcenipler à \ pèoTirti «al ti g ÉB ?ife' 
I* s'efll:giil«'f«0<>âiiH :qtie|»aniit*MW d«w ie18<^ftièole: Maisia 
»^pifilo6o|riiie do iê* «i^cle(rtl•Mliiié^âetla fBodalil6< GéHe 
» id'Aiexmidfie soeoMiba detantTla OhrisCfaMnDe; Et «ependâst 
» elle a?ait» pendant quatre sièdesetpte/reptiMeBté et sovcena 
» Fespril païen dans sa latte eontre^liii «. » YoU^ diDnt la iiut que 
PlotlB et ^eft dtoeiples pilreBtàf*tellc Mite : elle est « ee noos 
seMUe^ ^assea frande •> * 

, ) Un IfBppflfiBeH. DE PHBOSWflp. '. 



* Voy. M. Barthélêœy-SaiDt-Hîlaire, I6t(/. . p. 4, ^> 6 . 
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NOOVBLLWS ET «IiiMOK». 3il8l 



llonoelU0 et mélanges. 



EUROPE. 

« 

FRANGE. — PARIS. -— Nouvelles des missions c<Uholiqms,, 
extraites du H^ 101 des Annales de la pr^ipagatiou de fa foi. ,, 

Mission de VAbyssinie, Lettre de M. de JacobiSy lazariste» datée 
iTAdouqj 18 juin 1843, racontaut les progrès de la religion dans ce 
pays. L'évêque hérétique cophte est sur le point d'être chassé ; on de- 
mande un évéque catholique; une école est ouverte à Gondar. Les mi- 
nistres protestans sont déconsidérés. M. Schimper, savant naturaliste 
alleoBiand, s'y est converti. Les savans du pays sont sur le point desuivre 
cet exemple. Une visite au camp du roi Oubiè , qui est très-bien dis- 
posé pour le Catholicisme ; il a reçu avec reconnaissance des présens 
du souverain pontifj^ et du roi de Naples. Le missionnaire se propose 
de fonder une réduction catholique dans le genre de celles du Paragay.. 
Il a trouvé le local dans un pays indépendant, près de Massouah , où il 
va^fonder aussi un collège. 

2. Lettre de M* Ant. û^Abadie, datée de Saka dans Enarya^ 19 oc- 
tobre 1843. Le savant voyageur étudie les lapg^es delà Haute-Ethiopie; 
on lui apprend que cette contrée est chrétienne^ mais privée de prêtres 
depuis 200 ans. Pour y parvenir, il traverse le Goudron^ pays Galla , où 
il y a beaucoup de chrétiens; un riche païen le loge et lui apprend 
que tous ses compatriotes veulent se faire baptiser ; puis le Diomma , 
le Lofe et le Leka où il en est. de même, il entre dans^ le pays d^Enarya 
et arrive à Softa où le roi 466a ^ag«6o, le «croyant prêtre et évêquele 
retient prisonnier. Ou lui signale le royaume de Noa^^ où sont un grand 
nombre de chrétiens qui depuis plus de 100 ans n'ont pas de prêtre , et 
dont pas un n'a reçu k baptême, qui d'après. eux ne peut être admi- 
nistré par des laïques; — pui^ celui de Gêna, celui de Motcha^ sans 
prêtre. Ces malheureux tous lias dimanches poènent leurs encans et . 
leurs troupeaux autour des églises , et crient à tue-tête ; nous finvo- 
quonsy ô Marie; -^ puis le grand royaume de Kafa , également sans 
prêtre* ., 

3. Missions de la Chine. Suite de la lettre de M. Laribe, lazariste, datée 
du Kiang-siy continuant à raconter son voyage sur le Kiang ; ils arrir 
vent à Kan-keou dans le Hou-pe. — La persécution y est oiiyerte ^ 



causé dés A^igtat^: -^'Tîsffê ëtf tom%t^âf('d«1M'/I%HMftf^, qtfTYepfe'dtt 
milieu des champs , arec 9 antres apôtres , dont 7 des anciens jésuites. 
— Retour dans le /JTidliljfAliii ki^^eicieaV^ié'lM'Attglaisa rallumé par- 
tout une persécution assez grave. 

i. Missions de la Géorgie. — Lattre du père de Varregio , capucin , 
datée de TVé&tsonde , 13 février 1845 , racontant comment le gouverne- 
ment russe a expulsé la mission catholique qui y était établie depuis 
1661. €eux qui seraient tentés de' limité- exagérés les reproches que 
l'on fait à l'empereur de Russie, doivent lire cette lettre simple et tpu- 
diante, dû Toh k^aCÔiite lés tourment snpportés'par ces pauvres mis- 
sionnaires , c^Ù'un ord^é de Sahit'^Pétersboûr^ liit Jetei^ ^r une ch^ttette 
etbotidui^éj^lar descô^'èfqnes, df^puis le l«>*Jantierll84fo ju^^ 17i]u 
ihémé ihoiÉ, âtmersia neigé , jûSqu^èia frontière , dû les tnit»s leur 
doutfént rhë^pitâlité.' të» Peràeii',^ les Géorgiens et lés Turcs les aVaient 
réèt>ectësi^elïda6t 18é Bûfi. L^autOdi^Atééift pitié queces^Tens. Todjbtirs 
mêihe système de mensonger et dé bHitàntés. 

5. Tuiè^on:» du Tong-kiég. Lettte du P. Barûelo, domiiriéaitt, datée 
de Màcaa, 16 mai 1844. Il à passé d ans m'Tong4cèn§l qu^I v^efit de 
quittei'ponr êt^e procureur à Màtao/IIy laisse bien dtis ehrétii^sti^s- 
férvens; lés villages Chinois oûfll arrîte-^ont halrités(]i^ des chrétien» 
qiii ie reçoivent aveë'bonheur,' p^^ini eux, pliisiëut*s iitànda^hs. Ils sont 
pillés en route pardéspirsrtès. An^tongctii%', malgré lé^ pe^ééutions, 
la religion gagne tous les jours; huit villages dMnfldèlèS, lés mâhdsfrins 
en tête , oiitdcihatlde à €t¥é* instrttlti et se* sint convertie':* Le niii^istre 
durbi a téptfmandé di^'mandàrîns t|tii â^^aîentl4ri<élélesH^t^âètis 
sans ordi^e. Le mlâ^onnafhis est rempli d'ëspéi^aneë.' 

6. Eitrait'dtnclettte^dtt'rrt^^/détéédè'JIfacew, 4 juîWef m^. Il 
annôtt(?è lé renbuvfellemlerit de la perséentioffau Tàng-king • trdiii -pères 
ont été ai^-êtéiéttortufés!. 

T. Antrt lettré'to'tn^fhe, datéé'deMd^^, 10 juillet 18*4; céntcnatol 
désèxtrWïsttteftrefetlott'^dû p. m^H.^m fà conversion dés 'huit vîl- 
Idgès d6ttt nous av^'paHé* Ils persévèrent. -^ VbyagedSi» la pro- 
vince dé ffoM'd^h'; où àiicon 'euk»op«to n^avâit pénétl^é aèjpuîls fedetr- 
nîèVèl'perséc^idn, en'ldSd;' il'y- a pdurtM^t 1!M^,0«0 c^n^iëni (jUisén^ 
sèé'dûnis par des prigtrès indigente^. Bnl 843 vfesi)rinisl^ankhàbi^tis d'un 
viîla'ge dfeta^tident létèfout du viciWproVittbial' : il fèît uifè mi^fon 
dàtts Te district de CAo-éd; oft'ifltas de l,O0d chMtiensa^^^téfit; sahw 
que fes infidèles les tourmefttèM.^Autfe sotenfnitépoUr ia îééè desaiht 
Dominique. Le vicaire apostolique officie, entouré de 4 prêtres etiro> 
pééns*, indî^èhes , et VhJs dé 200 Catéchistes , au milieu d'une pojln- 
lalîiott dévouée. ' 

'8. Extrait 'dVnc lettre du wM^në père Mart^; dtftée dé Cab^xa, 28* 



mônes des européens : in(lemnisQriiM:Hfiop]iyli»9 4iépQfiiHé^9|tr.i9i'fciiii; 
y^pir au 4iQcp|)r» desifiipilte^ A«4i»ivrf^s ;tspiiliep Reli- 

gieuses 4u tiors Griret^e^i^im»(m».Ai»49^ J?}P»^ 

Sï{<^ mmt^i^^M prièw, 4P:jiwYaiJt A^ieurs pa^s » 9i^m^ fe iiK^sé- 

cutionn'apu détruire; racheter plusieurs chrétientës de certainey^o^ 

9. LettreiiJbt ««*w, 4w :99)m0i.(^»^iÇ9I^Qfi9Al Vé$^^ â^|»j9^^l|ofi.4u 

ronfif-twfif awfi^,p«n^,jte^,fli?;4emiè|WilWÉ«84'M«^ 4|B .1(^38 
à 1840: Mgr. ^fl(nn#,; fa%QWfyiM»ur.^gr ;6fcWirfiitil«.vi(?firp.BrQTin- 
cial le P. Karf|0fH]Ms«p)^.» r^ligieil^f^digènfs^i fu^j^ 
et 43 Cati^^leSi joiip lertg^e dej^inh-^fii^ii, ro#rtfn.|8^1. -*>La 
persécution s'étant ralentie, on reforme les deux collèges oûrl'oitiea^ 
seiga« 'le^l^lin. el Ul tb^tagi^ippur Ipr^o^rile. cMigénifdigtee; M eitest 
sorti déjà i2|»rêtr^$. r-* {«^ ^rtf JigifMMc ip4igè^aeç aa^t pa iiftin)>re de dO , ' 

plus 18 prêtres séci4ifir8jP**Jtîiiigè»€».;5liyec,Çr.i«rêUe»î^PPpéws; 
c'est:àrdke qp «lergé de 56. firj$tre%, <}entt4^i^]^fis0o à»m ee «loipent, 
en espoir ily a8 caadiilalt^ (e^^. |}|4ftiQg)Q.«.9Q.«tadia«s« ^ 4e; plus «n 
assez grand nombre que chaque prêtre appelle auprès de tai, jH»mr lenr 
ep^^i^r les letlv^s. Le^I^éç^l^yle^^ m9l&^ lespierféai|ti9AS,iWgiaen- 
tent en nombre et en ferveur. La peur de la France contient, uq peu te 
n^ve^mpei T^ieihTiii. . 

9. Lettre du même , datée de Luo-Thuy , 22 août 1844 ; une esp^ 
de crainte d'une a^t^iqM^.fle la Fra^^îe ^ « excitai le iièle (fe qiietf u^s oian- 
dariiTis ; a prê|res ont été pris » coipidapnés ^ mort , miiis l'exéeptien de 
la sentence est suspendue. 

10. Attire 4u»iii>»e, cootenantia rj9lati<rQ d^s toiif miens fouflerts par 
un^oj^ft, npi&i^è Hoiulht et un jeune boonoenominé Domiiiique 
Dou , pour la foi. 

11 Arrivée àMaoao de MM« Charrier et GcUy des missions étran- 
gpères, i^ confesseurs, et eolevésau roi. du Tong-rking. . 

■ ANGLETERRE. -^' fftyms des jf>rinc%paux ministres et autres pet- 
sohnages qui siont rentrés réceinment dans f église catholique. -^ No& 
abonnés savent combien depuis long-tems le mouvement qui se fait au 
sein de réglisè anglicane, pousse les esprits vers le Catholicisme. Ce- 
pendant, comme quelques écrivains, même catholiques., ont semblé 
douter ^des résultats positifs de ce mouvement, n^ou^ sommes bienaisqs^ 
de donner ici le nom de^^ p;çincipaux .çpnvertis. an^Uo^ns. Oin.fera atten- 
tipn qw^ ce sppt pv^ciswentles w#mbre^^les plufiverttteux et les^ pIfAs, 
éçliiiré&4e ^^.égU$e »iq«i ¥JiittAWt aiuM.à nous. , 
1. W. SIMPSON , Esq., du collège de la Trinité /(ïamteù^» 1843^. 
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'% KëT. BidM»MlSlfiTH% M. A; » , fM&m > du «oHëge de Samte^iag^ 

- ^. Soott mniRAY , B8q., B. A., du eoBégé de PBglise^itChrist {Ox- 
fôftf), ez^memhre dtt paricHieBtpour le comté de Buckinghafm. 

4. J. DOUGLAS, Bsq., B. A., da collège de nsglise«dii-Ghiist (Oœ- 

{^. Rév. Goodenough PENNY, M. A., défBglise''dfi*Ghnst(08D|^tf), 
isùré desr églises de Doiirtoii et Asbenden ; e» norembre 1644. ' 

ty. RéT. DinielPARSOmvM. A., du txAége d'Oriei (Ooi^/bivO. 
' 7. RévVBrookBRlDGBS, M. A., dÉeoHégefd'Oriel(Oflford). 

• =9. Rév.-t^eôrgesTALBOT , M. A., du c<$llëge de-Baliol (Oa;/orâ). 
• 9. RëT. J. MooreCAI^ES, M. A., du coHégede hdliol {Oxford), taré 
deBiidgewater. > >. 

10. Georges TIGKBLL , Esq;, M'. A., da coOégcdé Baliol (Oxford), 
'•11; W. LOCKHART , Bsq. , du ctfUége d'Bxéter (Oxford). 

12:. J. RING., Bsq., du collège d'fexeter (Otcford). 
^ 1^. RéY. Charles SBAGBB, M: A., autrefois ' softolor du collège de 

- Wetcester (Oxford), assistant du docteur Posey dans renseignement de 
rtièblrëtt, 1843. 

: 14. Ré¥.T. MBYBICK, M. A.; /sOoto du collège/de Corpue-ChrisH 
{Oxford), " * I ' 

15. Pierre RENOUF, Esq., scholar du collège de Pembroke (Ox- 
ford): 

16. J. GRANT , Esq., du collège de Saint-Jean (Oxford), 

17. Rèv. J. MONTGONBRY, M. A. , du collège de la Thnité (Du- 
blin). 

18. T. LEIGH , Esq., autrefois dti collège de Bratenose (Oxférdy. 

19. Rèv. Campbell SMITH, M. A. , du collège de la Trinilè (Du- 
blin). • 

1 Les lettres B. D.; B. A., M. A., qtre Vét trouve placées après les noms , indi* 
quent les grades littéraires et theologiques accordés par TUolversité. Les M. A. 
.(inallre»^8<arts) ont voix délibérative dans les deux grandes asaenl^lées de TUni- 
versilë, appelées Congrégation et Convocation, C'est dans, une convocation * 
tenue le 3 février, ft Oxford , que M. Georges Ward fut condamné à la dé- 
gradation . par suite de la publication de son ouvrage V Idéal d'une Eglise ckré' 
tienne. 

2 On appelle/e/foœ les titulaires dès legs fondés au profit des collèges, c^est-à- 
dire, tes propriétaires de ces rlcbes établissetnens ou des fettowships particuliers 
plus ou moins Mendoték par les personnes qui les ont fondés. Le fetitnv ne peut se 
marier sans iierdre ks droits à oc titre; mais, en général, lorsquMi se marie, ou 
le dédommage en lui accordant un des bénéfieei eedésiastlques dmit dispose le 
collège aaqiiel II appartient. .i 



30. Bér. J6I1C8 BUITEOM y HLk.^ du Gottége de la. TOnité! (Com- 

bridge). •...'..»« 

21. Rév. J. WAGKERBARTH, B. A., du collège de la ReiQe {Cam- 
brjidge), ; • . ' ' * ' 

22, Rév. Georges WARD, felUm) dû collège de Blailiol (Ocûford).^ 
221. Charles BRIDGES , féllôw du collège d'Ofiel {Oxford). ' ' 

24. Rév, J- Henry NEWMANN , B, D., feUow du collège d*driel (Oà;- 
/brd), éx-curè de Sainte-Marie i ofctobre 1845. * '• 

25. 1-D. DALGAIRNS, Bsq., M'. A., du collège d'Excçtcfr {Ùaiford), 
octobre 1845. .... ; . 

26. Bèv. Athb. ST-JOflN , M. A., du collège dùf Christ (Ôxfbrd) /oc- 
tobre "mi. '" .*' . . 1 . . ■'•. •_' 

27. Rév. R. STANTÔN, du collège de Bràzenose {dasford), octobre 
1845.'. ' • ■ '• •' ..;....,' 

. 28. Rëv. Frédéric BOWLES, du collège d'Exeter {Oxford) /octobre 
1845. ■ ■ ■ " ■•'■ ;• '••■•■-.••*.-•- ^, 

29. Albany J. CHRISTIE , EscT-, M. A., feïMo du coUège'dOriel (Ox- 
ford), octobre 1045. ' '• - . * 

30. Rëv. Edgar ESTCOURT, M. A.', du conèjge d'Exeter (Ox/brrf)» 
octobre 1845." ' 

31. Rév. J. WALKER i M. A.; du Collège de Brazenbsc {Oxford),' oc- 
tobre 1845. '^ ' 

32. Rèv. F. Robert NEVE, M. A.» du collège d'Oriel {Oxford)^ octo- 
bre 1845. 

33. Rèv. J. REEVE, de Aston-Keynes , octobre 1845. 

34. Rév. COLLYNS, M. A., du collège de l'Eglise-du-Christ , vicaire 
de Sainte-Marie-Magdeleine {Oxford), octobre 1845. 

35. Rév. Frédéric OAKELEY, M. A., fellow du collège de Baliol 
{Oxford), chanoine de Lichfield, ex-curé de Sainte-Marguerite, à 
Londres, prédicateur de la chapelle royale de Whitehall, octobre 1845. 

36. Rèv. W. F. WINGFIELD, M. A., du collège de rEglise-du-Christ 
{Oxford), octobre 1845. 

37. B. J. BUTLAND, Esq., du collège de la Trmiié (Cambfidge) , 
1844. 

38. Rév. F. W. FABER, M. A., ex-fellaw du collège de l'Université 
{Oxford), curé d'EUon , novembre 18^5. 

39. Th. Francis KNOX , Esq., B. A., du collège de la Trinité {Cam- 
bridge) , novembre 1845. 

40. J. ROWE, Esq., B. A., du collège de la Trinité {Cambridge), no- 
vembre 1845. 

41. C.'CHOLMONDELY, Esq., du collège de Baliol {Oxford), octo- 
bre 1845.' 
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Caire deBawdsey, novembre 1845. 

Nous ferons remarquer qyé parmi ces derniers sîe trouvé Témixie^t 
poète F%i^» ^<il§ur de TheS^iffif^ Iftk^t fhe ÇkfPfM W^tet^l^}^ sighu 
and thought$ in f^reign çk^rch^ iftrkd Qimmg fomif» feopXi^s^ ^ Trqfits 
oj|^ ttke chy/r^h. md her ^jf/f p^ ^ et ^n&n 4^ f^km ^ 4ii^ çbfiût^ ifftiljijlé : 
Sir LanodoL iJne lettre de Wgr Warein^ , Cun de^ Yijcsiires a^^li- 
q^e^ 4^ rAf^letefre» ^^^.apnreivd ^ue le G^ré ^Eito^s^ ^é ^Cj^u 49ns 
Téglise catholique avec sept de ses paroissiens. 

|^j5(^rp^i|x,^ogl;liS90iRorf<<e^(.,d'a;lt^^s «onversion^ » dont la pou- 
velle ne nous a pas encore été confirmée ; entre autres , celles 4u Hév. 
}f,. Cçffint 4^^ré 4^ r église paroissiale $ainter^Mari<'I^4^1eijie [Ûxfdrd\ 
dont le vicaire s^est converti le mois passé ; éellés de M. Càjpes , frère 
de re:^-cm;é 4^ bridge wa^r; e^ enfin, celle 4'ttli^>des chapdçtins de Vivé- 
que de Lùifidres. On dit aussi qu'une partie des anciens paroissiens de 
Â9(., Pa^el^y se d^spos|3nt à abjurer rànglicanisip/^ 

Nous laissons là responsabilité de ces 4ei*nières nouvelles aux feuilles 
a/^x^^çUj^ nous le« empvui^toifs , car oou^ ne vQi|4rions point sortir de 
la réserve dans laquelle nous nous sommés tenus jusqu'à ce jour ; mais 
0^ pent KC^^rder commte.i^tant d£ J|a |plus ri^useni^^ ei^ctitude la liste 
que nous donnons comme telle/ 
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flolétniqne (iTatljolniiu. 

LE DOCTEUR STRADSS 

£T SES ADVERSAIRES DANS LES REVUES ET LES BROCHURES. 

Bixxkmt article*. 



»#« 



Le D' NéaDder . — ta Gazette évangélique, — Le D' Tbolack. -^ Le professeur 
Weisse. -^Le D* Henri Léo. — HebMMh. — G.-G. Bsith^-^ Le D' Nageli.-^ 
Hartmann. 

Mous entrons maintienaDt dans la catégorie de cefox ^ui^ des 
points le^ plus opposés^ ont fait entendre leurs voix , quoique ^s 
travaux ne soient pas encore complètement scientifiques dans le 
sens étroit de ce mot , ou du moins pas tout-à-Mt tbéologiques. 
Parmi tous les Jugemens qui portent ce caractère , un des plus 
anciens et des plusconnus^ est sans contredit celui du W Néander, 
célèbre professeur d'histoire ecclésiastique à BerHn ^ Ce fat à 
l'occasion delà quesûon suivante posée' par le ministère prusden : 
serait-il à propos, serait-il salutaire d'interdire la vente de l'ou- 
vrage du D' Strauss ? Voici en deux mots sa réponse : « Lapen^ 
9 picacité qui découvre les contradictions règ^e seule dâos le 
D Uvre du D' Strauss; on n'y trouve point en même tems ce 
>» sens profond qut sabit l'unité fondamentale du récit de l'Bvan- 
» gile. On y voit un esprit qui ne découvre qu'un côté des choses, 
» mais jamais cette pensée rel%iense qui vivifie. Les principes 

^ Voir le 5* art. , au no 69, oi-dessus, page 193. 

* M.Edgar Qoînet en parle afec enthousiasme, AiUm, et Italie^ ton* o. 

s 15 novembre 18SS. 

ni'' SÉRIE. TOME XU.— N° 72, i8A5. 26 
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» dont on se sert dans ce livre pour transformer en mythe ce 
» qu'il y a d'historique dans Texpositibn des Evangiles^ Ate- 
» raient anx faits les plus certains , toute leur réalité historique. 
> Si une opinion pareille à celle émise sur le Christ historique, 
9 devenait générale, TEglise chrétienne serait assurément dé- 
» truite, partout où elle se répandrait D'un autr^côté, une inter- 
» diction formelle serait plutôt nuisible que favorable à la vérité. 
» On peut interdire des écrits composés pour le peuple, mais l'effet 
* d'un livre scientifique, tel que celui-ci, ne peut être détroit 
» que par les armes de la science. L'erreur elle-même doit servir 
» à faire ressortir la vérité sous un nouveau jour, à l'établir plus 
» solidement^ à découvrir les côtés faibles du mode adopté jus- 
» que-là pour sa défense. » — Une relation défigurée de Topi- 
nion de Néander, insérée dans le n"" 10 de la Gazette générale, 
força l'auteur à publier ( le .17 février 1836 ) une explication pré- 
cise: «Son opinion, y est-il dit > n'est que l'expression d'une 
» conviction personnelle. Il est persuadé qu'elle a son fondement 
» et son droit scientifique. Présentée toutefois sous cette forme , 
» elle ne peut avoir d'importance que pour ceux qui envisagent 
» les choses divines et humaines sous le même point de vue que 
»'son auteur. » U exprime ensuite une opinion très-vraie sur 
l'esprit du tems, qui n'est point l'oracle de la vérité, mais 
au contraire, dans beaucoup de cas, la voix du mensonge et de 
l'illusion. Depuis son origine , le Christianisme a marché victo- 
rieusement et s'est perpétué en combattant l'esprit du tems. 
La conception soit-disant plus élevée , la conception idéale du 
Christianisme, d'après laquelle le principe du salut et l'idée de 
rbumanité , qui nous est offerte sous le symbole de l'histoire my- 
thique de la personne de Jésus, repose sur cet esprit erroné du 
tems. Le ly Néander confesse de la manière la plus expresse 
sa foi au Ckrùi hisiûrique, qui a transformé et transformera ton- 
jours avec une force victorieuse et divine la vie de l'humanité. 
» Le monde civilisé , dit-il , doit s'humilier , ne point avoir honte 
» delà pénitence qui seule mène à la foi. Comme cela est de- 
» mandé à tous,ll doit recevoir le royaume de Dieu avec le 
» même esprit que le Christ mita louer Dieu de ce qu'il à révélé 
» aux petits enfans, ce qu'il a caché aux sages et aux savafis. 
9 Voilà pourquoi il a dit : Quiconque ne sera pas né de nouveau » 



. I 
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• ne verra point le royaume de Dieu. Tout ce qui prend sa source 

> hors de cette croyance , n'est point du Christianisme. » 

La Gazette ecclésiastique évangélique de Berlin , est celle qui s'est 
prononcée contre Strauss avec le plus de force et le moins de 
ménagement, surtout dans l'avant-propos de l'année 1836, N^'dé 
janvier. Reproduisons ici quelques-unes des pensées prlndpales 
de cet article. 

t L'ouvrage de Strauss, dit cet avant-^propos ^ est précisément 
» important, en ce qu'H ne présente rien d'absolument nouveau. 
» Il n'est, au contraire, qu'une réunion d'élémens déjà trouvés 
» depuis long-tems. Mais il a bien exagéré ses travaux , et sous 
» ce rapport, il s'annonce lui-même comme l'organe d'un avenir 
» qui n'est encore qu'à son aurore. — Une certaine dose de piété 

• avait paru Jusqu'alors si nécessaire à un théologien , que celui 
n qui en était dépourvu , cherchait à s'en parer hypocritement 

* » Nous rencontrons ici l'extinction la plus complète de tout sen- 
B timent des choses divines , et l'auteur se fait même gloire de 
» ce défaut Jusqu'à le considérer comme ce qui le distingue 
9 entre tant d'autres qu'il avoue lui être supérieurs en instruc- 
» tion. Strauss, et ce n'est pas peu dire, est aussi exempt <)e 
» préjugés religieux, qu'il est rempli de préventions irréligieuses. 
» n attaque, avec calme et sang-froid, l'oint du Seigneur, sans 

> être touché à l'aspect de millions d'individus qui étalent et 
» sont encore prosternés devant lui. Cette larme de tristesse 
1 que répand en, se détachant d'un ami, quiconque a un coeur 
9 sensible, parce qu'il croit s'être trompé sur lui, ne s'échappe 
y> pas înême de ses yeux : pourtant quel ami n'abandonne-t-il 
» pas, et ne foule- t-il pas aux pieds ?.... L'auteur de la Vie de 
» Jésus s'impose la tâche de rétablir dogmatiquement ce qu'il a 
)è détruit par la critique historique. Il regarde ses attaques comme 
» dirigées uniquement contre la forme du Christianisme qui a 

• régné Jusqu'ici. Il pense que son essence ne s'en montrera que 

> sous un jour plus glorieux. Voyons en quoi consiste cette es- 
» sence ^» Il est rare assurément de rencontrer une sincérité si 
grande, alliée à tant de mensonge, d'hypocrisie et de sainteté 
dans les apparences. Notre siècle se prépare à enfanter deux 

i Voyez Strauss, ii, pa|^. 735. — Vojr* aussi pag. 48. édit. Allcoi. 
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peuples ; ils marcberont Vu» coiUre Tautre de plus en plus forts» 
les rangs de plus en plus serrés : riocrédulité et la foi. Plus l'es- 
prit rationaliste du siècle se développe d'une manière consé- 
quente ^ plus il deviendra impossible à ses esclaves de persuader 
aux autres qu'ils sont propres à servir l'Eglise. 

La Gazette ecclésiastique évangélique renferme de Bomi>reux 
mémoires qui parlent de l'ouvrage de Strauss dans le même 
sens, tantôt directement, tantôt indirectement , quoiqu'avec des 
expressions plus calmes. Vavenir de la Théologie ( n"" de mai 
1836)» la position du D' Strauss et de ceux qui partagent ses con- 
viciions mS'^-^ de C Église ^ la situation du Christianisme à 
Végard du Panthéisme, ont été examinés dans ce recueil. On re- 
marque dans tous ces travaux une tendance très-prononcée à ne 
rien céder à la nouvelle théologie , ni à la jeune Allemagne, con- 
sidérées comme l'expression de la civilisation anti-chrétienne de 
notre siècle. Donnons encore ici quelques déclarations sur l'ou- 
vrage même de Strauss , extraites de ces mémokes : • Si nous 
» pouvions adopter le pr^ugé aiqourd'hui si répandu, que ïb.û- 
yt déMté à sa conviction justifie Thomme , et si nous ne devions 
» pas bien plutôt soutenir que l'homme : est responsable même de 
9 sa comnaion { parce qu'il a les moyens de parvenir à connaître 
» la vérité sur Dieu et sur kû-mtoe)^ alors, il ne nous serait pas 

» permis de refiiser notre haute approbation au ly Strauss 

» Strauss se fait une oLliée de l'incrédulité de notre siècle envers 
» PAnçknr-Testamens , et montre l'analogie d'un grand nombre 

• d'événemens de la vie de Jésus avec des faits qu'il renferme. 
» Il indique aussi le rappinrt évident de certains autres avec les 
» propliéties , et même en partie l'emprunt textuel de l'expres- 
t sion dans des. cas semblables. Tout cela n'est dans la réalité 
» que des emblèmes et des contrastes, des prédictions, des pro- 
» messes accomplies , des confirmations de la révélation; pour 
» Strauss, au contraire , ce sont autant d'argumens en faveur de 

• son interprétation mythique Le Mvre n'a aucune impor- 

• tance par lui*-même; il lient sa valeur de l'incrédulité du 
» siècle. .... Il est inconcevable que Ton puisse louer si généra- 
» lement et si généreusement l'auteur sur son érudition ; il se con- 
9 naît bien mieux lui-même, et il repousse cet éloge dans sa Pré- 
» facei or , la modiMie n'est pas son déikot Mais au témoigaage 
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» que l'auteur se rend à lui-même, vient aussi se Joindre celui de 
» son livre. Quiconqueala sagacitédu D^Strausset un vade^mecum 
» comme les Commentaires de Paulus sur le- Nouveau-'Tesicanent, 
9 les moyens de se procurer la foule d'ouvrages qui ysontcités^ou 
» des amis pour les lui prêter, peut à diaque instant^ sans aucune 
» préparation scientifique » procéder à la composition d'un ou- 
» vrage» qui paraîtra tout aussi savant que celui dont nous nous 
» occupons. Le véritable érudit se reconnaît à ce que partout et 
B toujours, les connaissances les plus variées sont à ses ordres ,« 
» pour peu qu'elles soient utiles au but qu'il se propose. C'est 
» ce qu'on ne verra nulle part dans le livre de Strauss. L'auteur 
» ne s'écarte jamais du cercle étroit des ouvrages qu'il a sous la 
9 main. La négligence et l'inapplication sont souvent évidentes, 
» et il ne prend pas même la peine d'utiliser les passages qui 
9 S'appliqueraient très-facilement au pian de son ouvrage. Il pa- 
» ratt ne voir absolument rien par ses propres yeux dans FAncien- 
» Testament.» 

V Indicateur littéraire four la Théologie et la menée du Ghris^ 
tianisme en général , publié par le D* lîioluck» s'est occupé aussi 
de l'ouvrage de Strauss. On y a vu successivement, outre Topi-. 
nion Théologique du D' Tholuck lui-même, lesjugemens tPun phi- 
losophe, d'un historien et d'un médecin. Malgré qu'ils ne soient 
pas théologiens de profession , on voit que rien de ce qui se 
passe dans le domaine de la théologie et de l'Église en génial, 
ne leur est indifférent» parce qu'ils ne veulent rester étrangers 
à aucune branche des connaissances humaines. 

Le D' Tholuck lui-même , avant de publier un ouvrage impor- 
tant dont nous faisons imprimer une traduction française, a porté 
plusieurs Jugemens sur le livre de Strauss dans Y Indicateur : c Le 
» doute et l'incrédulité du siècle se concentrent tout entiers dans 
» cette œuvre. Ce serait une erreur de croire qu'il faille un livre 
» aussi étendu que la Vie de Jéstis,p2LT Strauss, pour le réfuter sur 
j» tous les points. La prodigieuse masse des preuves historiques de 
* L'auteur, repose sur la pointe d'une aiguille; — que cette pointe 
» vienne à se rompre et tout l'édifice s^écroule : VAuthenti€àé 
» des quatre Evangiles, l'authenticité même d'tin seul d'entre MX , 
» renverse son hypothèse. — Assurément, ainsi parle Strauss , si 
» les témoignages externes en faveur d'une origine apostolique 
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» étaient irrésistibles^ il deviendrait difficile de regarder leurs 
» relations comme des mythes. — Tout le mystère repose donc 
» sur mi seul point, ^t il suffit d'éclairdr celui-ci. La preuve phi- 
9 losophique repose aussi , comme la preuve historique , sur la 
» pointe acérée d'une aiguille. > 

Tholuck, dans une dissertation intéressante et étendue, JRe- 
cherche sur le recensement dont parle saint Luc au chap. H, vers» 
2, par rapport à la critique du D' Strauss, nous donne une 
preuve de ses assertions tirée de son ouvrage De la crédibilité de 
l'Histoire ivangélique (n^ 38 jusqu'à 42 de son Indicateur. ) 
Le choix de ce sujet est très-heureux pour montrer la légèreté 
et la partialité de la critique de Strauss, comparée à la véri- 
table critique, à celle qui a droit au titre d'impartiale. — 
Strauss , en effet , réunit ( ou plutôt trouve réunie } une grande 
masse d'erreurs chronologiques et historiques sur l'antiquité S 
pour ruiner d'un côté la crédibilité scientifique du V" Evangile , 
et pour en conclure aussi d'autre part, que Bethléem n'est pas 
le lieu de naissance de Jésus. L'examen de ce passage est sur- 
tout essentiel, parce que, comparativement à tous ceux dont il a 
pu s'occuper, c'est celui qu'il a attaqué avec le plus d'avantage; 
et on disait même que les Supematuralistes de nos jours, n'a- 
vaient pu réussir à le justifier sous le rapport historique. Or , 
Tholuck , avec l'immense talent de critique positive et de solide 
érudition qui lui est familier, démontre d'abord, quand aux 
Actes des Apôtres, que saint Luc connaissait parfaitement les rela- 
tions historiques de cestems-là, surtout en ce qui concerne 
les autorités juives et païennes. Il suffit à l'auteur d'une tra- 
duction exacte e^ fidèle, pour lever toutes les difficultés. Voici 
cette traduction : Ce recensement eut lieu avant que Cyrinus ne 
fût préteur en Syrie ^ £t il pense que cette parenthèse de saint 
Luc a été ajoutée par lui, précisément en vue de ceux qui vou- 
draient accuser l'Evangéliste d'une méprise historique. Mais il 
ne lui suffit point d'avoir réfuté cette principale attaque contre 

' ^ U?rei*% S 3N pag- iS8-807, éd. AUem. 

> La Vulgate traduit : Hœe dueriptio prima faeta est àprceside Syriœ Cyrino. 
( Saint Luc\ cap. ii, ▼. S }• — Le Urec porte: Auri} ii ànvyp»^ Kpùrn «yivcre 
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Texactitude de ce passage, aa moyen de cette tradoGilott ; H 
examise aussi toutes les difficultés isolées etsoigoeusement ras- 
semblées par Strauss, et il démontre leur complète iosigDliiauce. 
par des recherches éclairées. 

« Le grand but du D"^ Tholuck, disait M. Zelter en 1837,. a été 
T de prouver dans cette dissertation, à quel point on doit réfléchir 
/> et faire de scrupuleuses investigations, avant de prononcer sur^ 
» des sujets de cette nature , ce que Strauss ne manque pas de 
» faire avec précipitation, tant à Tégard decepas8ageque.de mille 
» autres récils évangéilques ; et il a incontestablement léussi à 
9 donner une solution digne de la tâche qu'il s'est imposée. S'il 
» nous est permis de tirer démette preuve une conclusion en far 
» veur de Touvrage entier qui doit paraître S si cette solide recher- 
» che nous en promet une également fondée sur tous les poim^des 
» relations évangéilques attaquées par Strauss et tant d'antres > 
« nous aurons bientôt à nous féliciter de la publication d'mi livre 
• qui, par rapport à la critique moderne du Nouveau*Testament,. 
> trouverait difficilement son égal. En lisant cette brillante Justifi- 
» cation du caractère historique de notre évangéllste sur les points 
»' principaux etmême secondaires, on est étrangement surpris de 
» voir Strausis rejeter hardiment ce môme évangéllste et le re- 
» garder comme un écrivain simple et borné. La notice chronolp* 
9 giqueet savante de sahitLuc devra paraître bien moins suspecte 
» à tout homme impartial etsans prévention, que les relations, du 
» critique qui désespère si promptement de pouvoir expliquer. 
» cette notice. » 

D'après le jugement que nous venons de citer, on peut re* 
connaître la véritable érudition qui possède toujours à ses ordres 
les connaissances les plus étrangères à l'objet dont on s'occupe, 
lorsqu'elles peuvent être de quelque utUité pour le but qu'on se 
propose \ Strauss , au contraire , ne sort jamais du cercle étroit 
des ouvrages qui peuvent lui offrir une assistance directe. La <Vé^ 
rite de ce jugement se montre ici avec évidence, car il n'avance 
rien qui ne se trouve dans Qlshausen, Paulus, Kuinoèly Credner^ 

« L^ouvrage du D' Tholuck D*élait pas encore publié en 1887. 
2 Nous n'avons pas ajouté un seul mot à ce qu'on dit ici de la; science profonde 
et de Térudition historique du D' Tholuclu ^ious avons laissé parler M.Zeller. 
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Wimr, Sehmidif eCc; et dans les passages de rhistorien Jidf 
Josôpbe» depuis loog-tems diés par cessaYalls^ An conirairey 
aaoQDe des preuves fliées des éciividns gKcs on MfludDs, o^ 
œuvres philologiques et archéologicpies les plus récentes, n'é- 
chappe au coup dMl perçanide Tholuck. 

Un célèbre Uslorieu , le D'. fl. Lio^zwaaA toséré^ans Vlndi-^ 
emewr tiuéraw^e : Encore un miot Mtar les proilmetiom tes pUis re- 
cemes 4emiaératMre théolegique. Il étabUt^ dans la conduite de 
l'Iiooinie, une distinction entre les actions morales H cdles eon- 
formesattmmMwrs. Les premières prennent toijonrs leur source 
dans la conaiction m^^cvxnif , elles sont partont basées sur elle. 
Celui qui fait une cbose que s^ conviction sutjeeiwe M présente 
comme un devoir^ agitmorafcN^eiir. Mais une action €onfarme m$x 
mawrs, présuppose une base positive pins générale, et même une 
base seligiense. Les mœurs nationales et religieuses, partout oit 
elles eiistent vivantes et paissantes, entourent TindlvÛn comme 
une atmosphère , comme un véritable élément Elles placent de 
tous cotes des barrières infranchissaUes ani particuliers ; elles 
sont la base d'un jugement Invviable sur tas mœurs /de la 
louange comme dn blâme de la foule , et donnent de ia tenue à 
l'homme le plus diangeant Quand les peuples commencent à 
regarder ces idées religlenses et nationales «omme un fardeau. 



^ Plusieurs des écrivains dtés ici, avaient fait mention des objections répétées 
par Strauss pour les conbattre. Ce passage montre ce qu'il ftnit penser de l^eri- 
ginalité de Strauss tant vantée par M. Saisset Le prolSesseur G«-&WdsBe, de 
Lcipsig, % puliSé, dwa l'iMtfeatfKr fi'f f^rolre ( ii«* 10 et pS ), une letfmadr^ 
au doç^ur TholuclL q^ (bd fat Téditeipr» Pans cet opi^Kule ^ il eppstat^ rao^losie 
frappante des nripdpes philosophiques de Hegel et de Strauss. 11 s'attache k mon<* 
trer Tantipatme du Panthéisme pour toute grande personnalité historique. Ce point 
de vue a été très-Men saisi par M. B. Quinet, qui dit spirituellement que le Pou* 
tMUms mtjaUmm niiméMie twa et PoUêau qui ^oUdam Voir, Cette préoccu* 
pallMi ifsléBMiiqDe toid à Uee fMser sur rhomaaité te aiveiiu de Her d'aoe vé^ 
vitaUe ^iigogip hislorique* Oi| qfoinii^ i»fn ua larcinà Thiimaaité tome eon 
ti^e en reconn^iwant qudques grands hommes. La philosophie de l'histoire du 
Panthéisme retombe ainsi toujours dans la critique mesquine et délirante du Vol- 
térianisme. Le Rationalisme de notre tems n'est pas si loin du 48* nècle qu'il le 
prétend. Il aflèctele calme et la bienveina&ee; mais il oublie souvent son riUe 
d'emprunt» et même ses doucereuses formules : 

Naturam eiq^eHas Aircflfy tamen usquè ivcuivet f (Hor. ) 
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qe^ elles ittennent à prendre à le^rs yen le earaetèrede 
Toppressloii » qnaoïd ils fteootaisBeiit les Jtomes quelles lears 
poseat , e'esl on stigne certata q«e des épidémlce spMtoelles ee 
sont emparé d'eux. Depuis le milieodB 18* slôcle, H s'est établi 
ane «arcbe progressive q«i teod ^ délivrer lindividii de ces en- 
traves mcmdes que sens venons d'indiqaer phis liant La rêne- 
tion a Gonmenoé à se faire sentir trat réœBment; on a enfin 
ouvert les yeux çà et là sur te précipice ouvert devant nous et 
prêt à nous engloutir. Quand il n'y aura plus de gens guidés par 
les tradifions morales , Men veuille qu'fi ne soit pas trop tard 
pour étager encore ee que l'Eglise et )a oensoience des peuples 
renferment de coutumes salutaires. 

Toutefois 9 dit-H, tandis qu'un petit nombre d'immmes ^1 
commencent à se réunir dm» un esprit «ommun, soat disposés à 
sauver ce qui peut encore Tétre des élémens moran et tnNiiëon* 
nels de notre île, la désorganisation progreerive marebe à pas de 
géant La classe des savans qui attaquent l'autbentteité de quel- 
ques livres de TBcriture Sainte, et alt^ent surtout fortement la 
considération de notre reHgion aux yeux des Ignorans, est en gé- 
néral bien plus redoutable que cette secte qui, ayant déjà tourné 
le dos à tout système religieux posKtf , a attaqué la stabilité de 
nos mœurs domestiques . Des recbercbes pareilles une fois faites 
et publiées, doivent assurément trouver leur réfutation dans une 
controverse scientifique ; il est même heureux que le Rationa- 
lisme ait enfin acquis ce degré de subtibilité qn'cm trouve maln«» 
tenant dans Vatke et dans Sirmus, et qui menace de ruine tout 
le système de la théologie chrétienne. On connaît enfin la racine 
de I^arbre, on peut donc y porter la hache. Mais à quoi servira- 
t-il à notre théologie chrétienne d'avoir complètement gagné ce 
procès dans quelques dixaines d'amées , d'avoir remporté la 
victoire contre ta désorganisation dans les relions les plusélevéee, 
si ses adversadres, pendant la durée du combat, se vantent 
hautement d'avance de son issue ; s'ils répandent dans lés classes 
populaires , incapables de les Juger, des dissertations scienti- 
fiques. 

« Dès le commencement de ce siècle, lorsque Vater^ de Wettôy 
Géséninsy adoptèrent dans la théologie cette marche dissolvante, 
on eût dû défendre d'imprimer de pareilles recherdies en lan^ 
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goe attemaode. Maintenaiit eneore^ il n^est pas.tjrop tard de 
faire une pareille défense, et d'adoptcar remploi exclusif de la 
langue latine pour de semblables travaux. Par ce moyen , et çn 
défendant de traiter ces sujets ailleurs que dans des écrits pé- 
riodiques^ uniquement scientifiques, on assurerait la libre action 
de la.sdence , et Ton éviterait en même tems le danger de voir 
le plus solide fondement de notre vie morale, ébranlé pour 
long-tems , par ces. publications répandues de tous côtés ^ » 

Si cette proposition arrive cinquante aqs trop tard, dit |M. 
ZeUer^ Tiopinion qu'elle exprime n*en mérite pas moins la re- 
connaissance de quiconque pense en Cbrétien ; ce jugement a 
d'autant plus d'importance, que le D' Léa a prouvé par ses émi- 
nens ouvrages bistoriques qu'il comprend la ipiarche de l'huma- 
nité, n est surtout remarquable, comme le prouve son Histoire 
des Juifs, imprimée en 1828 , qu'il a été lui-même pendant quel-t 
que tems entraîné dans cette direction désorganisatrice. U s'ap- 
puyait alors uniquement sur les recherches des trois savans que 
BOUS venons de nommer ; mais aiyourd'hui, forcé de revenir à. 
un point de vue plus solide et mieux fondé , il reconnaît les dan- 
gers et la complète insuflBsance du premier. Maintenant il regarde 
comme un des plus grands bonheurs spirituels de l'homme, de 
vivre dans une société fortement imprégnée de sentimens re- 
ligieux. — Jésus de Nazareth est à ses yeux le fils de Dieu i • 

Les Observations Wun U&que sur la Vie de Jésus, par Strauss^ 
que l'on trouve dans les N"** &6 et 47 de Y Indicateur littéraire, 
sont de Heinroth , professeur à Leipzig. On y lit^ entre autres 
choses : « Je dois d'abord déclarer tout naïvement que le D' 
» Strauss, par son attaque violente contre les quatre Evangiles 
«considérés sous le rapport historique, a été bien loUi d'ébran- 
«1er ma conviction à cet égard. On voit si souvent un événement 
» raconté comme étant arrivé, d'une manière très-diflérente ! la 
^diversité des relations est donc loin de constituer une contra- 
» diction 1 — Des erreurs mêmes, dans une narration, n'infirment 
«pas sa vérité historique en elle-même; à plus forte raison , une 
«sbnple différence dans la manière de la raconter. LesEvangi- 

«LeD'Léo, dans rartidedtâ.— Nous avons déjà ?u le D' ThiOluck désirer 
les mêmes mesures préventivercontre les extravagances de la pensée protestante. 
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1 les sont unanimes sor la sainteté extraordinaire de la personne 
»et de la vie de Jésns; et leurs témoigàages ne seraient pour, 
•nous que des mythes? Qui dit mythe, dit invention. Ces témot- 
»gnages, considérés comme des inventions, soit volontaires et 
>dan$ un but quelconque , soit involontaires, deviendraient de 
» pures alisurditésl Où donc aurait-on pu prendre les traits du 
» portrait de Jésus , tel que nous le retracent unanitiaernent' les 
» quatre Evangiles » si ce n'est chez celui qu'on peut appeler le 
» messager de la vie, Thomme divin, l'homme entièrement pur^ ? 
» Gomment ses disciples qui appartenaient aux classes les plus 
«ignorantes du peuple, purent-ils s'élever eux-mêmes à de si 
«hautes conceptions idéales? Pourquoi appliquèrent-ils ces traits 
» précisément à cet individu ? — Assurément, et on n'en peut 
» douter , uniquement parce qu'ils y forent contraints par la per- 
»sonnalité si vivante et si merveilleuse de Jésus. C'est d'elle 
» qu'ils reçurent d'abord ce portrait Admettre la composition 
» involontairement mythique , c'est-à-dire, fabuleuse de la vie de 
•Jésus, est une absurdité; il en est de même d'une vie de Jésus 

• composée et inventée à dessein, car des imposteurs ne pour- 
» raient jamais simuler une telle manière de raconter, une indif- 
•férence aussi naïve sur le jugement des lecteurs qu'on la trouve 

• dans les Evangiles. De plus , tout imposteur a en vue son béné- 
» fice. Quel profit les Evangélistes pouvaient<-ils donc trouver à 
•glorifier le Crucifié? pas le moindre. 

» Le miracle, considéré comme un .événement surnaturel, est 
•impossible à croire. Tel fût probablement le premier écueil cou- 
9 tre lequel la croyance du D' Strauss aux récits évangéliques 

• vint faire naufrage. La pensée d'un événement surnaturel dans 

• Tordre physique, est-elle donc une pensée déraisonnable ? Nul- 
•lement; car« Dieu, en sa qualité d'esprit, règne en souverain, 
•maître sur la nature; et la forée de l'esprit divin agissant par 
•lui-même, peut à son gré débarrasser la nature de ses liens , 
•et les lui imposer de nouveau. Un miracle naturel, c'est-à-dire, 
•un miraçje qui devrait produire un événement sumatwel, par 
•les forces et les lois delà nature, impliquerait seul contradiction. 
•Mais nier en général des événemens surnaturels, parce qu'ils 

* L'inventeur d'an tel livre en serait plus étonnant que lehéroSi J.-J. Eousseau. 
M. Edgard Quinet, AIL et li, ii, a très-bien développé la pensée de Heinroth. 
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sue sont pas eooftinnes am Idls physiques» ▼wloir en eonsé^ 
»qdenoe expliquer natareliement toat ce qui porte en siri on ca- 
«radère smnatorel, est une vérttable folie ! La réalité des mira- 
»<Am rapportés daos les Erangiles est prouvée par leur nécessité 
•pour la rédemptiOB dn genre huoiaiD. L'apparition de Jésus 
«dans le monde serait incoBcevable , si ces faits miracaleox ne 
>4'avaitiit pas aeooMpagné. La verto des mirades est nn attribiit 
•essentiel de la sainte personnalité de Jésus^ et il est aussi im- 
«possible de sépa|?er cette verUi de sa vie, que les rayons de 
»lnlnière da soleiL * 

Hemroth éti encore : c Le procédé employé par le IX Strauss 
•pour anéantir les JSvai^les » n'a fait que me conyaincre pins 
«profondénnDt de ce qn'ils renfetaMot de vie et d'iiarmonie 
»€ar, au lien des contradiction^ de ces récits entre eux et de 
»cliaouB d'eux pris séparément que le ly Straoss s'eflTorce Tisl- 
•bleraent et péniblemoit d'en extraire , je n'y trou?e bien ptai^ 
» tôt qu'une simple diversité de formes dans la manière de rem- 
»plir le mène thème. Celte idée, c'est Jésus venu dans le monde 
i^pour sauver ks pécheurs » afin cpie tous ceux qui crcriient &è loi 
» ne soient point perdus, mats qu'ils obtiennent au contraire la vie 
^éternelle. Le Jésus des Evangiles est te Satot de Dien^fteGhrist — 
9 Jamais 11 ne sera donné à un IK Strauss de délmipepiar ces'dl* 
' veigences^qui ne peuventprendre leur source que dans son esprit» 
» l'impression harmonieuse que les Evangiles ont fait sur maraison. 

On trouve, dans ce petit écrit, dit M. Zeller, na témoi- 
gnage rendu par un savant distingué en faveur du Christ, «être 
maître. Ce témoignage prouvera du moins & ions ceux qvd s'I- 
maginent qu'une connaissance plus parfiaHe des lois de la ns^ 
tnre et de l'esprk Iraroain, affaiblit la foi naïve au seigneur Jésus, 
que cette foi se 'fortifie précisément «n les approfondissaDt , et 
que le verbiage de l'incrédulité n^indlque qu'une science super- 
fidelle. Hemroth nous l'a fait voir «dans son excellent écrit de 
la Vérité^ Leipzig, iëSA. Et à côté de ses recherebes, les ceuvres 
de^cAtufr^rrpewent aussi conduire à la science vérita|ile les es- 
prits égarés parle doute et qui cherchent sincèrement là lu- 
mière , en leur prouvant que la <foi simple et duréUenne peu foft 
bien s*allier avec les connaissances les plus profondes sur la nature. 

M. Zeller ajoute les réflexions suivantes : < Avant d'abandonner 
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ces jngeMieiis significatifs portés sur Strauss , et de passer outre , 
il couvient d'ajouter quelques mots généraux sur l'esprit et la 
tendance de l'ouvrage périodique dans lequel Us se trouventt 
Vlndieatewr Uitéraire, dirigé par le D' Thobtek» parla diver- 
sité des sigets^ par une exposition savante, toiMoîus aniaiée , 
souvent pleine de génie, offre un easeignement varié» d'abord à 
nos tliéologiens protestans, puis aux boounes instruits en gé<* 
néral. LesUcrae^ ne font ordinairement nMsntion que d'écrits 
réellement bons ou ayant au moins quelque importance; mais à 
côté de la partie critique , elles renferment potur la plupart des 
recbevebes qui leur sont propres. On y trouve desmémofares dans 
lesquels Ifes sujets à l'ordre du jour , ceux qui toucbent à la tbéo^ 
logie et à la sdence chrétienne dans toute son élendae, sent 
jugés avec justesse et prudence au point de vue cbrétiéi. £n<* 
dehors de la théologie proprement dite , il s'y reneealre de 
bonnes dissertatloos sur la philosophie, la littérature, la poé*' 
sie, etcl*. Une argumentation presque UH^ours grave et ferme 
contre les tendances anti-cbrétiennes de notre siècle et contre 
kHis organes, réunie à la manière indulgente et calme avec 
laquelle la vérité chrétienne est présentée, même à celui qui l'a 
reniée, donnera oertataiement une influeMO de plus en pins 
grande à cette feuille. 

Après les jugemais pris dans le cercle des ihéologiens et ail- 
leurs, viennent tout naturellemem se placer les loyales patates 
d'un laU: sur la Chnntio^ commune à SUfil etàStrauss, par le 
docteur Nageti, conseUler de l'Université ^ , paroles presioncées 
par I» homme qui » comme son ami PesMezzi^ parait désbrer le 
bien de l'humanité. Il éprouve aussi une vive douleur quand son 
bien le plus sacré , quand sa foi se trouve menacée dans des 
contrées plus ou moiofrétenduea 11 v^t dans Strauss, à cause 
de son défiiut de logique, un hégélien manqué, et dit de lui : 
« Strauss se montre comme un impie, qui ne respecte pas le 
«sentiment des choses saintes dans le prochabit. Il se joue et de 
Yce qui est sacré aux yeux de celui*-ci,et même de ce qui l'est en 
» soi-même, avec un air de gravité que personne ne s'était en- 
itcore permis avant lui; mais il réussit mal à cacb^ le satyre 
» moqueur derrière ce large et vaste manteau de gravité pbiloso* 

i Zurich, 1836, p. 40. 



418 LE DOGTEOM STRAUSS BT SES ADVERSAIRES 

«pbique. Xai qui se complait criminellemeiUâans tous les détails 
«pi'opres à élever des doates sar la naissance céleste da Fils de 
•rHomme; lai, qol ncras représente la femme bénie comme nne 
» prostitnée ; lui ,' le coutemptenr des miracles « cet homme im- 
«pmdent a cq^endanl le frimi de dire dans sa prélace : la naù- 
usante sunuamreUi dm Ckrm est «ne étermÊUe venté* Un gr^md 
vnèmbre d'expreakuw et de toinrnvmtiaMnent le aacriiése* 
iCest avec dégott qne le talc lid«même lil on aenddabte esta- 
»logttedetiirpifndes,en «q^mant en même tems le désirée 
•leleetenr chrMen passe outre. Ceux qui ont osé recommander 
» un tel sujet comme apte à faire progresser les hautes études, 
lie Uronts^s rougir, s'ils le peuvrat ^ ! « 

Nous citerons encore le petit écrit qui a pour titre : Les mythes 
delà Vie de Jésus; extraits du Haiat ni Ejub^^par Mahomet Bachir 
Vivecnnappendicesurla nedeJésusdul^Str(mss,pnbVLépsLTilL. Gh.- 
G. Barth \ Se confiant au tact critiquedu lecteur impartial, et lui 
àupposant un sens droit, disposé à accueillir la vérité « Fauteur 
cite à peu près vingt exemples de mythes mahométans sur la vie de 
Jésus, pour que chacun aperçoive à l'instant, par leur comparaison 
avec les récits évangéliques , la différence eirîre.de simples rela- 
tions historiques et une tradition défigurée. On sait que les Bla- 
hométans ne portent point un jiq;ement défavorable sur Jésus 
qu-ilS regardent comme un grand prophète de Dieu. Ils ne justi- 
fient leur haine contre les Chrétiens qu'en prétendant que les 
Evangiles , tels que nous les possédons aujourd'hui , sont falsi- 
fiés. Leurs dispositions favorables à l'égard de Jésus, dispositions 
qui lenr sont communes avec les évangélistes , rendent naturel- 
lement ces publications mahométanes propres à faire contraste 
avec les mythes des Juife sur la vie de Jésus, mythes formés par 
leur haine contre le Christ On donne daus l'appendice quelques 
aperçus instructifs sur la nature et le caractère des mythes, et sur 
ce qui les distingue des récits évangélico-historiques. Dans tous 
les mythes, le vrai et le faux, la raison et la déraison, sont placés 
côte à côte , ou mélangés ensemble. Où se tronve*t-li quelque 
chose de pareil dans les £9an^Ye5? Tout cercle mythique d'un 
peuple , est empretait de préjugés nationaux ; religieux et poli- 

1 II cite alors, au livre u» lespagis 70, 95, 172, 195, S36« etc., etc. 
s Stattgard, 1837. 
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iiqoeS) qui ont leurs racioes dans le sol où il a pris Jiaissance* 
Le& récits du NiniveaMt^Teuament 9 au contraire ^ combattent ou- 
vertement les préjngés des Jnliik Les mytbes offlrent toujours, dans 
leurs contradictions internes et externes un côté vulnérable; dans 
les Evangilei , les contradictions ne sont qu'apparentes. Iâ ob 
rbistotre offlre des lacunes , tes mytbes cbercbent à les remplir et 
à les embellir; ils exagèrent, ils accumulent des circonstances 
merveilleuses ; ils ne renferment pas les principes moraux les 
plus purs et pèchent contre la chronologie* — Tout ceci est 
traité avec étendue» et on appelle Tattention sur les qualités in- 
verses des Evangiles* 

Cet intéressant petit livre ne manquera sûrement pas son effet 
sur les lecteurs sans prévention; car la réunion étonnante du 
puéril et du fantastique, de la sinqpHcité et de Faffectatimi, qui se 
trouve dans ces traditicm mahoméianeSf rendra la peinture naïve 
et constamment vraie des Évangiles d'autant plus agréable. 

Donnons*en quelques preuves: « Jsidis Marie arriva en un 
» lieu j précisément le jour, même où le peuple d'Israël célébrait 
» une fête, et où grand nombre de tisserands, montés sur de 
» vigoureux mulets, se divertissaient Marie s'approcha des tisse- 
nt rands et leur adressa cette question : ne pourriez-vous pas me 
9 dire où se trouve le dattier dessédé ? Ils ne lui répondirent 
» pohit; ils se moquèrent d'elle, au contraire. Ce procédé mé- 

> contenta Marie, et elle pria Dieu de rendre leur métier ingrat 
9 et misérable. Peu de tems après, Marie aperçut des marchands, 
9 et elle prit aussi d'eux des informations sur ce dattier. Ceux-ci 

> se firent un plaisir.de le lui montrer. Alors Marie se réjouit et 
» leur dit : Que Dieu bénisse votre commerce et fasse que tout 
» le peuple ait besoin de vous. A peine Marie fut-elle arrivée 
» auprès du dattier , le froid devint si vif, qu'elle en souffrait 
9 horriblement Le charpentier Joseph arriva au même moment, 
1 et voyant Marie souffrir du froid , ramassa du bois et lui fit du 
» feu. Marie, lui dit-il, vous avez sûrement faim aussi? Et il 
» fouilla sur-le-^champ dans sa poche et lui offrit sept noisettes» 
» De là vient que les Chrétiens allument du feu et jouent avec 
» des noix, lorsqu'ils fêtent la naissance du Christ » 

» Sem, fils de Noé, est la quatrième personne que Jésus ait res- 
suscitée des morts : Jésus le ressuscita par sa prière. Quand Sem 
sortit du tombeau, on s'aperçut qu'une partie de sa chevelure 
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était éeveunt blanehe. Sèm demattda : le Jour de la résurredioiif 
est^il donc arrivé? Jésus répcNidlt : Non, mais j'ai prié pour toi 
et voilà pourquoi tu es ressusdlé. Sem vécut encore 500 Baa, et 
il n'avait que la moitié de ses cbeveux Manchie. Enfin, l'autre 
moitié de sa dtevetare se mit ansti à blanchir^ et ponrqm^? 
fante qu'il ctalgtiidt trop le jour de la résorrecttoni Jésus s'en 
apefoevaut, lui dit: menra, Sem! et il retomba snr-4e*^amp 
dans la poussièfre du tombeau. — Encore à la mameMe^ Jésus 
parié déjà. Jeune enfant, il enseigne dans l'école , réssuscHe les 
morfs, fàitd^autres prodiges. R rend l>eatt des bommes hideux^ 
et il promet un paradis au Mahométan sensuel , en retour des 
jouissances sluxqoelles il renonce sor la terre. » 

Certnfiiement, pour parler comme KécHteur, ce petit livre 
est une ièdie qui , quelque faible qu'elle soit , guidée par la 
mab^ de Dieu, est capable de frapper on oenir droit, et peut 
le ramener ainsi avec nbe foi plus i^ve à rtÉvanglle, que le 
docteur Strauss loi avaifirendil suspect SI quelques esprits sont 
asses égarés poiff ne plus disûngoer le vrai du faux , la simpli- 
cité de Part, la nobII»se.de la bassesse» fi ne reste plus qù^à leur 
rappeler sans ce^MS Id sentence de Jésos^ que l'édUteur rappelles 
« Si quelqu'un VëUt se conformer à sa volonté (de celui qvA m'a 
9 envoyé) , il verra bien si cette doctriae est celle de Dieu, on 
» sa je parle ^pr6s mei^méme ^ » 

Citons encore : Lettre quob amis de la vérité éwmgéliqtse, retmi^ 
9e à tme vie de Jêeus^ pour des leoeurs insirtdtSf sur la oomposltlOB 
et rèxposmon historique de la vie dé Jésus. — L'aûtéttr; 
Jules Hartmann 9 diacre à Neustadt sur la LInde, oious fait con- 
nattre, dans cette lettre, le prc^t qu'A a formé de puMier un 
ouvrage désigné sous le titre précédent. Il y expose les principes 
d'où il partira , et les motifs essentiels qui te portent à l'éiitre- 
prendre. Sans doute, après les écrits publiés par le docteur 
Ptttdusei par le docteur Hase sur la vie de Jésus, qui, d'ajurèl^ 
le plan des auteurs, sont incapsd)les de satisfaire à un vrsd besoin, 
surtout après l'ouvrage de Strauss , une vie de Jésus , reposant 
sur une base chrétienne et positive , était devenue indiq[iensa- 
ble. En effet, sans elle, plus d'un homme étranger à la science 
par son éducation, qui, comme le dit Strauss lui-méine^ a lu sçn 

*■ Jean vu» 17. 



otrmge' par curiodté, pourrait la .payer trop cber. Un pareil 
oavrage, fait avec'tiMl tf'b^c'^Iëiti,' t>Nlt justement oflrir on 
des moyeos de guéiison pour-^e-semlilables blessores. 

Les principes tels qu'ils sont exposés d^n? .cette lettre, peu- 
vent se résume^ ainsi : i'aUteur dit , si nous le comprenons bleu, 
que l'4>¥P<;e de ^tu^ prâsupppiitiQnyrMviiiâer 4a iBl comme 
historien, est absolument l4iiirtme<^se qu'un jugement scm- 
tateur et impartial C'est l'amour de la stricte vérité, qu'aucune 
opinion préconçue n'^i^pA^^ d^^r^Aititr, qui permet de ren- 
dre les objets sous letû- forme réelle. Soumises Ei une telle épreuve, 
la vérité indubitable et rauthenticlté des quatre Évai^^Ues, offrent, 
pu des itiotffi! exteme^f et^intêfàes, tinè cërîtinde qit'ii seridt 
difficile de rencontrer dans aucun ouvrage, soit bistor^e„ soit 
bic^^phique de l'antiquité. I^dëfemqws dei l'optalps-n^hi- 
qtie n'ont aucun droit de chanter victoire. La v 
dldfi'iâ dètfdH'ét dans son ensemble avec c 
doir*^olfH^a Hotts, tfrin-^euleiwnt dans' sa o 
taHS enetH«'d^'^al beauté, '^oi^mé la Vié'1 
IMtrltie dfl fife' âë Dlëti '. IC'^iitè'àr crAtl (fa' 
cette bak fibtorfqtlè VéMde d'une foi ïdenti 
tHatSBëiéi. ''''' _ ■■■■■',. ,.,, 

fc'eflprftqtfioiotispàHedansiiètteieitréjiUt'iiM "' -'■■^-' 
âdéfiifBlii'téavec célà! quï'r^e dans VApotogieà 
paj^ fenV^ri rfi? ■JWwi ', ^ a été goflté dû public; 
esprit dé ttoaèëiir, apitUy^sui-' lâ science, très 
comprendre avec ménagenaenl la fol chrétienne, < 
aitt gens in^truit^ qui â'eln' sdtit élo^bés.' Cest av< 
de joie qiiè notïs y trâlivboâ la lïéclaràiidi) sùJvai 
* gil point de rétafiUf' ce juste nàlièu par dés'c 
> ttlflll^, éi' se 'njonh-a^t cbmplaisant sijr te! 
» fhisWflen détt servir Cfehil qui est' la v^Hf^' 'm^iii^^ aux idoles 
l'ditqueJ'nfins Abtebiës' fOrïeâiént attachiè^V tàufitiie soli espijt 
« se conserve en nous 'fidèlement et sans nuages. ■ ''^. * 

- -■■ ■ '■ ■" "\'' L'ablié'^i Edoua^.;,,, ^ 

■ Voj. Pre/<iee4pri>u>»Kede>L«jM,IA- :- '-.''v ■: ■'■■.<\ '. - ■■ 

> àultgard, 1836. 
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^taittimui prtnuttses. 



. PRECVÈé DE LA PROPAGATION 

m LA tiVÈtknOn PRIWITIVB PAtlMl LES GETlTltS ATAIIT LA NAISSANCE 

Dfi Xé8tl&-CHmST. 

(îittqttthne attîcU*. 

,Du 6^ au i" êiéele avant Jésua^hrUU — Quelques protebiliMs sur la bm- 
nîère dont les philosophes Gentils ont pu connattre \ti» traditions primitifes. 
— Soion. — Pythagore. — Confucius. — Zoroastre. ^ Platon. -^ Aristote. 
UtfS Sibj^les, «^ Pourquoi les philosophes grrecs ne nomment pas les Jnib. 

Nous avons dit, dans le précédent article, commeot les natioos 
en général, les Assyriens^ les Egyptiens, avalent pu coonattre les 
traditions primitives; nous devpns ici dire (pielqoe cbixe de par- 
ticulier sur les sages et les philosophes de^ différentes natioDS, 
qui» pour chercher la sagesse et les scienpe»^, visitèrent l'Egypte 
on l'Assyrie où habitaient, et florissaient même quelquefois, les 
Juifs captifs , et où , par conséquent^ leur religion , leurs dog- 
mes, leur histoire, étaient très-connus ; ou bie^ enc<M*e€e«iiqiii 
visitèrent la Syrie , dont la Palestine faisait partie y ou la Phé- 
nicie, tous pays connaissant très-bien les Jn(fi^ et leur liis- 
toire. 

Mfalheureiisement ces écrivains se bornèrent à ennoblir quel- 
que peu leur propre philosophie, . au moyen des doctrines ins- 
pirées qu'ils connurent , où par les Ecritures mômes » ou par 
leur conversation avec des docteurs juif^» ou parles, traditions 
dès sages des nations qu'ils vj|sitèrent^,s'ab$ten^t tonjwrs deles 
vénérer comme divines, et de les insérer en f^nUf^r claiKS lears 
livres. ; , , 

Or , que réellement les auteurs païens aient puisé aux sources 
traditionnelles leurs principales vérités, nous en avons les prea- 
ves les plus nombreuses, et auxquelles ceux qui s'occupent de 



* Voir le 4" art. au N» précédenl» ci-dcs|V9» p.-878« 



>âTMPF> LIA VraiW ' DB -lASUSMIlliflST. * 4Si 

le«rpWd90{Metfo«t}aiiialÉ)MC'»9erd'^éntto Rtl èfMt > edài-» 
me le dttiBoBèM ^»'* Sokmrtiixie^'^sefit-sages qtti^fyaBsef pétrf 
9afoicilOD&éAiç UgMaitdn^^iupAlhèotèiks^ YliitA>«4iii'4li« de Pian 
»(Dii;:l*Effir^, ibwoQ leuMioirilddJaM ftmbittfleiil ^^• 

Eiisàbeiil)ÉBass0r6«neoi« qae'I^B croyait qOe'^t'^Ttlift^ 
»élé eo fli[jf Qi e» comiiimiGatiM avec les ^popliètcsv an MMd 
* cil les JUtfr étaient exVùte en Bfypte ' et èn^Babylonië ^ ^ Hër- 
mippns confirme ce fait en disant que v Pythagère^airaftërabrassé 
•.ètpiolMttiS eerlaliies opinions desrjulfe-'ec- trâë»lèt^4a plifRoso- 
*i>lile desi^Mfs anGentiJ»*; ^\i finit eb'Mrtre dbsërver strr'èé 
qîri tmeërne fiy tliâgfèi^, qa4l a«<a9l «Il ^mir mattf e Plrérëîifdte'; 
SyiiM S leqoeli^awfa^pmt'éeSQldaeâvailpiiiMsa^^if^ 
imtmés '^lêotéts'deê' Phà^ekfir^ It éSt VM qu'onf te peut paJd 
cUire^«vec<eenitiide oe ({11% ccntêMient; <!epet(dant les fragihenê 
de MSaaftBônfatbODr qoA oMs^^ont été conservés pair Etlsèbe ^ 
È»vb ' ' rapportent eittidfis MtÈ - éviden»iieilt Cfmitt^té^ anï 
Mdkdtfsamoiaictiies. On Mdt^' âi« reste^ qtteSanchonfatbdn avait 
Mr, «nraii^MèlJe, «murade dUmèiiC 'd'Alexàbdrle * let d' Athé- 
née 'iieMfaè Py^4«dfe'é«kilC' Phénicien de psArié -d'ai^rès Dfo^ 
gteè Ulelwi^Clén«llt ^d^AlesaiiMltiB S EuMfte^f'et'TNéôddre^*. 

C'est encore du commerce immédiat ou médiat avec les Hébreux , 
ou 469 tradtKons p«itriandb9l6^: pilniitiveft» que Goaâpdua arvait 
iq^uris ^ee qu'il dit de Fattente dHm^Saint ji et des autre:» adini- 

^ »fépi S^ang; U x, ^ 4* Voir, d« plus, ^W^rmitf»^* (^e eonii^li* Zfeftr^tod^tfc' 
antiqidtaHlmM apud Toàttannet MartiaUm^ 1. i, c4; H y oKlDtre Panalégié 
cou-èleulpîs d6Soloii.jet<lrAIOiaei» etde ptlusHoel, ZXalMb vfi^aii.^ F ivvG«< 11. 

« Prt^. jiiMM#., )« «»'^ 8j »» c. 4. . " • 

^ Josèphe, Contre ApfAon, i, c 22. — Origène, Contre CeUe. i, c IS. Vbir, en 
oati^,lal^<fe Pyikagore^ par P^hyr^ et les preutés qu^cfh appohlK ffnec; D^in. 



* Cléiiieiif, 5ff^om, I, 44. . * .' 
'^ Dans la iPr^p. Bffln., I, c. 9 cl' fO.' 

< Voir saint Cyrille, Contre fulkn^ Lvh . 

^ Le Banquet desSophistes^ I. m, c. 36, p. 126, et les Rem, daCaSanbon, p. iH* 

• M?, viji. • . . . - . 

^ ^troiiu, I, c. 14 et 15. ' 

" Préju ivang.<, I. x« c. 4* 

*' La Tkérapeut, contre le» Grées, dise, i". 



ifi4 ur mÈmMJwm jcoian»' im&i gbmi es 

li(âiH^da«s te T€^-IMfo«'fk. CM ittlMl de te mâbiëpsotiMe 
qineilef Um» Mnùlê .<uit tiré taer qufMa :dJielil:dil fécM mrigltal ^ 

n est ^mfume msttvclftiriOibM^iMUi» ai»i|*ol)ab|ei.:iiâ]c n|h 
ptWDl ^ZemhAue^ta^fifm Zorot^fire^ B0iiAiitflW^iîift(tièfr4talxait 
Awi H95 doctfte09:et les tota MMii|iics> peut^^Érepifir k& csdmt^ 
s9URn&4U'U> eut aveQ.I>aniet5(.«visc leipifil il fjêk tcÊkmpévtàu 
4!apnte PiiitowiL '. ■ .:! -j .:•-• '."'■;:' •-••'! u^ ^. •■■".- 

n ne faat )doQo^ 939- s'^toiuier ».(BafiiN^{ftt l'jon pml^diiQia 
i^Pifimd eho^e de QffimntA'ÀiewadAB^^JvÊBlkkr^m^^ et de 
plpiei^rs (luti^e^ P^re^raieiQftoi^ lQ'|C^ettoxlTM^peI1to0^ 

li9MHi^alen4 169 enipreofto ^ plutdt.teS\laHiiiB^qu^'tt«ittit:iyii^aiit 
doctrtae^ Mt>i;ei4tte3* C'eQt powr cala fiie.Abfmi«iâiQr, p1i8«k>pAb 
pythaïKpiicîeA et pialm du 1^ sièole A^ nefere ère^iairaitiMMiluiDe 
de dife^ aU]9WP0it de GIdvieiKl d'Alexandrie S' drOfi^tee;^ €i 
d'£iisidaie*;,<^ jQiit'est^^ que Platon» ei m tf«it;MoiKrpiriaÉC 
» gi^ee*? 9 G'6$}i,ftji^ emprwtoïïOie BPmeeM fati^nHwiiwi vfaart 
U.dft4iM)f^»o9 £i|ii^'i0^^«QtteiiAPfetfwiie^ îii^.iiifai^ 
»«a^^4mivit de ÎMa Ips' (MMlMTee du !«iQe->ei ,dipHr>di loes 

P. P4!qpa^y llmitflM^: l^(e<!lll ««MiiM vé^l^fà pàœeipuâtkni^iÊHttixam WfCi* 
^ûmif ilo^moliiiii e» onlî^tt Sinarum UMm eruia, ouvrage traduit presque en 
^tîer 4^fi»M 4(«i^ 4fi ïM^M MH^ w et» ](v«r^L# P* (KM^ HéiUi jM* I^< 

SYoiDl0SittÊnies.4fîiuiteÉvel llàiiM»y« 0iM^ J«r ftà^Ji^f4, fil<ltei^l5ri8féikne(. 
Smoi surCépoque de Centrée des Juifs en Chjbi^t dapaJes J^malàa^ t.' xt?, 

,f C/i!|îqiiifi9!<!aii0»e« e< dii.ii<9iHreav TetimMtMr paeU i« l^ Af^ fn. SIS» ^ Voir 
aussi FoDcher, Mémoire sur Umli§için.4^^mtf^0m^JP€V9e9^id^m\fp'Mélf^ de 
VAô.éêê iiMm t. va et »Yn. -^Anquetil dansDuelot, 5t6(8.i{|9Ri^,f^ i»{|.i70. 
_ Zola. Hiêtoùre de la UgUUOion^ t. ii, p. .87* -- Guéné^, A«,((t^ dm pi/effrui 
Juifs ^ 1. 11, p« lii.— De Lamennais, Essaie etcl, t. 111, p. iÎ7, et P. Bergs- 
ma , Diss* de Zoroasiri quUmsdem ptatiHà tum donèHnâ àHristiàna eompa- 
nMik. UtNdi» 48S5W 

» Tl yétp leri TLX&TùèV^ ^ Mwff^iç ÂrrcxtÇAiy. Sirom,^ I. n, c. î2,-|h bhh «• 
s Contre CeCie* 1. 1, n. 18. 
• iV^ i»anp., !• Hf c 10. 

' £mU0, 1. IV. ^' ' "^ 



» )le$;fiBte 4e;ht vnrte^ ii petnfiâraf pdar tr9it>JâiilM]lirl^' La 
» t)esieaddaiiee:i^t«ftfn|ipaBfe qwlotulesBteQfifbnVsèHitie^et 
». il âa4iînpoâB4>)fid6)8Y taittipwrj «^A'oii VMMr^iiratMlyvQii 
çffiErt^;pBl Ikren deiridéei si aflbttiîiea'f ^qul àppvficliontéeala'^rd^ 
phélie. QaaMàt Afisjirte» CWâr^nr ,.*tf» llÉBei[djp ^ i6mejgiie>^)li 
alf»l eiiipeatiBiilt» im>.i|alBn|t ffniliAef la^€BiierS^9<A^'û 
en avait appris iieaucoup de clioses \ . ■ >;: i *. >; !'} < i 
•Saidi^v wiiBoiill|prrAefriefi^<€[oiDie de» fragneMliidtei jaotèur 
atteigne >én6fiié>BdnlftK3nfelioi|54|«i iiiNli:â6mieniitU^«il^iHia^ 
clurie^ tp»b \a% dçetiÉies'tnofliqiMb ne fiiwvli^piolDtiinéoiiiiaeyiN 
cetle antipainatlim, simi'ippiTaitietnetiBflii^ iMUfiir lest 

inaériBprfaa'tdBsl defTère «Mtttniiey •ft^qu'il ::n!aippàilienl>inB 
pliM|ltaui<|einii postéiievrê, «l ne fut pit$> quelque' Iiéréliqvebar 
JiiMitn ^u > '•» . • ^•: '' •' •• « 1 ! ••' '•' •• »' ' 

ii<n ifek)pag<poMbie'«oii plw>0e'ié(«iittv>4tte'te qa'ily a^Pau^ 
ihëmiqûei flaiift' itei inHis iSMyMiMiv ^Mntanr que lès trdkâittotik 
ttdntêtitteé ^danfl lafalnelade S^/^^tie de Virgile \ sont des éni^ 
yrutflii faits^aim proj^hëtiés d'IMe^^ch^ (fH<^Xil)v«<m au^t «royâheës 
))ijrlsâtlvéft/oonisie^'pr€iiivé ^RcuiiiuM^er^. AléxaÉét^ volifiilsi 
torV:<«ui<^vttrait du téiw ^^«Sjtla^ iosiime %^tlMdj^« S 
TapporléM um j)a»^e de ces #tWs- >MyHj^y Mi'0e lrouvé'«6n- 
6eité6 44âstott« ^â« • fo tour dè'^BaiJelv et ^4^1 »ei peut «tbîr 
élé^it^^qtle 4éila)6^Mibrott âesti^âittOM peuf^s. 

fies ijplvb doutes «t lerpUi^ JoâidëuK' des pères^ Glëment «iJOetani- 
drie, saint Justin^ Evttëhê^ sialnt AU^Ustiki^ atesi^e CMntefaiîlIfiS 
t^I^MMUént ausi^ ^^iènrs pàssagesde c^ tet^^ ëofltâuatit des 

* Voir La Sa^tiie^ c. u. , , ^ , . 

c. 2. 

» Voir, turf^U^ ,<luesl}oi|,^ ^f^ If^^tifi^vf^^^ p^ arç^a^li(^f^ #«^«f««,.fl* h 
c ^5. n. 2» dau&les noies», i , . ^ - . . .| 

* Eglog. IT, V. 4. 

etsaÎDt AugusUiî, EpU, titiad Marcianum^ et Vexpo. incko» ad EmUfiif^ ... 
.. «.jDawjBifrtlie, ara*., I). i, t..i, p.^..Venia|ç^48^l^r 
• Discours a Vammbbéé des Séants , n^ 19, dam EûsHie. ' >" ' ^ ' 



426 LA iÉvAlJbTfCIN'«DNII0K'4)BS*G«m&8 

faits laut bibHgues^ onde» iMOItstioiis cgnceniaiit' le (3iiilst9'et 
roaaaK'.:qai<lri0àM<lé8iii€eiiç 4e pnonrcr 'qu'ils emseaèété 
iaveUMs QDufaWMMpér ^ Ghr^ltais ^ /JeliffietMtspdspa^ du 
rest^^ JsoMmir .^qœ lei^'velr&MBlbjfilfais, telB'qiuf novi ICBiavlns, 
mette >tonsioe«x qni^soMt cilés pmil&i Pèrbs^ ieUt ^eiitté^ avaèl le 
téiqsdu €ÊitiÊiyÉaa3B .ftotenlieilt qneiipiesHnsiiiftatn^iUL^qiiel- 

qu'en ait été Fauteur ^ ; v^v» - • .. » * ' •: ' 

• .ODj.pentidlse; encore. :quten. sent les».traditioiiB'iiiesaiqnes ou 
piinitthrfiSiàilfiiSeuleUialaiB ées. poé9iet;atlrtlmét8.<aitfleeoaéOi^ 
piiée»t)ett«>ài{nii:.yy^ a gec i den d»;iittn ide<ieato|És «t Gevcoi» ^ 
' Oaf«rrtaflsalJ|re^!po«rihifllièBe!jqiieiBDQS.soulei^^ deoi 
iH9clfi8i4(A|i^lQn»eitife.f ar tarpbyit h »Etil faHttremarqiifer sur 
le «dernierj qu-en «e qui* conoerM JMêUM et les iphiloa^hes 
venus après lui , Ils ont pu d'autant plus factlenient être Wtas 
ouiS'iuspirerdestraditionsîttdalqQea/tBlffmhttMt^cpBH^Qleriit^^^ 

iUvak* existé une iiradnctiQndesliiTesifteAloI^ff aff»otJMaiétriQS 
de libeller Q, MUiolbéc^ire 4e. FtQlé»rte;PbitodA)pbf[r et avait 
4;eiii|^re 4qi JPerseff. .Vgi<i^r paMtge d^Aciati^lnilefi^* « A ni^xisté 
w avasÉJMfiMrliis', et.wteieawit f«nipire des Re9s^»«ne'tfa*^ 
»id«ctipn,fke noa^lvro^y MnH»eii|eiiient de4;ejtp.<qi4;r9aaitent c€ 
tqiM s'est pi^ lors.de Ji^^soriUe 4^ nQsa«iQétim>de;ll£gypte, 
» ]ii9fetfsiioorfe'de tout €0 q^ll«pp^4i^litaIlivM($ip|as^M¥de«z» 
j» ^jt:C9i9nieot:il8<s'étai^t emparé <lef pnifs «qftts habHaiwts et 
» enfla, toute ;i;<k!<»omi«d<lteir:législ9M)ooN . > , 
pe çfi pQuqaepQu» yenqpsd^ ^kfi eideiaiit ceque.disentsur 

* Contre Celte, 1. yn, n. 58 et 56. u . , . . . " ..v 

* * Gonsàltér sor éétVe qùestièn Aificllâ; -EàVéHdi^é Cad. cÀànùm eècte^k pri- 
mithœ^ 1. 1, c i4* —Le P. Honoré de Sainte-Marie, ÀnimaéU in régulas et vsàm 

< Voir Fabridtts, Bifr^ grée,, 1. 1, 1. 1, c. 18.— Bt Brocker,'^f; cH(. philot,t 
(.1, P. II, c. 1, n. 10. - ' -' 

'^ Dans EtfsèMè, Pin^ IS^rt;, 1. i%, c. 10, et dans Sélden, dtfu^ tùà: et genu 

* Dans Eusèl)e, Prépr, 'Ë9àniV f. xni, c. 'ii. *^ ¥oïf ènioûlré; suir'ce pàînU h 
lettre de Démêtrius de Plialèreau.roi Ptolémée, dao>ârhitô«, Epité'à Pldla€raU^ 
et dans Josèplie Ani,, 1. xii, c. 2 ; et la narration di» faits de Théodette et de 
Tliéopompe dans les mêpiîç^rMlfte ^\ Jflsèpjffi^ ^Iv. xi;^ c;,14,.. : . . . 



AYAVet LA TEn^ DE JÉ8U8-CHRI8T. 4S7 

cela -sator Justin msirtyr^ Cléntent d'Alexaitdrié/Etisèbc, saint 
AiigusUii, et plusieurs écrivains modernes dtés par de Ma^strls S * 
on: peut 9 ce nôiis ^eiâttie, conclure que les philosophes et le^ 
poàtes'deft nàlioÉs 'pitilémiés oéft eu vraiment connaissance des 
cro^aBoes IfAràlquesi , s<m par lés traditions pat^iarchaléà , 
soitiKu' leur ooiÉnfer^ avec les Jkdb, soit par les connaissances [ 
qa^ils MréD€ de leurs- litres origlèaû ou dès Iradttction^ qui en 
funuit foitesw^ ^ » . ■ 

Que si tes phito^pbes grecs n'ont pas fait meaiibn expresse 
des MlpniBls faits-à la sàg^esse des Jui&, il faut l'attribuer ^ ou 
à l'oi^aell qui; léd«mp6cfaait d'à Vouer qif Dis avaieht eu des maî- 
tres ;otf k l'igné^nce qu'ils avalentdes sources où avaient piiisé 
les- BKyfMen» ou les t^hénicfens qui le^ avaient Instruits. Il ne 
faut (Moc pas «'étonner* que Glément! d'Alexandrie les^appeile dés 
ingrat^}, pùûT lilavoir pai béni la soufdé qui les avait dés^lt^- 
rés^» ni rendu gMre'iùi Dieu età la sagesse des Juife. 

Au r^tl^i je île puli 'me persuader que tdiis les sages et phi- 
losophe» 4e la-GrèéèV qM èhî^ profité des pures tradHiotis 'dés' 
Jolfoi ataftlété vérltiiM^fÉlîBl eei^ablesdenngratitùdequ'onlëùr 
attritae.' Je crois plutôt: ^ub les historiens grecS> en citant avec 
hiHmeiir les 'phitosophés^ et 'sages chaldéëns^assyrtens^baby- 
lottôem j^syMûs et phébietens ^ éoimprenàient ai^sl tes Hfébreux 
sons ees'd^rs noms. .€air i) fsôit savèir que , lorsque tes sages' de 
laGrèep visttôrèiat ees peuplés, les Bébt^ut étalent déjti ou exl- ' 
lé»«a BÉilleu d'edx^'C^ leurs sujets et tributaires^ de façon qu^on 
pouvait' les ^i^ieler^ à 'ben droit du nom des peuples qui les 
avaient sous leur domiuatidn;'Mbas 'avoni^'> ïlù resté ,de ce fait, 
plus que des cof^ectures ou des probabilités. 

En eflét , Pline et Strabon comprennent la PàUst^w d^ la 
Syrie ' ; Hérodote lui donne le nom de Syrie-'Palestine, S et 80i|S 
le nom â'il5jyr/è« comme le démontrent RelandS Selden S 

* DisterU à la Ad de 8oa Daniel seeundkm Septitagintaf et par Fabricy ; D$$ 
iitre$jnimtifê4UUiRé»éUition, Disc, prélim., p. xittt. * * 

^ Dans Selden, de iicr. fia<. «t^ii(.,i,c S. • ' < "« ^ ' *' 

* HitU naU ▼• iS, et GéogY.t 1. xvi. . .i . . <' 

* L. II, c. iOS, i04, 106. 
^ Patoettituif art Sidon* 

* SynU de Dits Syris, prol.. c il 



UgolJ^nS *^|^ anciens fWi( 9«|iiïeiW d^sfgpi^ I4 -Syw* Vk •Ite- 
ni4Qte.coiD^£qak la fi^Uaii^^f conwtQ je.visps 4ç.l^ dlret pt 
spl^v^t ai^ <q^e derolë^^ hit ^ncpre .apDB)<^ |4. Phémiie,faafa- 
m M.iieq^p^ S^ltt^n'. bt Hija«^|i4.ËHefa^ii)Msi'«i.Ptiwu»de 
By^ce', ,^^,,s]; çpifs avioi^s |p)^ i^ éc^^WIMieU'Bl 1« 

trè?^|iKftt. fli l].fpor|és,ftéjj|rtfi¥BLp(H^ftiPPiB !d« pitiloMplies 

comme le fait Uégastbëne dans Ctément d'Alexandj^i *-^ dan» 

■ dfS3 ■'PS^f^P '• ,r,l);'fttl|«JB. Spiwe lei^ 

I ,,il )fe.fa)itBa«^'4t9|)q^r,sik|;0pMnw|«Wtre 

f^lf):éuj(,;,j(lfi|i,Bl««. fja. w^flOlftATt »*Mt- 

. jRarDBl léfflHçIlta, 1^ ,S(4^fie dp? ^i^f; t^||atilA,Br«WiifÇ-pbc«, 

> étaient telleOfBtit jO^léçi^ ^1^ sf;ifil<^,f(fSi,Qr9ffi,>f(.bliPliUH0- 

. jfj^^e de? Gr^a emt pl|fi-pi?[çç,neM^jHt M#r4A «* pwrcMiff. 

. ,nipi^,^nç lps,Qpini(Opfi çi.ci;p^?ft w'^«rai8Dt,««»niqtôes 
■ 91)1 'filtres, ç'étaiqul pl4^,reqpV'9lMt^}()f>:^4)é« «t cwi»- 

> <|u^ ^u'ell^ ^tai^^^^ jleur» Si;opr«s,4)Blf)iiHni:qt ioVeaftioDi; 
» «^^8^13^1^,1, irapsfom^ Rqur ^i.4tr)ï ,«i,.8Mi^^ pwdi 
..TÇçiir propre .palHfp.. ? pç,pou¥iiit 1«m( ^pUauw «a^qw et 
aç^içofl • : • p^ m^p^.qup >es vol£i(f3|; f^aa^^iMbtw «UqMUe 
• â(a^ ç^p^s qu'ils^qnt.ypl^, ^^fitt^.|4#^(wtie8 ..p»iir «ht 
« àp ùg^ spïeiif^ , , i)çunB)ç .si.sll^; i^t^lftttà «m, c^»g4rait ■ las 
» Op^î,'çOfl«li^JÇïg[lHl^|^.cM»,rtOWfc s, I ,„„ /1M-; .. 

* Tau. uu, p. 79. .,, ,, I ' 

't'DadiJ l'abbé' tJUg'aot, «^AiC'' •, 'Aim\» kim.4t^è^^é^iiif,^^.}^'^if,y 

'* s((*««B»,'i, iî!.'''" ' '* "■'■" '' ' 

' Prdp, fvan.iU.c e, p. 440^ „ ..j. ■.,',:.. 

^1 ConV^Mt ■> u.f;^,, ",^ ,.„.,.,. , ;, ■.,.■, .,,.11..-, 

' Aa Jurtnat, ttgemi, i, c. 1. •: . ,e ..^ . ■' ■" ■ ' '' - 

» DcjMhn.L*. '" ■■■'■-■• 
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7. I>tt 6e siècle au A« nVc<e avant Jésuê'Ckri^U—A^ cpnnaîsspnce.dfi^ trjaditioos 

IMtftihiM ttH poitèeparnii tes Oiibutaùt par tes fbiV suivants : -^'I>ëcfet de 

Gyrns. — La juiye Bsther devient reiiie d'Attytie. «- Le )u)f Màrdbclièe est 

«PrwiK mliiib^^iiM^toetB dattûdMi-^d'AvtyiflnrtS) «taioMMnint 

de respecter le fj^i^lje^ JvifSi .. . 

siiieV 6li4irtse<B0i|tiiMiiëi aptte Itf ëfl^nvilé dé Mtt))4bHè. ttm 
d^;sdMiMlu»/|ÉéKiiiq:>VliiitDfiM M'-Of)^ qui noms fôurdft une^ 
preiir^.rinâeiiiaide'd&^e i}M^.i^^ bèsr lu fNTe- 

iiiièito{ainteArfle.sQii'ièg«ie^ U> M Ms^^in^tottiittt/^tyetti^^ t|î^ 
QaafaiàS ttejhnqiliéli0»dtIM«'* et>d« JëMniie ^ qui, w^ièâé' 
avteityreil i9Im^^P^^'^<'>^ ^<mmi; et! Ik^'désigiié, «amme'^^' 
vanuérte iBilbéralèur ^ dei U iMlttÉii liébrtiqti«,'te '^èstanratMr 
de Jérusalem et de son (eiifpl«4 èmà ^idyëÉâknMs 'qn'ilité itsttë 
d0 fiidrè f(4)ile&|Mi!^ tiittt!«»n^irietfe>«ill||^^ I^'déciéer» sni^tît, 
qlii!fMi|i»>pieiiteà li|lseal^<r«s péttj^efc^cMttntaiix ont dtt avoir 
cotigajtoaiiioëidn 'I)iai<dw«Jldfiir^ des 11^^ 

> aiU aeigAenr mei^tdu ^ttd-tttlcdMnl^ toUHév té^kuftttiiil âè^ la' 
» tUM,» et 11«^a coDmi»iié>^ HHliâW liflëlMMl^ jiéMitiilbtfi.' 
» -^i(^f8Mflii»i VMi de«0&;|)«tlpte le séig^ëilr soA Stéti ' 
» aoife.âwolulç qu^^ iMUte' âcjtjpftsi^ett^ qtd 'est élA Ittdè^v et ' 
» i|i«<âdlft6 Iki mtiUOû Otf sélgiiefir, lé DIev d^isràëî^, % c^t lé 
» :fileitqldi«st)à JéiOMlerii; ^ éiqite lèiB tes kufrèi, dsbâ ' tdns 
> te IledÈiJiliItti .haliltMt, ttebUeiit h sofa aidé, atec dé l'or, de 
» l^aigânf'^ leon riehesMii et'lëttfs'tî^iq^eanx, exe^pftê'ce qu'ils" 
» ^ffiwiil^iNi^yoniaireiBent ati^ tém^l^ de IHeù ^di' e^- à Jémsa- 

Les vases sacrés qui avaient été enlevés au temple, et gui, tran^ 
portés à Babylone, y servirent au culte des îfna^ dieux^partir^mt 
pour Jérusalem, emportés par les Hébreux redevepiis ifciuWfi» lits 
tribus de Juda, de Benjamin , de Lévi , et quelqaeti aiti«& defil dfx 



* lEsdras,!, t. c : i j* ,.. 
> Dan.» VI, 28. 

* Isale, XLiv, 28; uv, i-iS. ' ,, 

* Jérém. ixv, 12; xxix, iO. . >. i : t . 

* lEsd., I, 2-4. ,, ,1 ,. V I • 
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430. LA WâwàtMHm WNHW 4IE8 GffiCtftft 

tribus * au nombre de /i29360^ et plu^ de 7^000 esclaves des deux 
sexéS; reprirent le chemin de l^t ville. sainte;, pec des bâtes de 
somme de diverses ^spè.çe%;', .,i h: ;. 
, . 4 l^nr w^Yée *» 4l6i comm^neôrenl ^ relever 4e4emple , œuvre 
pour laquelle le roi leur donna lui-même de rarl^ent \ 

Ge^ei^lif^qik et joe.d^criQtMe^QFnis n'étâientr^ pA&mMîérf- 
table tron>p#.dont 3e seriffât, le. ISw.d^Jbrflfil poar.aHpdoer sa 
puissance Qt 4a vé.i^ité des croyances de. œ peupïeieik|veBu*liiMne? 
EL.cmiputy.dans |l(eft!90i|i)wu8e» pr«viM$s âecèvastoemplfe, 
si^ut çeUes;Oii ci^tta, vaMc: (MTitvanne.pafiaait,. ne.'pàsîBiilendre, 
le f éçit |(jLe f ait$ aussi ûoport^n^^? Auwl^ lisonsmounéaBÉie pâOÊme 
d'afirè$^ rb.ébreu,:..«'QuApd V^; SelgBeqr fil retottnipr iw fijs^de 
» ^n de lem-capti^itéy.alQrsiM «kdHi parmijtesâailonÉ z^YÉt»- 
»Qel a (ait de& prodiges en teuT/faveur^ ;*- 

Feu aprèa^,]^ sacqess^yr.^elG^fms^ appelé Aniéni» fiar i'i^* 
ti|re,% jçL Gaçibyae, paf J'hiiB^e proftnisv i^iidie*¥a8ti>etpKiid 
pour fe^oamelajutye Jïstber, et puisipour preddecimtiifeiCfeykila 
place d'Aman^ Mardochée^ oncl&d'Sstberyel enfiiiy à tosidfidtation 
de la,rQine5,adi:es$ejam; i2&^voYinùe» (te son eiqrire ^ lîDe lettre 
par laquelle le^ ft^eiii^ *. ^taâept «(veistis* de \8e. lémiir Jdaasics 
vill^s^ de s'.y. préparer à« une courageuse déftese omtfi^leiliB.ai- 
nemis 'j.qid étaient ^,veni|& irrites * mxokj lâsqoelSyaveffirÂniait, 
avai^p^ juré 4^. les çxtenii|ii0F; 0i ji9;64.ttuàr«ût ^> plii» 4e 15j/&^ 
Daps cjBtte circoo02Mu;e^.MP^^9Q» graçd. noailNre de»jèMitroi 
s'unir^Pl aux Jui|s et>^nd>rassèvent leur.oiitteH QiMijqn^ibHi soit 
de ces convers^onsy il e^ trèsH^erfain que du ieoia d^Brther et 
de AlsMrdo0iée, 1^ religion juive fiut jêtre en grande réputaliim ^^ 
dans tout l'empire persan. Et certainement le décret que Darte 

«iEsd.,.i.;n. ' . ... .., ,..„.,. . . .. , . ,, .,., 

• I Kstf., m, 7} — VI. «. • .^ .;,.,• 

s EsUi., XTi. 

> Esth., Yiii. il, 48. .* t f 

^ Esth., iXt i-5. t ••' * 

• EsUl, XIV, ik, 

• Estb., IX, 16. ' ..', ur 
*• Esib., viii, 17. 

<* Esth., IX, 4. 
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RlpQupe; a|NPès atoir pris connaissance deoeBai âê^GynB*, pëbUa^ 
pour la défense des Jnifis qui étaietttinolesléd'datts^laféédifica- 
lion dû teiqpley d inlerroDqpas 4lans leors travaux parles Haliitans 
de Samarie et par le gouvemeuTy dn nom de Talia&âdiÉ(>^dàt pro- 
dttireim grand'CfttVoici'istieneiir 4eee déd^ét de DârfÉs: ^rès 
aj^i^dâé Iff texte du 4lécr6t der Cjrrtfs ; â^«k>ntifatt«^ : < . 

; «(Âiwi âoncrTéttooH, facbade^'aoM'CÔté d«lfl(Kty6, Sehètàr 
^Boznai et leins.vinD||agiiOBS d^^>Awmsac*, d'mndélà du- fleuve^ 
«nestez éloigné» de 'là^-^baissev (se Continuer) Tonvraife de cette 
«Éialsonde'lMe»; que lesr pachas de» 1ek0»dimê et les* vleintiftts 
«des IdÊmtdMttie baissent cette inaisen de DIM à sa pla<^; -^'Ët 
«par moljl^ordrie est domé tMehistt ïiè que tous ^et: à faire à 
t^égaïd d^ ces; vieillards desr leheudmé piour la c^nstruetlM de 
» cette maison de Dieu : les fnals; semnl profiapteffient délivrés sur 
■lès Msjn/.dQ Roiy de la caisse a!ii-âèlà>du flctanf^, à ces homtoiés, 
«fNnir ipi^ifene aolent p«$ttniiilMéa:*£t*<oe dont ils^'Oift'besotii , 
nde Jennes taureate'5 des- béliers i^^des moutons , pour des ho- 
•locaustesatt IMeu du drt; du froment , dusel^ du vin et de 
»riiu0e^6Cloiiia prescription^'des'«eMèni«iè^' leiHmdkAiatne ^ 
»lènrjeront4€m^s>jour par joury -sans inaiic(tterv^paurqifilsof- 
»firentdés (odeurs) agréables lau Bien ûvl*<M\ et jMftent'pourla 
» vie du Roi >et de ses'fil& -->• £t pat moi' Tordre est doniié que 
«quiconque changera le contemi dei«^ , une piè(ie de 1m^ sera 
kdétachée-de sa mdson «t dressée^ et It y sera altacilé^ et sa ihai- 
»aon Déduite en ruine9>' à eaineidex^ela. ~ Et le- Dieu qui y fait 
# vésldensott^ nomy pvéc^^ltttra.toutllol et (tout) peiipl^ij[ulétenA*a 
»la main pour changer vpoav déHuire cettp maison de' Di€^ à 
wlercuschaliOme. . • , •!,.''• . --. *- «^ 

> «Moi, i^ananwicA^, j^^omié romte- qti*ll sottt pt^omptement 
tioxécuté ^»^ > ^■•: : •• • •'/•■• ' "•. ' ■ "' *'■' 

' ' n faut encore faire «ttenliOD au^déoret saivant y qà^Anoxerste^ 

• t Voir duM 't^Efedn- ifI, i'^t osmdieok >o» fètmfa i^rig)rial deW décret 4»! 
0Qntml(fveli|WMiBriaat»aTaej:clia)qiy atté^ë^^ . . . > . i 

. , ' Nmi8 MMI8OTOP8 nïû» la! tiaductioa ae;lf».C«lieii, dont Icsuélns è^ la* Ibc- 
tore préseolent quelque chose de plus oriental que les traductions latines. 

• I Eadras vi. 6— IJ. . . ,<ri,:./ « i ^ 



4i^ LA iiÉlVftMmM «•ram iBbi lesiims 

jiriAarM^b V'^onix^iM d#Blié(4iiefDlèaiiqiie;AnsflKm: empiré y 
» da peuple i»Fa^aito4<deKC<MBlsie»de&16i^ 
»4'ilHer.4¥«e:t#»à tf^oMcAitMlm.» qi'ftNaillé^-^fMiqwlnes 
» «eiivoFéjparMifMi 6t <a» aepfciWflcciikw pwMr flatter lehouàaSki 

^ .'MfflT'ff^i^ As l'«i8Wt A d«Tar qa^ le^Roif f{t |CB)cdiBUHen mt 
], |irQl0I|^il^^t.flwll#s-asl<A^ r értto n NJi esta 

». .^^n«¥5f!M<^J9niC);.rri»t|iQV^ KMgiMi^ieft è1o^ fue tu /IvtfiivBB daqs 
»:!$oiilC)t9iivirvto«l deoM0(^ Avéb les doB^tiue le^KopM^^^* 
»k )>ei^Q'^i|t' MQlDQtairspiwti'k la maMn deDieti^.à.Jfffw«vAa« 

9 ^qui en /^h^p^ot ; et ^si^itfO'Asi^aw'jKaQtribnde votreioiaislNi 

^f]^,X^.^i|vm^eire9t>e!4'iluwenti^^ agiflfesiscMii^ vttlolUé 
» 4e:VQtr^^l)i^<^etffemet0.âevaKfi le 9ieii .^ jflffmMalkif(ainc4êt 
» vai^estqfi'oB V^ d<mé9ipQiir te aerriaeâ9:ia mMBJ^^ftiitBMk 
» -r4}u$i9ta|i'reM9>clace^o«l'pii:« heaaiA pour la oiàiflBinrAe.4oB 
)^ Qien>)etqu'(l t'|&ppftiiJbttil)deri«Mer naiipB 

]i, ^i|#f|i twA le» If ceveifis 40)l'«ilre e<^;fdD iflcnv«i>iii|tte (toas 

y ]i^c^.ci))U./^t'pr«npt»iuntt eiéqutéa rtrdttsqnUi IMiAito* 
» d'argent et jusqu'à iOO korûe froment 5 100 baik^lt^^lAAitiàW 
^,^^ii(i^if^ ^'^ <liil||lylttMaiMfm);.^f|(A:Ma M Ver- 

1» dre du Dieu du ciel se fasse pnmptement pour la maisfmjftm'Btifu 

9 4^^i4f- ft/^)ff<If^^'ii^ii^)djîrif««éwi«^ ^1 à^ 

» ses fils. — Et à vous nous faisons savoir qu'il ne vous est permis 
^,<?'lW!?8fir î^gÇ!^. i4«.^^i*p^.,. Wyttw^^ ,fih«i*W8^:pofacrs, 
» nethinimeetservil(aHi^ùieSiea»)paK^iuMcentaiiMit^^ 
)» «t ii^ftin^iMaiB .loi» £»ay d?a|Nte^l«i sliges>e>de'Bie« que tu 

^lEsdras, vu, 12-26. • • .. 
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9 poffièdes , inatiliie des *^^T^^^f (fftnftjftiipairw) fltdm jMgftr , 
» chargés de Juger tout le peuple de l'autre oOté du fleuve 5 tons 
» ceux qui reconiAMifaiif lé^ Ibis ^è itob' Bfeu $ quant h ceux qui 
» ne les reconnaissent pas, faUte» (les) leur connaître. — Mais 
» quiconque n'observera pas la loi de ton Dieu , ni la loi du 
» Roi, qu'il en^b^it tdk ^ronÉ^ jiÉstiGe$ toit qu'il encoure la 
» peine de mort, soit celle d'exlenuination, d'amende pécuniaire 
» ou de prison». 

JiQS.'letlrefrtqv'.ArtaALeiTite liôttfHMNl^^ 
mrfi)If4b«niifta¥tfoftM ïl-i'raff|ya d^^finwà iétbsaVmr pont 
^iljie)f^liev?ir4MtfOQiB ^aeiioail aMt fiavpav^^ 
l^f^.qp'ffilto 4MeQt;dtt:tiii^aRipHii0 que te déomr»pvAoMeM 
^om taiS9oo» àfieftscrs'U'peuti yiarof» nàe-mùle ftlie'cj[ti^Ét8At 
qui3lqu«9^ options deJia'.qaÉicm: étëelàvelIglon^'des'Julttiv^Bl'ced 
sfa9jilQs^qotiopa.iie pQiitoitttpastoi|oul's,H()«9iii|{oftle toolflK^se 
cbang^rien (çoniiaii^ftBoesi'oeitsiilieiSk; Ibétali^ «Calqué toutosles 
Qf^ippti ci9ji4fOiW«i^e9«uMm alM9eoi|inÉB8tnto4^ Dieo «t^des 

CWfr^c^efif) ^ iMnmmtmlM'JItttéiêÊi^ VbmàKimm/iïïkèaÊ» et «MM 
]»SiifiijgBfM^f^MNm^^M^ paf» iaMOM dMttià^da mAlM^ 

tJificUqii cUi^tmplp;imiii8tfAit|@iBotosellsd'eii^ 
les Juifs refusèrent leurs offres ^ Il faut encore observe^itfM; 
quand le temple fut achevé, on vit s'unir, pour manger la Pâque, 
aux fils d'Bràel , béattcçkljp de ceux qui ^, s^éUn^nant de la cqr- 
ruptUm des hâtions du .pays,s^jl^igmi,mt aet^ payr çfi^rcher 
le Seignet^f^m d'isroeki, ^ cejw^^-iàa^^p dmder joiir<»'MilèHr«cwl 
ponr iccmdMtuer iQsawMMsqttl ne proAlèrest iM^ eottme ew 
de tant dtf I096D8 que Meù tour dehna pottr^leuf sàlAt^ 

Tradait et augmenté de ruqlien par ratbé BRUNÂTI, 

• . '• 

.2 1 JBwIfi» Ht «I n,i; j<ito xw; 
* iBséman, Si. 
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: M t' AP^EXXE DE PASGitf.. 

On saifc;q«e 4e8ip|itttMtpti€fli.OBl te9Ba|r6>de;tèiirper eiÉ McHcole 
0Q6! aorte â«'mem«m'*oBidt'pra«^^-Mm!i|iiePâ^ 
4«i4eDr9M( ipi» mon daof am baMtilis ^ntoitem' diérébéà 
oii'Q0ii0l«fe qnece'granfl li«NDeae)MteblC»|Mi»4e HM^ainté- 
UetM'éenM esprtl. Toijtf: récenuDent , avTeeMll de ttédecfne, 
a renoiiyelé câtte (iaitoniaiè es raooniqiagiinft de conimentâires 
ft0lidi$aDt ukmtU^n^ lA9a»mméékùUtioûrùàk cptl, sotisla 
direottOD de M« le daeUMir CayoL^ftprii one^^MIfiM H^lrtte et 
si ilorftle (iQ Gatfariidsne ^ ne pmnrali Maser fMttser ^ééné attaque 
sansj répondre^ et c'est avasi oe qtaféHkt^ a ftttafee meaurè et 
igÉeM/Noiis avoM pensé que ms f eeiein» Mweiranlieiit gfé dé 
meUtre seas leava yeuDces pages Teifiar|ilsi>l^. 'fTôBSeoiiiitiiefice^ 
rona.d'aboid'parhi feriDe«t keile pTOteMoti de M et ton >âi^ 
rec^ar# ' •• .1 *■ {••$•"'. 

Les lecteurs de la Revue médicaU^w ;»ecoot,.pa3^ étonnés de;Uoafcr id^ sovs 
le titre Variétés , des considérations graves et dé l*ordre le pins éle?é« Nous 
croyonftiDéni^f|li*ll8 rions àauront ^ dé leur oom'mnniquer ce cooseieDdeux 
traMIONInirpliMieqni' leur est' bien «ooimnè, et qalls om^n deimllf tohg-tems 
V9pré«icR.-ii«i «tfesiMi8i|«riSi«Tfl( Uieottl ètftflMggiMë* për* aMréHlde»|^a« 
bliés récemment idans,|ea4ii,i^i;ffMM«-pfflfi^^(^^^ taé it».lS et 

U de ce recuçil, ayaut pour titre : de, C Amulette 4e P^peal , étude sur les rap- 
ports de la santé de ce grand! homme d son génie, par M. le docteur Lélat, 
membre de Tlnstitut (Académie des sciences morales) ; l'autre dans le no 15, in- 
titulé : de CHaUMcinatitm smitti^ùau peiitt ié v^-pkiloàopkùtué et lâsthriqwt, 
ou Examen critique de Cafimion émue par M. BHéir9i& fidlnSonf» iomdmt 
le» caractères auxquels on peut reconnaître l'/iallucination cheficeriainè person- 
nages célèbres de l'histoire , par M. A. Maury, sous-bibliothéoaire de l'Institut. 

A ceui qui nous reprocheraient d'admettre dans notre Bévue des diiicussions 
eitra-médicales, nous répondrions que jamais nous n'avons pris Tinitiative d'an- 
cune discussion de ce genre ;^qaejiQii»j^ltonSv plus peut-être qu'aucun autre 
recueil de médecine , de toucher aux questions religieuses, et que nous ne IV 
vons jamais fait sans y être provoqués comme nous le sommes aujourd'hui par 
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(er, c^ést un devoir .de notre positioi^ i|ii^ nf|asiifpn9.è» raoyff'^ ^ ff^A^f^ W^ 

qaons pai, ëufant que possible; car on a beau faire» ,pn i^'^stpas ^enlçpiei^l ^é- 

dedn; on'esif hoittiné aVtint t<ml| mt est' nomme social*, et comme (ei ou i sa plii- 

faiiO|iiiie!«t!i0li»m!tltoni reHIjKéiiKd'ètf tmt^V^igiettsesJ posftïtc^^^ tiê^tatlve». 

Ces dernières sont enoère anjourd'lialrflldltttÉnlabléttent • lf<s^ pM ]|CwMes , 16» 

.|»U|94|^i|^;i^^44iiiJ!(Ç^pQB^f,ro<$|iQiri«.1^ l|qoiqV!3MiBS'lbrtes el 

moins expansives^quiQ le^ .CQpyii^^piis ;^|^iy||g;^^Q|i>poaU^fes,.^llei( fimlifiiifiidwit 

pluà de bruir, et tendent toujours à prendre i'oirp9|v?» n9n p93 Vf^^J^ te Wjtnliinpnt 

réligîenk en général ,' qui est quelque chose dé fort vague, qui, «partant, ne. leyr 

•fkltacNtenmnbnigeèt leîir sei^ Mme de nhàntèan aii* besoin, mais contre 1e 

.GnllpolHMie« qvicsi Itapiestfoèlii^ftil Ibree^ét tablas eomplèié d*éne'oomrte- 

tioo religieofle, poaltlTeet pratique. 399lM<*^l**><A1^>i«^*l JM^Mii^iDéaiéale 

périodiq\ite},|])»le«afi>l|mentp(^}9or 1^^ pi^9Mlq^m'9(M««ffDqiK«roii- 

▼ons dans le cas de légitime déreu^tjorsqqe nou^ renonsaopati^^tlaqiif^ifilft 

elle est Tobjet de Ik'part de nos confrères. Si donc quelques bons esi^rits legr^- 

-taiénl parfois de vdf une qiïci^on felfgtense, Su même ascétique discutée dans 

> iwtrttMtoell,: ilittë dèvihileiits'til pvéndfe'qull éédx qnf lotiraient soulevée dans 

jteiynBJie ymma^te iftol nowne poufom* ni m tMtons déiMner notre part de 

sal/i^ar^ ... ^ . . , ^vou. 

,.,.,. , . < • é •.•■». » » 

••.'Il > 

t VotiA.iiiAiiil«e«tyatttolQlalmiMim'r^ '> ^ in :! > :< 

L'AMULETTE pEHS(^^l.,^ , ,, , , 

sirQii4^j4ged'9pr!te. Vftrtt€ie,<jtelll.^ Pascal y «t ctlai 

de Ai.. M<wryi sxxT l'Qa¥rw&,4e M. Bridre. de Babroônt; sont 
franc^^ineDt ^QU-catlioUq«e9. Nous sonune^.talD' dé parager ces 
.dQçtrip^*.99 {^uA0t c^^pD^g^fr^m* QUrd^hei» de la vérité , il 

,n'X,2^4<iQ^ di^,9r;^Nl& ? W^^^ \9^T cel^ même qpN» neua te 'te- 
pou8soQ$\; npos 00118 bâsom ^d .dçfQir 49 rendre hommage à ta 
franchise av^ec Jaqueile.lets, anl^iipff^ 4e^ deux allicles que m^iis 
vçi^ons de cltjer ,^e ppsent et^el^eiiade l!orthodo]iie.catlM>li4Qe. 
No.^s, a|mpi)s c(;^ie frapichife.V!Çi^rtM|.i5Mlé«'arien à mdiidrede 
Ye¥r^^xf|fii^ £|e,pn9dait:ap.f rapdiwt ueMeoe r«doi]ta^]«e«etce 
hypocrisie philosophique dont parie M. Rlaury^ qui cache sek 
plans ^^. recouvre pru^Cimment (IfiinjlaitK ^emblai^t de toeligilon 
les systèmes Içs plus imi>ies. 

M. ftaury, en parlant de l'qpip^ qoi^ raqgief jiajrdinwetinrall 
iès fous tous les saints ( et logiquement N. S. Jésus- Christ à leur 
tête) 9 s'exprime en ces termes: «.Qnelqflea. médecins «nt vu 
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»«^cc ^tae tti vMiltAi^'Miettté> â^ F<mihMi6«lé'; lètp |)tj^ies, 
«p'otoMHlié^ IbttSf-féiM (fMpinWëéë yiiennenf ^'^àhi^i^ ^çiifin 
»^u Énrànd JôtiW Mv ftrlère de ttpismoi^,, dans.' Jç livré q^^ a 
f^ publié 'ri$ce9^9eDt,3llr lea baUoicbiaUàsa t^kélé ^'Organe^m ois 
»^eBti<iM«s4(P regréi et d> MMHMMr J > : • ^ 

bàbtèmeni^ tout àasst'péu i^robable V qUe M. Hanry é/lge {|(. 
!Briërë de Boismppt eo on^anè .d^ {lentliiiei» de. regiels et 
jttl^iiieiitjQmiQ faç 4eB. tpédeoina 0fMw*Nie» mt 4 siioD M.« lotoj;- 

Vttéiit'S^ ébtfipfflttér tf an§ 1é\ir è<éiii'. <!^e ifqt en Dovembre 18^3 ciné 
parurent dans la Gazette^ méitiçio^^ .te3. i^jsi^rvffxiom 4e f^lMt sfm^ 
mie^dff M. Xélul v et.d4n& le^Mita de mam lAM^lMiolMerfalioiB 
4ie M» Isw^ flur les /MMHstefwwr i<e <f<NMr;> et^ 4iK^€»%dfc 
après , eB' réDdant compte dans notre Berne de ces détti 'ttië- 
molres 9 nous protestions contre le parti pris de s'attacher aux 
noms des hommes les ptmignnidB; pla« Mr veM Minier 'leur 
génie, pour les prései|ter co^me. typées d^ t^p^ ou telle foHe \ 
Pourquoi donc M. }iLkntf érfgé-t-tl M . Brlère de Boismont en 
]9M« «te PM>taiBydv«iiti}6lldsiitéT Kë së^fi^ t^Wâtr^ ha- 
sard, ipom aivdir rocdaSsIÀn ffe lb|yper lë cttWWtiilslié' ^ le tlos 
de Mi Mère , qà'ir aécrtfee (Te n'a^^éfr qil^ttntf&tlltittèfomé bâ- 
tard ? Dans le sièele dernier;; dtr dtMil': éiôtéâoiU l'kf^. ao- 
Jourd^U on esr«rb|^pfÉ(li piàM pumfr'àHM i'éi^thëiofaiWii^n 
àjeiiésaisqMlcatlidlIbMttie idétt ; pbur è» tfiMbéi' le'^èAlîf de 
ili^priserle catbolldsine 'ti6«t. QMsé' i<^ digne 

d'uae époque ^e eraftisioii émOM ht ndii'è; të soM deux qtti 
3014 eMtelidrs dU'^efttbiilfdHttifékpH' pi^fitètidëht 'en àV6fr sëals 
VântM^OKé; ùmmint^ièm c^r MiilMit Mus iàïk M bbdVèio 
«athoMBons qU tralteék le^^fflife i^at»cMiiqti«^^ë!<HrtM^^ 
4ard»] •.•'■' •'•• ^ >' '•! " ' '• '"•-''••'"'••'''• '• •"••'•;• 

Këvenolislrl^Mfeie^lli niauirjr. Sèii'cfi^tnelrsé irby^dsé de 
trois parties: 1^ première est un avant^opo's dans leguel U. 
Mainry^s^aceÉiiie des séf^ftës i|Bé U physiiErfogfe petit rendre à la 



T » 



}Hmemmp^n»a»vtéei^fPm'^9B.i l '^ im.L;/. 
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philosophie àe Thistoira Dans la deuxi^^ ^ U exalte les services 
que M« Lélut a rendus à la psychologie physiologique en établis- 
sant ses doctrines, philosophico-^médicales en-dehors de Fortho- 
doxie catholique ; dans la troisième , H examine l'ouvrage 4e 
Si Brière de Boismont. 

Avapt li^. Maury, le docteiivr Bailly de Blc^ayait cru ^ lui aussi, 
qu'on pouvait faire d'heureuses appU^ations de la physiologie. X 
la philosophie de r.bistoire. U pi^lia h ce sujet un article daps le 
Journal le Tems; mais Dieu sait que de folies il accumula dsios^ 
cet article ! Il dépouillatt rhomme de ses pe^chans, de ses fa- 
cultés, et ne lui accordait que des ^entimens, comme M. maury 
dépouille ai^ourd'hui les saints de. leur auréole poqraffqbler 
leur tête d'un bonnet de fou. Mais le docteur Bailly afv^t de 1^ 
générosité ; aussi^ en compei^satiojQ des facultés xiu'il qous ùt^ii, 
çût-il la bonté de qou^ accorder trente sentimçns. A cette époque 
Im SQUtimens lui appartenaient d'une manière exclusive , tt il 
avait le droit d'en faire et d'en défaire, d'en parler et d'en dé- 
parler tout à l'aise, comme ^ assez Ipng-tems les amativUésy les 
conscienciosUés, etc., avaieat été dévolues en pleine propriété à 
ee bon V. Spurzbeim, qui en usait sans façon, comme en ce mo- 
ment les hallucinations appartiennent de droit à A|. Lélut et à 
ses .fdiseipleSi ^t cela au aom de Dame rakon^ quiy au dire de 
IL Maury, est devenue maîtresse fort imfHhieuse du logis cérébral. 
En. conséquence de ce droit. M, Mamry ne veut pas qu'on rapge 
lescerveauK des saints dans la même catégorie que ceux dans 
les^i^els «^ s'élaborent qaQ des idées fondées. sur des faits positifs 
et, des smisations sérieusement contrôlées i . 

Mais j'ai eu peut-être tort de donner à penser qife M. Maury 
i^çgarde tous les saints comme bons à mçtjlre à Charentpn ; sa 
pep$ée:ne parait pas êti^ aussi absolue. Pag» ^21 , il dit : «Rap- 
» procbées des cas d'hallucinations que nos hospices et nos mai- 
•sons de sapté nous fournissent, lapiunart des visions, de^ corm- 
smunications divines, des inspirations célestes dont fourmillent 

% 

m 

4 Je cite pour le moment, sans commenlaîre, ces exptessioDS de M» Maury, et 
je me borné à.le»;;sdullgner pour mémalne. Dans un peocbain caifiQr de la BiUMp, 
en «ndauiU cmnpte d'»B autre ouvrage, i**urai oceasio^i d'eaiamiaer ce qu'il faut 
penser deoette élaboration des idées dans le cerTeau. 

in« SÉRIE. TOME XII. — N° 72; 1845. 28 
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«les livres sacrés de tons les peuples et les FtVj de$ Saints ^ m 
» deveDalent pins 5 aux yeax de nos praticiens^ que des phéno* 
imèoesdu même genre. Beaucoup de prophètes , d'envoyés de 
» Dieu 5 descendaient par là , pour des hommes éclairés et conse- 
il quens, du fond du sanctuaire dans lequel les avaient placés fa 
» crédule vénération des fidèles , pour entrer dans le vaste pan- 
»démonium des esprits égarés et des cerveaux malades , dont 
«les erreurs et lés rêves avaient été pris pour des Térttés su- 
yblimes. » 

La plupart des visions, dit M. Maury; ce n^est donc pas toutes. 
— Beaucoup de prophètes 9 ce n'est donc pas tous. Hy a donc , 
d'après M. Maury» des visions qui sont des hallucinations, et des 
visions qui ne sont pas des hallucinations. Il y a des prophètes, 
des envoyés de Dieu, qui ne sont pas des cerveaux malades. N*y 
eût-il qu'une seule vision qui n'eût pas été une hallucination, qu'on 
seul prophète qui n'eût pas été un cerveau malade » nous ne 
pourrions pas conclure de la vision à l'hallucination , ni du pro' 
pbète au fou. — Cependant ne nous abusons pas : M. Maury a 
dit la plupart des visions , il est vrai ; mais^ -dans son esprit , la 
plupart des visions équivaut à toutes les visions , betmcoup de 
prophètes à tous les prophètes. ^ 

Passons au mémoire de M. Lélut sur Pascal. Voltaire , qui n'a- 
vait pas compris la grandeur morale du Christianisme , et qui 
n'avait vu dans son divin auteur qu'un infâme qu'il fallait écra- 
ser» ne comprit pas non plus, et cela devait être» la sublimité 
dispensées de Pascal, et il écrivit au bas d'un grand nombre 
d'entre elles ce mot : œgri somnia. Selon M. Lélut, ce mot n'a 
rien que de modéré , que de vrai , il est applicable quelquefois 
même aux plus belles pensées de Pascal. Après un tel jugement 
il est aisé de comprendre dans quel esprit a été rédigé le travail 
de M. Lélut. \ 

Ce médecin rapporte d'abord un fragment de la vie de Pascal 
écrite par M™' Perrier, sa sœur, où l'on voit son père s'abandonner 
aux "sortilèges d'une vieille folle. M. Lélut njoute : «Il ne faudra 
jipas... être surpris que de telles idées ou les habitudes d'esprit 
» qu'elles supposent , aient pu être à la fols transmises et ensei- 
»gnéesdu père au fils, qu^ elles aient été pour quelque chose dans 
Ti cette foi si ardente exprimée par ce dernier dans un langage si 
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» convaincu ; qn'enfin la croyance anx miracles de la sainte 
» épine soit venue ^ à trente ou quarante ans de distance , ré- 
» pondre dans l'esprit du fils à l'abandon irréfléchi du père aux 
» pratiques; de la sorcellerie la plus vulgaire... Le fait sur lequel 
»je viens d'insister^ dit toujours Al.Lékit, montre à quelle source 
»cet ardent soldât de la grâce- a pu puiser en partie son dédsdn 
»pour la philosophie et les convictious qu'il lui opposait. » 

Nous pensons que si I^ascal pouvait lire l'article de M. Lélut^ il 
pourrait 9 sans s'inspirer, du fait cité par cet auteur avec tant de 
complaisance 5 épiXNirer le plus profond dédain pour une philo- 
soptrie qui inspire de si grandespauvretés à M. Lélat 

NousarHvonsàcequifaitlesujet dé cet article ^ àTatiiuletté 
de Pascal , et à la pnÉLendiie vision dont cet écrit est le témoi- 
gnage. 

« Cette vision 5 dit M. Lélut , eut lieu . te lundi 23 aovembre , 
un mois environ après Faceidént du pont de Neuilly , de dix 
heures et dëniie du soir à minuit et demi. Le détail de ce que 
Pascal vit et probablement entendit dans celte circonstance so- 
lennelle, estresté» et^ suivant. toute apparence, restera ^o^jours 
dans le secret,, car Pascc^l n'a jamais parlé de cette, vision à per- 
sonne, si ce n'est PEUT-ÊTRE. à son con^fesseun On. s'en a eu 
connaissance qu'après sa mort, par un écrit tracé de sa main 
qui fut alors trouvé sur lui. Voici ce que contient cet écrit et 
et de quelle manière il est figuré. Les mots qui sont soulignés 

l'ont été par Pascal lui-même. » 

< 

[Éaïay: tbouvé dans l'habit de pascai. apbes sa nfO»T. , 

+■■ 

• I 

L^aD de grâce 1654. .« * > 

.Lundi, 23 novembre, jour de saint Clémeat» pape et piartyr, et autres.au 
martyrologe. 
Veille de saint Gbrysogone , martyr , et autres. 

Depuis environ iO heures et demie du soir jusques environ minuit et demi, 

Feu. 
Dieu d'Abraliam, Dieu ^d'Jsaac, Pieu de Jacob» .. 

non des Philosophes et des savans. 
Certitude. Certitude. . Sentiment. Joie. Paix^ 

^ Dans une copie sur parchemin : Certitude, j'oie , certitude , êentimeni , vue 
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Di^n d<» Jéaii9KibHsU • 
Deum meum et Deum vestrim» 
Ton Dieu sera mon Dieu. — 
Oubli du monde et de tout, hormis Dieu. 
' H ne se troufe mie par les voîes enseignées dans fÊfangilià. 

Cteindear de rftme huttnltte. 
. Pire fusle » le noBde ae t'a po^it oepmyi r mmJQ t*ai panu* 

Joi^ , j<He , joie > pleurs de joie* 
Je m'en suis séparé- 



DereUqiierunt me fontem aquœ vivœ* 
Mon Dieu , me qolltercx'vows? * — 



Que je t^'ea sois point 9^té ^tertaéDeOMit* 

— ■■ ■ ■ ■■ ^ ■■.■■<^l■ ■* I ■ ■ I — ....Il n- 



Gi*ite est la vie étemelle» qu'ils te coxmaissen^ seul .vrai Die^ et celui que lu 

as envoyé • J-C, 

' Jésus-Christ. ' ^^'^ ■ ^- ^ - ^ ' 

Jésus-Christ ______ 

' le infenjui» séparé) jei'ai foi, renoncé, crociâé* ' 
. Quejen'eneoiAjaB^atftSépsf^. 
Il ne se coaserve que par les voies enseignées, dsiiis Tl^van^le. 
Réconciliation totale et douce , 
etc. ' 

^ La copie sar parchemin ajoute les lignes soiTaiites : 

Soumission totale k Jésus-Christ et à mon directeur. 
' Eleméllemest en joie pow nn jour d'eiereioe svr H tetro K 
lion- abiiifUcar.êfrmoneê tu^ii Afptm* 



t 



M. Lélut dit que tous les amis de Pascal^ que tous les membres 
de sa fassiUe regardaient eette pièce cosame la ppeut^e' â\me vi- 
sion qu'aurait eue Pascal dans la nuit du 23 novembre. Ils la re- 
gardiaiént ainsi ^ dit M. Lélni, probablement d'après les indications 
de son confesseur. 

Voilà commeiït on éctit Fhîstoire avec des probablement et des 
peut-être. 

jùie. Note de M. Faugëre, t. i, p. 289« — > Nous avertissons que la Revue m^'- 
ca/e a publié ce docoment te! qu'il av^it été donné par te recuël d'Utrech. p. 
259 ; nous avons suivi, nous, l'édition plus exacte donnée par M. Faugère. 

^ En marge la note shivau'te écrite par Tabbé Perier : c On n'a pu voir disUne- 
»tement que certains ipots de ces deux lignes.» 
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AL Lélaty et cela devait être, n'a rien compris k jQ^e pièce 
qu'il appelle le talisman mystique de Pascal. Voici quelques moti 
de l'explication qu'il en donne : 

» .... Du fond de cet abîme (de l'abtme de l'éternité ) oii U ^ 
» faUli descendre^ un globe de fem lui la^iparalt y qui est la kiinlÈre 
j» dcf la volonté divine. Sur ce globe est couchée la croùc^ ce^igi^ 
» de la rédemption des hommes ^ qui sera l'instrument de la 
» sienne. Il esrsôr^ il ^otr maintenant ; il a semi^ Ua vu. Peut^ 
« être a-t**il ^itendu des discours qu'il n'oubliera pas {non obti* 
> vi$car*isermonestuos). Désormais il est en joie ^ û est enpo/o;. Il 
» oubliera le monde en tout, hormis Dieu, non le Dieu dee phiUh 
» sophes ornées savons , mais le Dieu d'Abraham , (fbaae, de /a- 
9 cob,le Dieu de. l'EvangUe , le Dieu de Jéms^CkrisÊ / de JésuB-^ 
» C^irist dont il s'était séparé, qu'il avait fui, renoncé, crucifié. 
» Maintenant qu'il Ta connu, qu'il Ta semi, et par cela m^e 
» toute la grandeur de l*âme humaine, il ne j'etk séparera plus. 
» Entre Dieu et lui fi y a réconciUaiion totale et douce. Use son>* 
» meura à son directeur, comme on se soumet àJésus^ChriH, 
» sûr d'une joie éternelle pour un jour d'exercice sur la terre, i,. ». 
Telle est 5 ajoute M. Lélut^ sans aucune exception et sans prefr* 
que aucun arrangement de ma part^ tout ce qu'exptiment les 
phrases briséiss, les exclamations^ les invocations dont secdm-* 
pose là talisman mystique. 

. M. Lélut n'a vu et n'a dû voir que des phrases brisées dans cet 
écrit : quant à nous, il nous apparaît comme une admirable vue 
de f^li, où toilt se lie, tout s'enchaftoie, tout s'appelle depuis le 
premier mot Jusqu'au dernier, depuis le «premier signe de la 
croix jusqu'au dernier ; car celui qui est mort sur c^te croix a 
dit: Egosum alpha et oméga, principium et fiais. < 

Essayons , nous aussi , d'eiLpliquer cet écrit : 

Feti. 

Dieu d'Abraham , Dieu d'ïsaag , Dnsu de Jacob. 

Quand Dieu s'est-il nommé le Dieu d'Abraham , le Dieu d'I- 
saac , le Dieu de Jacob ? n'est-ce pas au mont Horeb, alors qu'il 
apparut à Moïse dans une flamme de feu qui sortait dti milieu 
d'un buisson? Il dit aussi alors à Mo!se : Je suis celui qui est; mais 
il ajouta : ce nom est celui que j'ai dans tonte l'éternité ; l'autre 
est le nom qui me fera connaître dans la stdte de tous les siècles. 
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Aussi 5 après avoir écrit ce mot feu au souvenir du buisson ardent , 
Pascal ajoùt^t-il j 

Dieu d'Abrahainj Dieu (IPIsaac, Dieu de Jacôb; non des philoso* 
phês et des savons. 

Ii.es pMldsoplies ne connaissent pas le Dieu d' Abrabam , le Dlea 
difsaac, le Dieu de Jacob , le Dieu traditionnel et historique ^ 
fis ne connaissent donc pas réellement Dieu y puisque Dieu a dit 
f[ue c'est le nom qui le doit faire connaître dans^a suite de tous 
les siècles ; oui , ils ne connaissent pas Dieu^ ils n'mt pas la certk 
tudô de Dieu ^ et voilà pourquoi ils s^évanouissent dans leurs penr 
sée^'t etfanueru t in cogitatiowbus ^is. 

Mais Pascal comiàJt le Dieu' d'Abraham vie Dieu d^Isaac, le 
Dieu de Jaccrb ; il connaît donc réellement Dieu ^ il a la certttade 
dé Dieu y et c'est dans le sentiment de cette conviction profonde , 
qu'il s'écrie i Gertitumc , gérittuot. 

Cette répétition du mot certitude^ indique à quel point Pascal 
en est pénétré ; on voit que dans son esprit 11 ne s'agit pas d'une 
certitude ordinaire^ telle que celle qui résulte d'une froide dé* 
monstration^ mais d'une certitude qui entraîne le séntimiaKt Iot 
time ; aussi ajoutert--il aussitôt : Sentiment» 

Ce sentiment intime est une intuition de Fâme» c'estuiie VCB 
de Dieu. Ainsi CEUTrrcDE, sentoient^ yvE, expriment une admi- 
rable progression de l'âme, lorsqu'elle arrive à la cotmaissaoce 
duYrai Dieu> duDieu d'Abraham^ du Dieu d'Isaac^ du Dieu de Jacob. 
EleVée 'à cette connaissance de Dieu, l'âme éprouve néces? 
sairément ie sentiment de la joie et de la pak Ainsi certkudcy 
sentiment y tme y joie , paix , sont des mots qui, dans l'ordre où ils 
sont exposés , indiquent la suite des mouvemens de l'âme pour 
arriver à la possession de Dieu, et le bonheui* ^fu'elle éprouve 
dans cette possession. Mais l'âme ne peut arriver à. cette certitude, 
à ce sentiment, à cette vue, à cette joie, à cette paix, que par 
Jésus-Christ ; aussi. Pascal a-t-il ajouté Dieu de Jésus-Christ. Car 
le Dieu de • JésuS'-Christ est notre. Dieu: Deum meum et Del'M 

VESTRUM. 

TON DIEU SERA MON DiEU;,-— ^c'cst comme la réponse du cceur 
de Pascal à ces mots de saint Jean : Deum meum et Deum vestrum. 
qu'il avait entendus en entrant dan^ les sentiment de foi de saint 
Jean. 
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OUBU JKJ MONDE ET DE TOUT, HO^MH» JMuv £d eflét^ lorsque 
Pascal a fait son Dieu dn Dieu de Jé»is-Ghrist > il ne s'arrête pas 
à ce9 oBftbres qui s'éyaiu>uia6€«it .devant lui , il ne s'^arrête pas à 
ce qui passe , il se û^e à ce qui demeure :^- et ^ dès-lors ^ oubli du 
mande et de tout, hormis Dieu. 

Il NE SE TROUVE QUE PAR U£S VOIES ENSEIGNÉES DANS L'EVANGIIJS. 

— L'évangUe, c'est l'affîrmatian 4e Dieu : ego sum via , veritas et 
v'^a^ Une. fois qu'on a reconnu que le monde n'est qu'erreur et 
mensonge ^ il fai£t bien dvercher un autre enseignement , et cet 
enseignement c'est celui d.e l'évangile. — Erunt omnes docibiles 
Dei^Ms seront tous enseignables, susceptibles d'être enseignés 
par Dieu. — Ce qui exprime que Dieu veut enseigner > mais 
q^'il veut voir les cœurs s'ouvrir devant lui* 

Grandeur DE l'ame humaine. Il n'y a que Jésus-Christ qui puisse 
la tirer des ténèbres profondes où elle est 5 pour faire rejaiUir 
sur elle les splendeurs de la vérité étemelle! — Grandeur de 
l'âme humaine : I>ieu se manifeste, en elle 5 d'une manière surnatu- 
relle^ demeure en elle^ l'appelle à vivre de la vie étemelle qui.c^t 
Dieu M-rméme ; il lui communique dès cette vie les effets de la vie 
éternelle ^ la certitude y le sentiment, la vue , la joie^ la pai^ 

PÈRE Juste 5 le monde ne t'a. point connu. Die^ veut se 
d<Hmer, se manifester, ^-unir. — Mais en même tems il est juste; 
il ne force pas le libre arbitre de l'homme — et celui-ci ne l'a 
point connu — Pourquoi? parce qu'il en a demandé la connais* 
sance non au Dieu d'Abraham, au Dieu d'Isaac, au Dieu de Ja- 
cqb, mais aux philosophes et aux savans qui ne pouvaient la 
lui donner. ' 

Mais je t'ai connu! M pourquoi? parce que j'ai oublié le 
monde, et tout hormis toi, ô mon Dieu. 

Je t'ai connu, et tu m'ais donné la certitude, le sentiment, la 
vue, la joie, la paix. 

Joie, joie, joie, pi*eu^spe jobe. — Joie, car je te connais, ô mon 
Dieu, toi le Dieu d'Abraham, le Dieu d'Isaac , le Dieu de Jacob. 
Joie, car j'ai reçu de toi la certitude, le sentiment, la vue, la 
joie, la paix. — Joie, Joie, Joie; car, ô Dieu de Jésus-Christ, vous 
êtes mon Dieu, vous avez tiré mon âme des profondes ténèbres 
où elle était; vous avez fait rejaillir sur elle les splendeurs de la 
vie éternelle. Jofe,jwe,joie; car vous demeurez en moi, vous êtes un 
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avec moi; car i^cis ne m'est rien que vous. Jok, Jck^Jloki pUutsde 
jotV/caralorsqiie leliioiideiieYoii8cmHialtpas,moi)e voqsoomsJs. 

Jusqu'ici c'est comme le prewiet dKUit d'une épopée toute 
mystique qui s'est passée dans Tâme de Pascal , et dont Pascal 
est le théâtre et Facteur tout à la fois. C'est le premier acte du 
drame de sa vie. Voici le second acte. 

Je m'en suis sÉPABfi. J'étais n avec tiÀ% et }e me suis séparé 
de toi ; j'avais la certilude, le sentiment, la vue , la joie , la p«yx; 
j'avais la surabondance de joie , j'avais des pleurs dévoie, et 
maintenant; j*ai Tagitation du doute , le trouble de la consctence, 
les terreurs et les angoisses d'un esprit inquiet et flottant , la tris- 
tesse 9 le sombre de l'âme ^ Famertume du cesor , les soufèvemens 
du doute 9 et cela devait être ; car j'ai quitté la source de la vie. 

I^EBEUQUEKUNT ME PONTEM AQUJB \TVJE. Je me SUlS tOUmé VCrS 

le monde 5 cette citerne crevée qui ne retient qu'un reste d'eaui 
croupissantes. 

Mon Dieo , me QtjrrTEREZ-vous ? — Je vous ai abandonné , 
mon Dieu , je me suis séparé de vous ; mais vous , ô mon Dieu ! 
m'abandonnerez-vous ? Jamais. T<ras Favez dit ; non te deseram. 
Non y jamais vous n'abandomiez le premier l'homme , et quand 
rhomme vous a abandonné , vous ne Fabandonnez pas encore. 

Que Jê n'en sois point séparé étesineixement. — Je sois séparé 
de vous en ce moment ; de Ik cette langueur de mon âme qui 
est passée dans mon corps, et de là ces terreurs de me»' esprit et 
cette agonie de mon cceur. Oh ! faites^ 6 mon Dieu ! qtJ^ je w 
êois pas étej'neUemenî séparé dé vous. Reddemihi latkiam salidaris 
ttdy rendez-moi la joie de celui en qui vous avez mis vo&e com- 
plaisance y de celui qui est votre #ls bien aimé ^ de celui qui est 
mon salut Mon âme a hen'eur de cette mort qui Fenveloppe , et 
elle aspire à la vie ^ à la vie étemelle ; ^je ne soie donc pas iter- 
nellement séparé de vous, 6 mon Dieu !... 

Mais qu'est-ce que la vie éternelle ? Pascal la définit aussitôt 
par les paroles mêmes de notre Seigneur: 

Cette est la vie étekneixe qu'ils te connaissent sbci vrai 
Dnsu, ET CELUI QUE TU AS ENVOYÉ, J.-C. Hœcest outem vHa œtema 
fit cognoscant te solam Deum verum et quemmisisti JesumCkristwnK 

4 Sttint Jean, ch, xni, 8, 
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I Pftaoal répèle trois fois Jésus-Christ ; ceûe répétton est l'ex- 
pression du sentiment Ainsi , l'Eglise dit : Sanetus , sanctns, sano- 
tus» OQ;aiiii€ à répéter les mots qui nous rappellent un ffrand 
bOidietiry et les noms de ceux par qui nous éprouvons du bon* 
beor. 

iEM'iBSi SIHS^PARÉ, JE L'AJ FUI 9 JB L'AI BESTONCÉ, GRUGI- 

fDt.-. C'est le cri d'un cœuj altéré de la soif de la vérité, et qui 
éprouve le besoin de confesser et de réparer autant que pos- 
sible, par cette concession, le malheur qu'il a eu de s'en être 
éloigné. 

- Que se n'en sois jamais sÉPARfi. — Le premier cri du cœur 
de Pascal se voyant séperéde Dfev , ça été*: que ja n'en sots pas 
éternellement séparé. Mais Pascal a confessé sa faute , le cri de 
son cour n'est plus le nvême : ce n'est pas assez pour lui que l'es- 
penaude de ne pas être éternellement séparé de Dieu ; il éprouve 
le besoin de n'en être jamais séparé. 

. Il NE % GOI^EIVE QCfi PAB LES VOUES ENSUGNiËS DANS L'ÊVAN- 

GHJC.--* Pascal entrera dansc^te voie iNoninsolopanevimihomo, 
sediHùmniverbotfuodproceitit de ère Dei, il se nourrira de ia 
parole de Dieu. 

RÉGONCiLiAliON TOT ASM ET DOtKlE. Vemêe ad meûmnes qui labo^ 
ratis et oneréeU estisj «l ego refhdam vos, et invenietis reqmem animabus 
vestris. — Jugutn memn suatoe est et anus meumleve» Pascal est re- 
venu à Dieu. Il s'est réconcilié entièrement avec lui, il a trouvé 
le repos de son âme. — Le joug de Dieu lui parait doux et léger. 
Ge repos, cette douceur, il craint de les perdre. Quefera-t-il pour 
éviter le malbeur qu'il redoute ? 

SoeiflSSION TOTALE A JêSUS^GHRIST ET A MON DIBEGTEUR. — 

Soumission à Jésos-Gbi^ , car Jésus-*Ghrist demeure en celui 
qui garde sa parole ; soumisston à mon directeur , car mon di- 
recteur est celui à qui Jésus-Ghrist m'a confié pour me donner la 
nourriture dont mon âme a besoin. Pasce oves meas^ Posée agnos 
meos, 

ËTBBNELLEMENT EN JOIE POUR CN JOGB D'EXERGIGE SOB LA 

TERRE. La Me n'est qu'un instant, vapor est admodicum parens. 

NON OBUVISCAR SERMONES TUOS. 

Je n'oublierai pas votre parole , car je veux que vous demeu- 
riez en moi, et vous l'avez dit : celui qui a ma parole et qid la 
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garde^ c'est celaMà qui m'aime, et mon pèr^Taimera^ et nous 
vÂendroDs à lui , et nous ferons en lui noire demeare. • 

ÂM£N. Faites qu,ll en soit ainsi, ô mon Dien^c'.est-t-àt-dim faites 
que je vous aime , afin que tous m'aimiez et que tous étalâisiiei 
en moi votre demeure. 

Voilà donc ce ts^Usman mystique , cette pièce étrange , dans 
laquelle M. Lélut n'a vu que des phrases brtsées. Yoilà cette page 
extr^iordinaire qui démontre que Pascal a. eu une vision, c Pascal, 
» dit M. Lélut 9 tenait beaucoup à conserver le souvenir de cette 
» vision , puisqu'il a pris la peine de le déposer à la fois sur un 
» papier et sur un parchemin. Il réservait ces écrits pour lai 
9 seul , puisqu'il les portait toujours sur sa poitrine^ eonsusde sa 
» propre main , dans la doublure de sa veste.» 

M. Lelut n'eût pas tant attribué d'impoirtance à la circonstsmce 
du parchemin sur lequel Pascal avait écrit son prétendu talisman, 
s'il eût su que c'était un usage général chez les Juifs d'écrire sar 
des bandes de parchemin certain passages de l'Ëcriture-Sainte , 
qu'ils portaient sur eux afin de s'exdter à garder soigneusement 
la loi. Ces bandes de parchemin s'appelaient des phylactères. Les 
Pharisiens les portaient sur leur front et sur leur bras. Jésus- 
Christ ^ reproche aux Pharisiens de porter ces bandes fort larges, 
afin de les faire remarquer par le peuple. Pascal , au contraire, 
avait consu son phylactère dans ses vêtemens , pour le soustraire 
à tousl^s re^ards^ Le fait d'avoir écrit sur du parchemin les li- 
gnes en question et de les avoir consues dans ses véiemens, ne 
prouve donc pas ni que Pascal eût eu une vision, ni qu'il tint 
beaucoup à conserver le souvenir de cette vision. Ce fait prouve 
seulem.çnt que Pascal^ lors. de.son deuxième retour à Dieu, ayant 
été frappé par, quelques pensées des saintes Ecritures , propres à 
exciter ^ai piété , les a é.cr4tes suivant un usage généralement 
étabU chez les Juifs , et adopté par un grand nombre de chré- 
tienSé Saint Vincentde Paul.n'avaitpas eu de vision, et cependant, 
comme Pascal, il portait toujours sur lui sa profession de foi. 

Tout l'échafaudage sur lequel M. Lélut avait bâti la vision de 
Pascal tombe donc de lui-même, mais reste une question.— 
Pourquoi M. Lélut avait -il élevé cette échafa^udage ? Nous ne nous 

^ Sffint Mathieu, cbap. ixtii, 5. 
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permettrons Jamais de sonder le cœnr de personne et de le juger ; 
mais nous croyons que , sans manquer à ce respect que nous de- 
vons au for intérieur de chacun , nous pouvons apprécier les sen- 
timens exprimés dans ses écrits. Or, pour nous , il est évident 
que M. Lélut j entraîné par ses préoccupations anti-catholiques , 
a saisi le fait de la prétendue vision de Pascal et celui de l'a- 
veugle confiance de son père dans les sortilèges d'une vieille bo- 
hémienne « pour donner à croire que la foi de ce grand homme 
n'avait eu d^autre fondement qu'une hallucination d'une part, 
et de l'autre une superstition misérable. Non , la foi de Pascal 
reposait sur d'autres fondemens , et il suffit, pour en être con- 
vaincu 9 de lire avec attention , de méditer ce que M. Lélut a re- 
gardé comme une pièce étrange , et ce que Gondorcet appelait, 
en se moquant, une amulette mystique. C'est dans cette sublime 
conception de Pascal, que, si besoin était, j'irais chercher les 
motifs de sa foi; et j'admirerais le génie de ce grand homme, 
qui, avec quelques traits rapides et empruntés aux saintes Ecri- 
tures , à esqïiissé le drame de la vie d'une âme qui est à Dieu , 
qui s'en sépare, qui y revient, et qui établit pour jamais son re- 
pos sur la possession du souverain bien * . 

A. F. 

} L*auteur de cet article n^a eu en vue que de rectifier un point de critique 
biographique, et de repousser des insinuations injurieuses à la mémoire d^un 
grand homme, en montrant, sous son véritable jour^ une pièce qui a pu paraître 
étrange à des esprits légers ou prévenus, mais qui n^en est pas moins admirable 
au point de vue catliolique. Quant à la question de savoir si Pascal a eu ou n*a 
pas. eu une vision, elle ne peut être qu^un objet de curiosité historique ou phy- 
siologique, tout-à-fait indépendant de Torthodoxie catholique. Car , après tout, 
TÉglise n*a jamais mis Pascal au ràcg des saints, et n^a jamais eu à constater des 
faits divins on surnaturels dans sa vie. Libre donc à chacun, et aux catholiques 
comdie »ûx. autres, de croire ou de ne pas croire que Pascal ait eu une pitian. 
Tout le monde sait que, depuis Taccident du pont de Neuilly, Pascal croyait 
voir un précipice auprès de lui. Voilà pour les amateurs un fait pathologique 
dont on peut faire, si Ton vent, un beau cas d^hallucination. Que conclure. d'un 
pareil fait ? que les hommes les plus éminens par le génie ou par la piété, ne sont 
pas pour cela exempts des infirmités de notre nature ? c'est incontestable. Mais 
vouloir tirer d'un fait pathologique des argumens contre les doctrines et les con- 
victions religieuses d'un personnage historique des plus illustres, ne serait-ce pas 
un étrange abus de la science, ou plutôt ne serait-ce pas le comble de. la déraison 
et de l'absurdité ? Gatol. 
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premier article. — ^Bnîte*. 

Qaant k Proclos, voici d'abord comment les bistoriens de la 
philosophie nous rapportent et apprécient la formaticm de sod 
système. < La vie de ce philosophe , écrite par Marinas, foamit^ 
»dit M. Daunou, la clef des doctrines professées par Produs, 
»par ses maîtres^ par ses disciple^, et imaginées surtout pour 
»être mises en opposition au Christianisme^ dont ils étaient en- 
9 nemù déclares. Proclusest un hiérophante plutôt qu'un philo- 
•sophe, il aspire h être le pontife de toutes les religions de 

• l'univers;, il chante tous les dieux » excepté celui des Chrétiens, 
»I1 puise ^ le plus qu'il peut^ dans les livres d'Homère, d'Or- 
•phée, deZoroastre. Il s'efforce d'y rattacher les institutions de 
vPytbagore, les dogmes de Platon et mêmes quelques-unes des 

• observations d'Arlstote, et d'en composer son système*.» — 
Ouvrez les ouvrages deBruckerS deDegérandoS de Tenne- 
man % etc., et vous les verrez porter le même jugement. N'en 
déplaise à M. Jules Simon, mais l'Eclectisme de Procbisnoos 
paraît établi sur de trop larges bases pour n'être guère qu'une 
circonstance extérieure dans l'histoire de sa doctrine. Quant à 
l'originalité profonde ^.vec laquelle il doit se concilier^ nous ne 

*■ Voir lai'« partie, aa N* précédent ci-dessus, p. 390* 

' Dattnou , Biogr, univer,^ art. Proclusm 

* Hiat* eritic, pkibsopk, , t. ii, p. 325. 

^ HUt. comp, des syst. de philosophie , t. lii, p. 420, 2* édit. 

^ Manuel de Vhist, de la Philos, , trad. de M.Goasin, s. 219. 
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satoDS trop où la trouver, ù moins, pour nous servir des expres- 
sioiiS:de Bracker, que ce ne soit t 4aiis cet amalgame informe 
tcPoracles, d'apoplite^nnes ^ de sentences > d'assertions, que cet 
»Éclectiqïie puise sans discernement dans la philosophie chai- 
»da5qtie, orphique, homérique , platonicienne , pythagoricienne, 
Bpéilpatétidenne ^ » 

Quant à sa tolérance pour le Ghrislianisme, que faut-il en pen^ 
ser ? SI dans ses livres il ne déclare pas ouvertement son hut , 
il est cependant fadle de s'apereevolt , comme on Ta Uen fait 
remarquer ^, qo*il n'écrit que pour lui nuire. M. Degérando 
nous apprend « qu'il adorait les dieux de toutes les nations , 
«mads c^'il repoussait le Dieu des chréliens et qu'il se déclara 
» l'on de ses plus ardens adversaires ^ » 

Voilà 9. ce nous semble , des autorités imposantes qui modifient 
terriblement cette phraae de M. Jules Simon, c L'Eclectisme de 
>f école d'Alexandrie, qui se concilie avec une originalité pro- 
»foiide, sa lutte même contre le Christianisme, entrepose par 
ses dise^piles,.e{ran^re à ceux ^ l'ont fondée et illustrée (c.-a.-»d. 
> à Péctin et à Proclus)^ ne scfnt guère que les drconstances exté^ 
prieures de soin histoire. » Nous avons cru devoir discuter ces pa- 
roles ; nous avons là un petit échantillon de la tendance de toute 
l'éodle. éclectique moderne; réhabiliter^ et souvent au pr^udice 
du Christianisme, ce qu'elle appelle les libres penseurs dupasse, 
tdie est la mission qu'elle s'impose. On sait maintenant comment 
elle procède pour mener à fin cette entreprise. 

Voici encore un point sur lequel nous ne pouvons partager 
l'opinion de M. Jules Simon. « A l'exception de Parménide dont 
» la métaphysique exalte la perfection de Dieu jusqu'à lui sacrifier 
« entièrement la réalité du monde, les anciens n'avaient conçu 
9 leur Dieu que comme le type idéal des perfections limitées 
» que le monde renferme ; ils l'avaient fait différent du monde 

^ Ibid.y t II, p. 325. 

2 Voir M. Cousin, in prœfat, ad ProcZ.— Suidas avait déjà dit : c c'est là cepro- 
vclas» qui, après Porphyre, éleva sa langue impure et ealomnleyse contre les 
» Chréliea^. s 0\n6ç lore IlpéxXoç^ b âtûnpoi fitr» nopfùptov xocrà XpiTnav&v 
Ti^v fjitapàv xa2 ifxj&ptarov auroC yX&vaoLV xcyi^(roc$, Lexic, TOC Upàxloç, 

3 Jbid.t t. ui, p. 420. 2* édit. 
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«en degré seutemera , non en natare ^ » Eneore une asBertiOD 
trop générale et partant erronnée l Sans doute graaâ nombre 
de philosophes professèrent cette erreur; msKls les anciens pour 
vous se bornent-ils donc aux Grecs ? Et que faites4Vons des Juifs? 
N'<»iî-ils pas aussi leurs livres qui remontent à uœ assez haute 
antiquité, qui sont même, vous le savez, antérieurs à Thaïes? 
que vous admettiez ou non leur inspiration , peu Importe ; ton- 
jours est-il que vous y trouvez une doctrine assez clairement ex- 
primée sur la nature de Dieu. Bh bien ! potivez-vous dire qu'ils 
ne Tont conçu que comme le type idéal des pérfbctt'ons limitées 
queU monde renferine; qt/ils l'ont fait différent du monde ^ ende- 
gré seulement' et non en nature? £st*il virait comme vous: te dites 
des anciens, qu'ils lui attribuent une substance analagt4eàla^àtr€? 
Il suffit de poser ces questions; on conn'att assez la* réponse. 
Mais laissons les Hébreux, si vous lé voulez ; ne sortons -pôhit 
de lai Grèce, et prenons Platon. Vous avez composé un livre sur 
sa Théodipée comparée à celle d'Aristote; pourriez- vous bien 
prouver qu'il n'a conçu son Dieu que comme le type idéai des per- 
fections limitées que le monde renferme ? N'enseigne-tMl pas , an 
contriûf e , qu'il existe en dehors de oe Dieu des idées^types qui 
ont posé devant lui ^ qui lui ont servi de modèle lorsqu'il l'a 
formé? Et puis, vous connaissez sans doute ce passage du Ban- 
quet dans lequel la belle étrangère de Mantinée s'écrie : 

u Celui qui dans les mystères de l'âmotir s'est avancé jusqu'au 
» point où nous en sommes par une contemplation progressive et 
»bîen conduite, parvenu au dernier degré de l'initiation , verra 
» tout-à-coup apparaître à ses regards une beauté merveilleuse, 
scelle, ô Socrate^ qui est la fin de tous ses travaux précédens: 
9 beauté éternelle^ non engendrée et non périssable > exempte de 
» décadence comme d'accroissement, qui n'est point belle dans 
«telle partie et laide dans telle autre , belle seulement en tel 
»tems, dans tel lieu, dans tel rapport, belle pour ceux-ci, 
» laide pour ceux-là; beauté qui n'a point de forme sensible, 
»un visage, des mains, rien de corporel; qui n'est pas non plus 
» telle pensée, ni telle science particulière; qui ne réside dans au- 
»cun autre être différent d'avec lui-même ^ comme un animal, 

* Préface, p. 2. 
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»oa la terre, OH le ciel, ou toute autre chose; qui est absolu- 
«m^t identique et invariable par elle-même; de laquelle lou- 
âtes les autres beautés participent, de manière cependant que 
tleur naissance ou leur destruction ne lui apporte ni diminution 
»ni accroissement > ni le moindre ciiaogement ^ ^ — £st-*ee là^ 
demande M. Saisset ^ un Dieu changeant et mobile, une âme, un 
être mêlé au monde, et ne différant de nous que par le degré* 
seulement ^ ? 

Quant à Âristote, il a si peu confondu son Dieu avec le monde^ 
qu'on lui reproche, vous le savez, de l'avoir relégué dans une 
sphère si éloignée qu'il peut à peine s'en occuper. Il serait facile 
de multiplier les argumens qui renversent l'assertion de M. Jules 
SimoiL II faut donc bien reconnaître qu'elle est trop générale. 
Les Alexandrins auraient donc pu trouver sur la nature de Dieu 
d'autres notions que celles dont il nous parle. Nous dirons plus 
tard pourquoi ils se précipitèrent cependant dans toutes les rê- 
veries du Panthéisme. 

Nous ne suivrons pas M. Jules Simon dans, ses considérations 
sur la nature du tems et de l'espace, des idées nécessaires de 
cause et de substance; en un mot nous 'ne nous engagerons pas 
dans ce qu'on appelle les conceptions de la raison pure. Nous 
avouons ingénument ne l'avoir pas toujours compris. Il ii'en>est 
pas de M. Jules i^mon comme de nos grands métaphysiciens du 

1 Banquet f traduction de M. Coasin, tom. ti, p. 816. ^M. E. Saisset rap- 
proche de ce passage du Banquet cet autre du Timéc : c Dieu résolut de faire une 
j» image mobile de rétcrnité ; et par la disposition qu'il mit entre toutes les parties 

• de l'univers, il fit de réternilé qui i-epose dans J'unilé cette imagée éternelle, 
vmais divisible , que nous appelons le tems. Avec le monde naquirent les jours , 
nies nuits, les mois et les années » qui n'existaient point auparavant. Cène sont 
»là que des parties du tems; le. passé > le Xuiur en sont des formes passagères 

• que, dans notre ignorance, nous transportons mal à propos à la substance éler- 
snelle; car nous avons l'habitude de dire : elle fut, elle est et sera; elle est, 
9 voilà ce qu'il faut dire en vérité. Le passé et le futur ne conviennent qu'à la gé- 
«nération qui se succède dans le tems; car ce Sont là des mouvemens. Mais la 
ib substance éternelle , toujours la même et immuable , ne peut devenir ni plus 
«vieille, ni plus jeune, de même qu'elle n'est, ni ne fut , ni ne sera jamais dans 
nie tems. Elle n'est sujette à aucun des accidens que la génération impose 
j» aux choses sensibles, à ces formes du tems qui imite réternilé.» 7>'mee, trad* 
franc, t. xii, p. 130, 131. 

2 Voy. Essais sur la philos, et la rel,y etc., p. 128. 
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17® siède : à quelque hauteur qu'ils s'élôvent^ ils sont tôufoiirs 
intelligibles, et il semble même que la raison s'agrandisse en les 
suivant dans leur vol sublime; mais depuis que FAltenuigne^ avec 
ses systèmes plus ou moins nâmleux, a fait invasion dans notre 
France, la clarté disparaît peu à peu des ouvrages de nos philo- 
sophes ; on dirait même qu'ils visent à l'obscurité de lemrs nnttres 
d'outre-Bhin, et qu'il veulent se perdre comme eux dans les 
nuages. Aussi faut-il apporter à la lecture de leurs livres une 
contention d'esprit incroyable. Encore si Ton pouvait se flatter 
de pénéti;er jusqu'au fond de leur pensée 1 — Que M. Jules I^od 
se garde de ce contact, si toutefois il n^en a pas déjà subi la 
malheureuse influence, et sa Préface nous le fait craindre beau- 
coup. Qu'avons-nous donc besoin d'aller mendier diez les étran- 
gers? ne sommes-nous pas assez riches de notre passé? Aussi 
croyons-nous que M. Simon a été mal inspiré en transportant 
dans sa Préface quelques-unes des spéculatlonsallemandes, en se 
traînant un peu à la remorque de Kant, Schdllng et Hegel, pour 
se faire leur écho plus ou moins fidèle. Nous ne sommes pas le 
seul à lui adresser ce reproche ; nous le trouvons exprimé d'une 
manière assez piquante dans l'article que son confrère à l'école 
normale, M. £• Saisset, a consacré à l'etamen de son ouvrage. 
La citation est un peu loi^e, mais on nous le pardonnera, nous 
aimons à le croire : ses paroles ont plus de poids que ne pour- 
raient en avoir les nôtres; elles contiennent d'ailleurs la réfuta- 
tion d'une erreur d'importation allemande qui pénètre dans cer- 
taines publications philosophiques. Nous nous attacherons donc 
à la partie de cette Préface qui nous parait la plus importante, à 
celle où M. Jules Simon pose en principe que la raison humaine 
ne peut connaître Dieu ou l'absolu (tune manière positive. Voici 
comment M. E. Saisset discute cette opinion. 

« M. Jules Shnon, en historien philosophe, juge l'école d'A- 
lexandrie au nom d'un système. A 1^ théorie de Plotin sur la 
raison, il oppose la sienne. Signalons au moms le caractère et les 
conséquences de cette théorie. Elle est contenue dans ces deux 
principes fondamentaux : l'idée de Cabsolu ou de l'infini est le 
dernier fond de ta raison; nous ne pouvons toutefois avoir de 
l'absolu aucune connaissance positive. Par le premier de ces prin- 
cipes, et en général par sa manière d'entendre l'absolu, M. Jules 
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Simon se rattache à la nouvelle philosophie allemande 5 celle de 
Schelling et de Hegel; par le second 5 il se rapproche plutôt de 
Kant et de Fesprit général de la philosophie critique, laquelle ^ 
dans le fond, ne conteste pas la notion, ni même l'existence de 
l'absolu, mais seulement la possibilité de le connaître, d'en 
faire la science. 

» M. Jules Simon, pense donc que l'absolu ne peut être l'objet 
d'une connaissance positive. Nous concevons fort bien que l'on 
soutienne avec Kant cette thèse ; mais nous demandons en même 
tems qu'on reconnaisse la nécessaire conséquence , savoir : que 
Vidée de l'absolu n'existe véritablement pas. Or, plutôt que de se 
résigner à cette conséquence, M. Jules Simon a préféré, comme 
Kant, se contredire. Dans tout son livre, nous trouvons en lui 
un partisan déclaré et éloquent du dogme de la divine Provi- 
dence. Or, je le demande, comment concîliera-t-on ce dogme 
sublime avec l'impossibilité absolue où Ton prétend qu'est la rai- 
son d'avoir de Dieu aucune connaissance positive? Croire à la 
Providence, c'est apparemment croire que Dieu est l'intelligence 
parfaite, la parfaite justice et la parfaite sainteté. Sont-ce là des 
affirmations positives, ou soutiendra-t-^n encore que ce sont des 
métaphores et de vains mots? Dire que Dieu pense, qu'il est 
juste, qu'il est saint, est-<;e ne rien dire de positif et d'effectif? 
Est-ce s'incliner devant une métaphore, adorer des formules vi- 
des de siens, embrasser une ombre, un néant? Assurément on ne 
l'entend pas de la sorte. Où prenons-nous cependant, après tout^ 
le type réel et positif de l'intelligence , le type de Isl justice, si ce 
n'est dans le moi lui-même, modèle primitif et universel de toutes 
nos conceptions *? Or, s'il n'y a aucune ressemblance, aucune 



^ Ce n^est pas dans le moi humain que nous prenons la connaissance de Fin- 
telligence et de la jaslice divine ; comme le moi n*a pu le prodnire, le créer, le 
faire, il faut nécessairement qa*il soit venu d'ailleurs. Or, la connaissance de 
rinlelligence, de la justice, de la sainteté divines, de Tabsolu, nousneTavons 
que par la parole; c'est dans le verbe que Dieu Ta cachée d^une manière incom- 
préhensible, mais sensible et posiU^e. Les sourds- muets ont le moi humain 
mais ils n*y ont jamais pris Tidée de Tabsolu. Mais, par un artifice vraiment 
divin, la parole se transforme en figures; elle s'incorpore sur le papier, sur les 
doigts, et les idées de Dieu, de l'absolu , pénètrent par leurs yeux dans leur Intel* 
ligence. Ceci est un fiait. At Bt 

m* SÉRIE. TOME xn. — N' 72 ; iSU5s 29 
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andogie (c'est ce que Ton soutient positivement) entre notre in- 
teUigence^ notre être 5 et Fintelligence et Têlre de Dien^ de quel 
droit dironsHious que Dieu est une intelligen^ce et un être? de 
quel droit dirons-nous même qu'U y a un Dieu? C'est "véritable- 
ment alors que nous prononcerions des paroles vides de sens. 

» Mais^ dira-t-on^ vous tombez dans F Anthropomorpbisme.yous 
faites Dieu semblable à TbommcYous souillez sa majesté de tou- 
tes les imperfections de notre nature. Votre Dieu n'est que le 
moi divinisé^ votre Dieu n'est qu'une idole. 

9 Je réponds à mon tour : pour faire Dieu trop grande vous en 
compromettez l'existence ; pour rendre la raison modeste^ vous 
la faites pyrrhonienne. Si Dieu ne peut être connu positivement 
par la raison, c'en est fait de la raison et de Dieu. Toute connais- 
sance négative implique une connaissance positive ; si le mot 
Dieu ne répond dans mon esprit et dans mon âme à aucune idée 
positive, toute affirmation sur Dieu est arbitraire^ vaine et inin- 
telligible. Toute philosophie et toute religion sont égales, égale- 
ment vaines. L'histoire n'a plus de sens. Le Dieu de Platon n'est 
pas plus vrai que celui de Thaïes et d'Heraclite; le Dieu des 
Chrétiens n'est pas plus saint et plus pur que ceux du Paganisme 
et que les plus grossiers fétiches. On n'a plus de critérium pour 
les distinguer, et il faut tomber dans l'indifTérence absolue des 
philosophies et des religions ^ 

2» Réduisons la question à ses termes les plus précis : si une 
intelligence finie ne peta connaître positivement que ce qui lui est 
analogue, alors, j'en conviens, plus de systètne sur le rapport 
du fini et de l'infini , plus de science de l'infini lui-même, niais 
aussi plus de philosophie , plus de religion , plus de Provi- 
dence, plus de Dieu. Admet-on ces tristes conséquences? on 
est sceptique, maison est logicien. Si, au contraire, l'on ac- 

^ M. Saisset a ici parfaitement raison ; pour que quelque religion soit vraie, H 
faut que Dieu soit connu positivement par ta raison. Or il n'y a que la révélation 
divine extérieure, transmise par la parole » qui puisse donner cette connaissance 
positive. Toutes les assertions que le moi humain isolé, et séparé de toute tra-* 
dition, peut émettre (si tant est qu*il puisse émettre quelque assertion) n*ont dian- 
tre autorité, d^autre fondement que l^autorité, que le fondement humain: des 
convenances, des peut-être, je ne sais quelles lueurs que la raison même en- 
trevoit à peine et qu'on ne saurait appeler une connaissance positive. A. B. 
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corde une fois que la raison a l'idée de l'absolu^ qu'il y a un rap^ 
port pos^ble entre une raison finie et un être infini , je dis què 
c'est une faiblesse et une inconséquence de s'arrêter là, et, con- 
tredisant à là fois la logique et le genre humain, de soutenir que 
nous n'avons aucune connaissance positive de la nature de Dieu, 
et qu'il n'y a rien de commun entre son être et le nôtre* Spinoza, 
lui aussi, disait qu'entre la pensée de Dieu et la nôtre , il n'y a 
pas plus de ressemblance qu'entre le chien, constellation céleste, et 
le chien animal aboyant ^ Spinoza excédait ici sa propre pensée; 

^ c La démonstration dont se sert Spinoza pour établir pette énorme prétention 
est aussi singulière que peu concluante. Pour prouver que la pensée divine n*a 
absolument rien de commun avec la pensée humaine, sait-on sur quel pcincipe 
il va s*appuyerP Sur ce que la pensée divine est la cause de la pensée humaine. 
Ce raisonneur si exact oublie sans doute que la troisième proposition de VÉthi-^ 
gue est celle-ci : « Si deux choses n'ont rien de commun^ elles ne peuvent être 
cause Vune de Vautre, > Un ami pénétrant le lui rappellera (L. Meyer, Lettres 
à Spinoza f t. ii, p. /i 15 } ; mais il sera trop tard pour revenir sur ses pas, 

» Spinoza argumente ainsi : « La chose causée diffère de sa cause précisément 
en ce qu'elle en reçoit : par exemple, un homme est cause dé Texisience d*un 
autre homme, non de son essence. Cette essence, en effet, est une vie étemelle, et 
c*est pourquoi ces deux homme» peuvent se ressembler sous le rapport de Tes- 
sence; delà vient que nTexistencè de l'nn d^euxest détruite, celle de Tautre 
ne lésera pas nécessairement.Mais si Tessence de Tun deux pouvait être détruite 
et devenir ihusse, Tessence de Tautre périrait en même tems. En conséquence, 
une chose qui est la cause d^un certain effet, et tout à la fois de son existence 
et de son essence , doit différer de cet effet, tant sous' le rapport de Tessence que 
sous celui de Texîstence. Or, Tintelligence de Dieu est la cause de Texistence et 
de Tessence de la nôtre. Donc Tintelligence de Dieu, en tant qu'elle est conçue 
comme constituant Tessence divine, diffère de notre intelligence, tant sous le 
rapport de Tessence que sous celui de Texistence, et ne lui ressemble que d'une 
façon toute nominale, comme il s*agissdit de le démontrer. {De Dieu^ Schol. 
de la Pr. xvn.) 

» Quand Loois Meyer arrêtait ici Spinoza au nom de ses propres principes, on 
peut dire qu'il était vraiment dans son rôle d'ami. Car, si les principes de 
Spinoza conduisaient strictement à cette extrémité de nier toute espèce de res- 
semblance entre l'intelligence divine et la nôtre, quelle accusation plus terriMe 
contre sa doctrine? A qui persuadera-t-on que la pensée humaine est une émana^ 
tion de la pensée divine, et toutefois qu'il n'y a entre elles qu'une ressemblance 
nominale? Que nous parlez-vous alors de la pensée divine? Comment la con- 
naissez-vous ? Si elle ne ressemble à la nôtre que par le nom, c^est qu*elle-même 
n'est qu'un vain nom! (M. Saisset, Introduction aux Œuvres de Spinoza, 
p. 67. ) » 

Nous reconnaissons la force du raisonnement de M. Saisset, et pourtant 
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il tombait dans le Mysdcume : ce n'était ptais Spinoza^ c'était 

Plotin* Un Mystique pent dire avec calme : La raison n'meint 

pas Dieu; car Textase est là ponr lui donner un asile^ et satisfaire 

son âme et son cœur. Mais quand on a Fesprit assez ferme pour 

ne voir dans l'extase qu'une haute extravagance (je me sers des 

mots de Bossuet S que M. Simon ne désavouera pas), si Toa re* 

fuse à la raison le droit de connaître positivement la nature de 

Dieu 5 il n'y a, je le répète une dernière fois, d'autre issue à on 

pareil système que le Scepticisme ^ ? 

Voilà, certes, une argumentation pressante, et nous doutons 

fort que Kant et M. Jules Simon puissent échapper aux étreintes 

de la logique. 

. Un professeur de philosophie. 

nous ne savoiis s^U a bien saisi l'argument philosopliique^ et s*ll y a bien répoadu 
dans son système^ Dans le système philosopliiqoe on prétend que la dialec- 
tique, comme le dit M. Cousin, produit Dieu, Dieu est le résultat^ le produit, 
le frtdt de la pensée humaine. Or, sous ce rapport nous pensons aussi qa*il n'y 
a aucune analogie, aucune relation, aucune force qui puisse produire Dieu. Le 
fini ne peut produire Tinfini ; celui-ci ne peut émaner de la pensée humaine. 
Mais U en est autrement quand on dit que la pensée humaine, la raison, reçoit 
la connaissance de Dieu* Tous les jours nous recevons la ,cpnnaissance d'ane 
diose avec laquelle nous n'avons aucune analogie. A. B. 

^ Bossuet a ici parfaitement raison, en parlant ainsi de Vextase comme 
moyen naturd de connaître et ^atteindre Dieu. M. Saisset, en soutenant qaela 
raison atteint Dieu naturellement^ tombe lui-même, comme IV dit M. Goosio, 
dans le Mysticisme ; car U se met en communication directe avec Dieu , il pré- 
tend, ce quMl a dit ailleurs, que la raison humaine est dans une «iiûm naiureUe 
et permanente avec la raison divine ( ib, p. HZ ). Qu'est-ce que cela, noas le 
prions de nous le dire, si ce n*est Vextase, c'est-à-dire, comme il en coorieDt, 
une lumte extravagance. Les théologiens catholiques soutiennent que cet état 
d'umon ou à^extase n'existe que dans l'état surnaturel. Que lorsqu'il se ren* 
eontre dans l'état naturel, c'est par exception, par grâce sumaturelie, pour 
un cas particulier, et que la sdence qu'elle donne ne doit être acceptée qu'a- 
près avoir été soumise à la science de l'Église. A. B. 

^ M. L. Saisset, Essais sur la philosophie et la religion au 19* siècle; de Cécolt 
d^Alesandrief p. 144-48. 
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|)t)Uo0O})^le Catljolique. 

CONSIDÉRATIONS 
SDR LES RAPPORTS ACTUELS RE LA SOENCS ET RE LA CROYANCE . 

PDBUiBS 

PAR LA SOCIÉTÉ FOI ETLVmÈBE, DE NANCY <. 



, Au nombre des bons ouvrages qui ont para durant le cours 
tie cette année > les catholiques peuvent compter les Considéra* 
tions que nous annonçons ici. À vrai dire, nous n'en connais- 
sons pas qui en moins de pages, exposent mieux les véritables 
rapports qui existent maintenant entre la science et la croyance. 
On y voit avec évidence combien leur rapprochement a fait de 
progrès, combien leur union complète est prochaine. Nous con- 
seillons donc la lecture de cet ouvrage à tous les esprits qui 
ont encore de la sympathie pour ces deux grandes institutrices 
de Fhomme, la religion et la science. 

Le volume s'ouvre par un avertissement très-bien écrit et très- 
profondément pensé, et où nous remarquons le passage suivant 
sur Tà-propos du concours que les laïques peuvent apporter au 
clergé dans la défense et la propagation de la foi. Exposé avec 
cette mesure et cette convenance , nous croyons ce point tout-à- 
fait dans le vrai, et pouvant fournir on sujet de méditation à cer- 
tains écrivains ecclésiastiques qui, dans ces derniers tems, nous 
paraissent avoir repoussé avec plus de hauteur que de justice, le 
concours que les catholiques sincères qui sont dans le monde 
peuvent apporter à la cause catholique. 

A tous égards, fut-ce au point de vue simplement social, le premier 
des besoins de notre tems était la renaissance des convictions reli- 
gieuses, et, par là^ des vertus qu'elles inspirent. 

* A ces Considérations sont jointes le règlement de cette société, le discours 
d*ouTertnre du président, M. Guerrier de Dumast, et quelques-uns des Mémoires 
qui y ont été lus; gros toI. in-8. Paris, chez Waille. Prix : 7 fr. 
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Mais, comme rien sur la terre n'arrire à se réaliser sans recevoir 
en quelque chose le cachet de soa époque, il fallait, eu ég^ard aux pré- 
jugés existants , que cette résurrection , quoique pleine, réelle et pra- 
tique, fût yisiblement libre ; libre jusqu'à présenter tous les signes, 
jusqu'à prendre, pour ainsi parler, toutes les allures de l'indépen- 
dance. Au milieu des défiances d'un peuple qui a si grand'peur des 
prêtres» il importait qu'on ne pût pas attribuer aux efforts spéciaux du 
clergé, certains résultats consolais, dus sap^ doute en grande partie 
à ses vertus et à ses prières, mais amenés souvent aussi, de nos jours, 
par le simple apostolat des laïcs, des convertis surtout , dont le monde 
comprend mieux la langue et suspecte moins obstinément la sin- 
cérité. 

Il n'y avait donc pas de service plus réel à rendre à la France, que de 
créer dans son sein» en dehors de l'action proprement ecclésiastique, 
des centres intellectuels et moraux, où fussent encouragés, où s'é- 
clairassent l'un l'autre par des conversations doctes et paisibles , les 
hommes qui, spontanément, c'est-à-dire, presque sans autre cause que 
la grâce de Dieu, tendaient à embrasser^de bonne foi la croyance et 
même l'orthodoxie. 

Ainsi se sont formées, depuis quelques années, de studieuses réu- 
nions chrétiennes : espèces de salons sérieux, ou, si l'on veut, d'aca- 
démies sans prétentions, qu'est venue peupler une classe d'hommes 
instruite et régénérée. 

Là, dégagé de cet amas d'opinions reçues qui pèse ailleurs sur la 
pensée, et qui la rend si lourde et si vulgaire, on est sorti du misérable 
cercle où, piétinant sans fin comme des mulets aveuglés, tournent en 
foule sur leur piste rebattue les journalistes et leurs lecteurs. Mis^au 
large, on a respiré, en travaillant, Tair de la conscience et de la loyauté; 
on a cherché le vrai , le bon , le beau, avec une droiture dont les parw 
tis humains n'ont pas la claire idée, — plus ou moins dominés qu'ils 
sont par des passions, soit furibondes, soit despotiques, soit rancn-' 
nières. 

Là , doucement et savamment occupé de tous les ordres de connais- 
sances qui peuvent, par un côté quelconque, toucher aux intérêts éter- 
nels, on a bien vite oublié des restes de chétives querelles.... incom- 
patibles avec le calme et la bienveillante compréhcpsion qui régnent 
à de pareilles hauteurs. 

Là, enfin , jetant bas franchement les guenilles du vieil homme, — 
,que s'attache si bien à conserver chaque égoTsme individuel ou col- 
lectif, mais dont l'Eglise nous engage à nous dépouiller, — on a, sans 
regrets , entrepris cette chaude et noble rénovation dont elle parle , 
f> du cœur, du langage et des œuvres. ». 
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Telle est, à des degrés divers, Thistoire de VInstitut religieux et li^ 
tiraire d'Aix en Provence, des deux Instituts catholiques de Paris et 
de Lyon, du Cercle CcUholique de la rue de Grenelle, de celui qui vient 
de se fonder à Clermont , etc. Tel fut, dès l'origine, le but de la société 
Foi et Lumières de Nancy, à laquelle avait été réservé le bonheur de 
donner l'exemple, et qui se félicite d'avoir pu , précédant toutes les 
réunions du même genre , toutes celles du moins dont l'organisation 
fut académique et complète, ouvrir en France à la jeunesse intelligente, 
une route dont les avantages, aussi passagers qu'on voudra, auront été 
certains. 

De ces associations, il en est deux qui se sont donné leur organe, 
en créant deux recueils alimentés par leurs travaux; et l'on n'a eu lieu 
que d'applaudir à leur généreuse hardiesse. 

La Société Foi et Lumières avait déjà publié^ avec son règle- 
ment et son discours d'ouverture, quelques considérations som- 
maires sur les rapports qui se manifestent à notre époque entre 
la croyance et le vrai savoir. Ce sont ces considérations que Tou 
publie de nouveau ici , mais augmentées et complétées. En sorte 
que c'est un livre nouveau , une sorte d'apologétique sommaire 
d'après les documens les plus authentiques et les plus récens du 
catholicisme; mais laissons Fauteur exposer lui-même la con- 
ception et la composition de sou œuvre^ les lecteurs des Annales 
la comprendront mieux. 

Ne fussent-elles qu'un nouveau et plus complet résumé des deux excel- 
ieus recueils placés sous la direction de M. Bonnetty, et qui amassent 
depuis bientôt quinze ans, tant de matériaux pour reconstruire à la re- 
ligion une citadelle de science , — les Considérations offriraient déjà 
quelque avantage; elles pourraiedt rendre service rien que par là, rien 
que par faire connaître la substance des Annales de philosophie chré- 
tienne et de Y Université catholique, à maint lecteur qui n'aura jamais 
en main ces 40 volumes. 

Mais la chose va bien plus loin; car, d'abord, on s'apercevra sans 
peine, qu'outre les deux collections dont\ious parlons, outre le Corres- 
pondant et plusieurs autres publications non moins bien intentionnées , 
la Société catholique nancéienne, a consulté pour donner à ses réflexions 
toute la justesse désirable, les ouvrages particuliers d'une foule d'au- 
teurs : livres beaucoup trop nombreux pour que la possession doive 
jamais en être raisonnablement espérée de la plupart des gens qui au- 
raient besoin de les connaître. Ceux-ci , d'ailleurs, quand ils parvien- 
draient à se les procurer, manqueraient, sinon de la capacité, au moins 
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an teins ou de la patience nécessaire pour en rédiger à leur usage une 
bonne et lumineuse analyse : supposé qu'à tous encore , vint réelle- 
ment la généreuse envie de passer en entier par eux-mêmes une revue 
si favorable à raffermissement des convictions chrétiennes. 

Et puis, beaucoup s'en ftiut qu'exécutée par les simples procédés des 
compilateurs, la présente œuvre ne soit que le relevé , riche ou non , 
d'un travail de dépouillement plus ou moins attentif. C'est, avant tout, 
nue conception propre , un écrit de plein jet, peu jalouse^du vain hon- 
neur de passer pour érudite ; la Société Foi et Lumières croirait avoir 
bien faiblement payé sa dette , si elle se trouvait n'avoir fait qu'entasser 
dans le volume qui paraît sous son nom, une masse indigeste de témoin 
gnages , rassemblée de toutes parts. Non , il est aisé de sentir qu'ab* 
sorbant et s'assimilant les notions étrangères dont il s'agit, elles lésa 
mêlées d'une manière intime aux produits antérieurs de sa pensée ; elle 
leur a donné , dans son moule animé , Tunité par fusion ; elle l«ur a 
communiqué , Dieu aidant , organisme , chaleur et vie. 

Un soin aussi dont elle a pris la tâche , et qui ne lui paraissait pas 
moins important que celui de coordonner et d'augmenter les raisons 
probantes déjà recueillies en partie avant elle, c'est le soin de les trier, 
de les restreindre , de les soumettre à un choix sévère. Parmi les nom- 
breux arguments dont elle était maîtresse de faire usage, dont plusieurs 
même semblaient s'imposera elle avec l'autorité d'uu crédit acquis, 
elle a, sans Tombre d'une hésitation, supprimé tous ceux dont la 
force était contestable , et ce simple labeur dVlimination , besogne dé- 
pourvue d'éclat , est peut-être le côté par lequel , sans s'élever ni se 
méconnaître « elle oserait accepter quelques remerciemens , tant elle 
croit avantageux d'enlever à l'incrédulité savante tout prétexte de di*- 
vaguer «—* toute chance de triomphe partiel, si petit qu'il soit; — 
tant elle regarde comme capital de n'exposer jamais les soldats de la 
vérité catholique à voir se briser entre leurs mains les armes dont on 
les a munis. 

Il ne nous reste qu'à dire ici que ce plan a été rempli ; nous 
né pouvons cependant résister au désir de citer encore le court 
passage suivant sur le choix que les apologistes catholiques doi- 
vent faire de leurs autorités et de leurs preuves. Cela est d'au- 
taut plus nécessaire que bien des apologistes que nous ne vou- 
lons pas nommer ici , et auxquels sans doute le savant rédacteur 
fait ailosion, sont iombés dans ce défaut. Ils ont glané à pleines 
mains sans choix et sans critique , et ont compromis aux yeux, 
de bien des gens, la cause sacrée^dont ils avaient pris la défense* 

l.or$qu'en effet on réfléchit au peu de loisir que laissent à la plupart 
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des défenseurs de la religion , notamment aux prêtres des. paroisses, 
leurs nombreux devoirs journaliers ; lorsque l'on yoit , d'ailleurs » l'exi'» 
guité des ressources pécuniaires quHl leur est possible de consacrer 
à se tenir au courant des objections et des réponses les plus récentes ; 
— cercle mouvant, toujours le même au fond, mais sans cesse renou- 
velé dans ses apparences ; — on sent quel degré de vigilance est obli- 
gatoire pour quiconque , prenant le rôle d'un auxiliaire de ces gens de 
bien , se charge de leur fournir des renseignemens ; car il serait dé- 
plorable d'aller , faute d'une assez scrupuleuse critique , leur suggérer 
parfois de mauvaises raisons , pêle-mêle avec les bonnes..., et de les 
entraîner ainsi à se compromettre par des assertions hasardées, que 
Panti-christianisme vienne ensuite combattre avec succès. 

Ici , du moins , on a mis une conscience extrême à ne réunir , pour 
l'usage des avocats du ciel , que des preuves de bon aloi, dont ils n'aient 
en aucun casa se repentir de s'être servis. 

Les Considérations sont divisées en deux parties fort dis- 
tinctes. Dans la première se trouve un portrait de Voltaire^ of- 
fert en tant que type du 18* siècle; portrait que l'on trouverait 
trop chargé , si d'impitoyables citations de ses propres lettres 
n'en prouvaient la triste vérité. Après avoir montré ce qu'était la 
société au 1 8* siècle , et comment elle jugeait le Christianisme^ l'au- 
teur passe à la deuxième partie où il essaie de montrer comment 
le Christianisme est considéré en ce moment. Voici la position 
fort exacte qu'il en trace : • 

Tel était, ne l'oublions pas , le déplorable état du Christianisme dans 
les derniers tems de l'ancien régime , avant que n'eût commencé le 
mouvement de réparation auquel 1789 a donné le branle , sans le pré- 
voir , et qui poursuit depuis quarante ans sa marche lente giais assurée. 

Quand cette révolution éclata, la religion semblait arrivée au terme de 
scyi existence. Proclamée responsable de mille horreurs , dont on lui 
imputait la cause , elle avait , en outre, été jugée ridicule , puis inutile 
ou nuisible, puis enfin positivement fausse. L'opinion, dominée, sé- 
duite par les déclamations des esprits forts, s'était en masse éloignée 
d'elle ; et dès lors , tous les honneurs , toutes les richesses, toute la puis- 
sance nominale qui lui restaient , ne l'empêchaient pas de ne plus pa- 
raître , en face du philosophisme victorieux , qu'un colosse d'or aux 
pieds d'argile. 

Mais son divin auteur ne l'avait point abandonnée du haut des cieux ; 
il lui accorda , pour secours , d'épouvantables souffrances ; et ceux qui 
la connaissent bien , savent que ce sont là pour elle des grâces décisives. 
Dans les angoisses d'une mort lente, au milieu de l'exil, de la faim et de 
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la misère , au fond des pontons de Tîle d'Aix oa sur les plages fié- 
vreuses de Sinnamary , dans les horreurs d'une morte violente , qui se 
présentait à eux sous mille formes , — décapités par le triangle de la 
guillotine , éventrés par le coutelas du septembriseur , mitraillés à 
Lyon, noyés à Nantes; lanternes à Paris , enterrés vifs à la glacière ou 
à Beaupréau, — partout les confesseurs de Jésus-Christ retrouvèren' 
la foi et la force , quand vint le moment du sacrifice ; et leur sang , ré* 
pandu à longs flots, ainsi qu'aux jours de la primitive Église , devint, 
pour de nouveaux croyans , une semence de salut. Car toute chose se 
retrempe en s'imprégnant de son principe : le christianisme , enfanté 
sur la croix , se réveille , plus énergique , lorsque les humiliations et 
les douleurs de la croix redeviennent son partage. 

Reconnue d'abord innocente par une persuasion qui s'établit et se 
consolida peu à peu sous la Convention et le Directoire , la religion ca- 
tholique commença , vers l'époque du Consulat , à être réputée , non 
seulement innocente, mais poétiquement belle; et déjà, sur la fin de 
l'Empire , personne ne lui contestait ce double titre. Sous les deux Rè- 
gnes qui suivirent, le résultat progressif des études fut de prouver , en 
outre, qu'elle était utile au genre humain. Enfin, depuis la Révolution 
de juillet, ceux qui continuent à s'occuper de ces matières ne se bor- 
nent plus à la considérer comme innocente , comme belle ou comme 
utile ( ces trois qualités lui demeurant acquises ) , mais ils se mettent 
sérieusement à l'examiner en tant que vraie..., ce dernier point leur 
paraissant, avec raison , le seul essentiel à constater. Ainsi , la question, 
replacée presque d'hiep seulement sur ses bases réelles , se présente 
maintenant d'une manière dont elle n'avait plus guère été posée dans 
les esprits depuis un demi-siecle. 

Puis Tauteur indique les travaux nouveaux qui doivent néces- 
sairement être entrepris par ceux qui veulent défendre la foi : 

Oui , chrétiens , il faut travailler, et beaucoup. Car , au sortir de la 
crise irreligieuse qui marche vers sa fin , de grandes transformations 
sociales se seront opérées ; et vous aurez à tenir compte de besoins 
nouveaux , à répondre à des difficultés nouvelles ; et la victoire promise 
vous échapperait en grande partie, si , par une supériorité qu'il vous 
convient d'acquérir , vous n'étiez pas alors en mesure d'en réaliser les 
conditions.... 

Certes, la seule religion que Dieu lui-même ait fondée sur la terre,— 
cette Religion catholique, si supérieure aux conceptions les plus élevées 
de l'humanité, et placée si loin en dehors de toute comparaison possible, 
— reste et restera véritable , après les révolutions comme avant. Mais 
le zèle , averti par les leçons de l'expérience , peut et doit la présenter 
aujourd'hui sous bien des points de vue nouveaux ; mais la manière 
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d'en prêcher les doctrines , doit être désormais adaptée à la diffusion 
croissante du savoir , et mise en rapport avec des progrès extérieurs 
qui sont patents , indéniables. — Toujours les disciples de Jésus-Christ 
auront à combattre le monde , malgré ses lumières prétendues , pauvre 
et faible code en morale ; mais le monde qu'il s'agit de combattre n'est 
plus celui de l'antiquité , ni même celui du moyen-âge : avoir vaincu 
ces deux derniers n'est pas avoir triomphé du troisième. Pour le sou- 
mettre , ce troisième , il ne suffit pas de le poursuivre : il faut l'atteindre 
et le dépasser. Pour le plier aux lois chrétiennes, il faut , comme firent 
autrefois les TertuUien, les Eusèbe et les Origène , lui prouver que si 
l'on méprise ses argumens, ce n'est pas faute de les bien connaître. 
Plus que jamais , par conséquent , la lutte est devenue virile ; et c'est 
par des études viriles que l'athlète chrétien doit s'y préparer. 

JEnfin , le savant auteur indique à tous les défenseurs des 
croyances catholiques 5 ce qu'ils doivent faire en pratique et en 
mettant la main à Fœuvre , pour populariser les mêmes croyan^ 
ces y et faire tomber les préjugés d*un côté , les ignorances de 
l'autre^ qui empêchent encore les peuples d'avoir^ sur nos croyan- 
cesles, mêmes pensées que les savans, que la science elle-même. 

Gomme nous l'avons dit en commençant^ le volume est terminé 
par plusieurs dissertations très-curieuses et très-importantes qui 
ont été lues aux séances solennelles de \^, Société Foi et Lumières , 
naus y avoir remarqué celle sur la Question de Cunité des Lan" 
gués que nous espérons prochainement analyser et faire entrer 
dans nos Annales. Elle y complétera les documens nombreux 
que nous avons donnés sur cette grande question» 

A. B, 
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A NOS ABONNÉS. 



SUR LA POLÉMIQUE QUE NOUS AYONS SOULEVÉE CONTRE QUELQUES 

APOLOGISTES GATHOUQUES. 



En finissant ce volnme , nous croyons devoir donner qnelqnes 
nouvelles explications sar la polémique philosophique que nous 
avons soulevée sur l'origine et les droits de la raison , sur le 
principe de l'obligation, et sur la règle de la morale. Nous fe- 
rons en même tems connaître quelques adhésions et quelques 
observations qui nous ont été adressées. 

Il est fâcheux « sans doute, que l'enseignement catholique, 
même sur les premières bases de la philosophie, ne soit pas uni- 
forme, et donne lieu à des discussions prolongées; mais il ne 
faudrait pas en conclure ^ que pour cacher ces divergences, la 
discussion même ne doive pas avoir lieu. Non , car cette discus- 
jsion est le seul moyen d'arriver à une uniformité si désirable; 
et quand nous disons uniformité, nous ne voulons pas exclure 
les opinions et investigations particulières, mais opus entendons 
par là l'utilité et l'opportunité d'avoir certains premiers prin- 
cipes communs. Dans un tems, presque toutes les écoles suivaient 
saint Thomas, plus récemment, elles devinrent toutes carté- 
siennes; pourquoi ne pourraient-elles pas, en ce moment, s'ap- 
puyer toutes non sur un homme j mais sur les faits reconnus et 
avoués même des adversaires, faits que nous avons formulés 
dans notre cahier de mai, et dont le principal est celui-ci : né- 
cessité de la révélation extérieure et positive de la parole pour pou- 
voir penser et devenir raisonnable? £t ce principe étant admis, 
comme il l'est en effet par presque tous les écrivains catholiques, 
pourquoi ne pas en tirer toutes les conséquences, et exclure de 
renseignement tout ce qui y est opposé? 

Nous l'avons dit : les deux honorables auteurs dont nous 
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avons discoté les principes^ Tadmettent; mais U nous a paro 
qu'ils admettent en même tems d'autres principes, restes de 
vieux systèmes philosopliiques, qui feraient perdre une partie 
des avantages de la nouvelle position prise par la philosophie 
catholique. 

Ces principes, que nous ayons attaqués, les voici : 

« La raison humaine est un écoulement, ou participation, ou 
» union de la lumière, de la substance même de Dieu, avec la 
» raison humaine. 

» La volonté de Dieu seule ne peut engendrer d'obligation ; 
» il faut encore rechercher si elle est conforme à Vessence des 
> choses, ou aux notions de la droite raison. » 

Ici nous nous adressons avec conOance h nosseigneurs les 
évêques, aux honorables professeurs qui nous lisent, à tous nos 
amis, et nous lepr disons r^est'-ce que ces deux propositions ne 
suppriment pas de fait la nécessité de recourir à une révélation 
extérieure; ne sont-elies pas dangereuses, ou au moins, ne sont* 
elles pa^ obscures et prêtant à une interprétation fâcheuse; ne 
renferment-elles pas de près ou de loin les principes mêmes de nos 
adversaires, cette fameuse incarnation du verbe des Rationalistes, 
et cette souveraineté de la raison des Philosophes. En disant avec 
M. l'abbé Maret, que la raison humaine est lumière de lumière 
(lumen de lumine ) , comme dit le symbole , ne donne^t-on pas 
naturellement le droit de compléter 'la citation et d'ajouter que 
la raison humaine est : Dieu de Dieu, vrai Dieu de vtm Dieu 
(Deum de Deo... Deum verum de Deo vero), comme le dit 
M. Cousin? 

Qu'on y fasse attention , les Rationalistes nous poursuivent en 
ce moment par une logique inflexible et impitoyable, et ce 
n^est pas ce dont nous avons à nous plaindre. Ils sont entrés 
dans nos rangs; ils s'appuyent sur Descartes et tous les Carté- 
sien et Platoniciens, Bossuet > Fénelon , Alalebranche , Arnauld , 
Nicole ; or, qu'on y fasse attention , ce n'est j)oint la croyance 
catholique de ces grands hommes qu'ils aiment et qu'ils suivent; 
mais leurs systèmes philosophiques qu'ils tournent en ce moment 
contre la croyance catholique. Quelle obligation y a*t-il pour 
nous en ce moment, d'adopter ou de défendre les principes 
propres, piersonnels, de tous ces écrivains, et qui sont si peu la 



466 COMPTE^RBHDU* 

croyance de l'Eglise, que FEglise les a mis ^ état de suspicion 
et les a frappés de condamnation, en mettant à Vindex les on- 
Trages philosophiques de Descartes et de Malebranche. 

Telles sont les raisons qui nous ont déterminiés à soulever les 
questions qui nous occupent depuis quelque tems. Nous les 
soumettons avec confiance à nos honorables adversaires. Nous 
espérons que les considérations que nous avons émises dans no- 
tre réponse à M. l'abbé Maret auront fait avancer la ques- 
tion. Elles l'auront éclaircie de manière à pouvoir en entrevoir 
la solution prochaine ^ 

Plusieurs de nos abonnés qui suivent avec intérêt cette polé- 
mique, nous ont témoigné être surpris de ce que le Correspon- 
dant n'avait pas encore inséré notre réponse à M. l'abbé Maret. 
> Voici les raisons qui nous ont été données. Quand nous adres- 
sâmes d'abord notre demande d'insertion , il nous fut répondu 
que M. l'abbé Maret était en voyage et qu'on ne pouvait insérer 
notre réponse sans qu'elle lui eut été communiquée. Nous ap- 
prouvâmes complètement cette raison; mais M. l'abbé Maret étant 
de retour depuis ^ng-tems, et Tinsertion tardant un peu à avoir 
lieu 9 nous en fîmes une nouvelle demande ; alors il nous fut ré- 
pondu que notre article reproduisant celui de M. l'abbé Maret, 
qui avait déjà été inséré dans le Correspondant, il était impos- 
sible de l'admettre dans cet état. Nous eûmes hâte de satisfaire 
à cette demande , et enfin, tout récemment, nous avons eu la 
parole du président du comité de rédaction, que notre réponse 
serait loyalement insérée dans le Correspondant, Il ne pouvait en 
être autrement ; et pourtant nous ne pouvons que remercier le 
comité, et en particulier M. Tabbé Maret, à qui sans doute nous 
devons cette décision, de mettre ainsi les pièces de ce débat im* 
portant, sous les yeux des lecteurs des deux journaux. Noos at- 
tendons avec impatience le cahier où cette insertion aura lieu , 
et les notes ou remarques qui y seront jointe^^ si tant est qu'on 
juge à propos d'y en joindre. 

Quoiqu'il en soit, nous n'abandonnerons pan notre tâche. Déjà, 
dans le^ cahier d'octobre, on a vu, dan» notre examen de l'ar- 
ticle de M. Comm sur le Mysticisme , comment les principes que 

^ Voir notre cahier de juillet, ci-dessos, p. 31. 
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nous avons énoncés trouvent leur application dans toute la po- 
lémique philosophique. Dans le prochain cahier ^ nous examine- 
rons les changemens que M. Saisset a fait dans la nouvelle 
édition de son article , sur le Christianisme et la Philosophie , et 
pèserons avec le plus grand soin les paroles de conciliation et de 
paix qu'il propose aux philosophes et aux catholiques. On y verra 
encore comment pressé entre les doctrines traditionnelles et ca- 
tholiques que nous lui opposons et ses princpes individuels et . 
rationalistes qu'il essaie de défendre , forcé qu'il est par une 
loyauté louable , de modifier ses premières propositions , il est 
réduit à faire comme M. Cousin , c'est-à-dire^ à se contredire^ ou 
à soutenir d'un côté ce qu'il abandonne de l'autre. C'est là une 
phase de la polémique éclectique qu'il est utile de suivre. Nous 
croyons qu'il en résultera, pour tout homme non dévoué à priori 
à une école philosophique ^ que les principes que nous introdui- 
sons dans les discussions, sont les seuls capables de répondre 
aux exigences de la polémique actuelle. 

Qu'il nous soit permis de citer à ce sujet deux extraits de la 
correspondance presque toute approbative que nous a valu notre 
discussion. Voici ce que nous mande ua des écrivains les plus ai< 
mes de la cause catholique y bien connu des lecteurs des Anna^ . 
les et de l'Université y dont il est rédacteur :* 

c Vos travaux sur MM. Saisset et Maret ont excité au plus haut 
point l'intérêt. Nous sommes tellement habitués à voir dans la philo- 
sophie une science de la raison^ que vous nous rendez un immense ser- 
vice de nous la montrer sans cesse comme la science de la foi. Vous 
savez être clair et précis là où presque tout le monde , témoin M. Ma- 
ret , est confus et obscur. On voit que vous vous comprenez , et beau- 
coup de philosophes, je dirai même la plupart, ne se comprennent pas. 
Pour moi , qui depuis le jour où j'appris la philosophie de Lyon sur ' 
les bancs de l'école , fuyais toute philosophie comme dangereuse pour 
la foi , je vous remercie du bien que m'ont fait vos articles. Ils m'ont 
parfaitement fait saisir cette double action de l'autorité et de la raison, 
qui fait de la philosophie une fille de la révélation et jamais une 
rivale. Descartes, croyant à tous les dogmes du Catholicisme et formu- 
lant pourtant une philosophie à priori indépendante de la révélation , 
offre une de ces contradictions étonnantes dans le génie, et nous sont 
une preuve de son impuissance. 

Yoici ce que nous écrit encore un supérieur de grand séml- 
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naire^ homme de la vieille école théologiqae, mais qui n'ignore 
rien de ce que la science nouvelle a découvert^ et des armes 
qu'il faut employer contre les erreurs actuelles : 

« J'ai senti plus vivement que jamais l'utilité et la haute importance 
de vos travaux dans mes études pour le Cours d'histoire ecclésiastique 
que j'ai commencé. Tai trouvé dans les Annales tous les matériaux qui 
m'étaient nécessaires pour mon Plan dThistoire de la vérité religieuse, 
, Je me convaincs tous les jours davantage de la nécessité de remonter à 
Yorigine des choses pour établir la vérité sur une base inébranlable , et 
confondre , par la clarté de faits incontestables, toutes les vaines etab- 
surbes théories des philosophes , etc., etc. 

Quand un esprit élevé , et que nous aurions volontiers pris 
pour guide , nous montre en lui de semblables résultats de nos 
faibles investigations , comment les abandonnerions-nous ? Plu- 
sieurs professeurs de philosophie nous ont écrit dans le même 
sens» et nous ont assuré qu'ils allaient préciser et renfermer leur 
enseignement dans ces mêmes lignes. D'autres nous ont envoyé 
des travaux dans le même sens que nous ne tarderons pas à 
publier. Enfin nous avons entendu avec bonheur les mêmes prin- 
cipes énoncés et affirmés, sur la chaire de Notre-Dame , par le 
R. P. Lacordaire, avec cette éloquence persuasive qu'on lui con- 
naît. Nous ne pouvons résister au plaisir de mettre ce passade 
sous les yeux de nos lecteurs. 

Après avoir prouvé que l'Évangile a rendu à la femme la li- 
berté > l'instruction et les droits civils , l'orateur fait observer 
que Dieu a de plus créé pour elle trois ministères qui lui donnent 
une glorieuse action sur les destinées du genre humain. 1*" le M- 
nistère du respect ^ inconnu de l'antiquité , et qui a imprimé aux 
tems modernes une ineffaçable couleur de bienséance et d'élé- 
vation; 2° le Ministère d'éducation ; 3° le Ministère de la charité. 
Or , voici comment se forme la première éducation de l'homme 
d'après le célèbre orateur : 

A qui l'homme naissant sera-t-il confié? à qui le remettra-t-on pour lai 
inspirer une âme bonne ? quelle est la main assez délicate , assez in- 
génieuse, assez tendre pour assouplir cette bête fauve qui vient de naître 
entre le bien et le mal , qui pourra être un scélérat ou un saint? ne 
cherchons pas si loin. Déjà son éducation a commencé dans le sein 
même qui le portail ; chaque pensée , chaque prière , chaque soupir de 
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sa mère a été un lait divin qui coulait jusqu'à sou âme et la baptisait 
dans l'honneur et la sainteté; le père n'y peut rien directement; à la 
mère seule il a été donné que son âme touchât pendant neuf mois à 
rame de l'enfent , et lui imposât des prédispositions à la vérité , à la 
bonté, à la douceur, "germes précieux dont elle achèvera la Culture au 
grand jour , après les avoir seviés dans les profondeurs inconnues de sa 
maternité. L'enfant paraît : il échappe à cette première éducation de 
l'Évangile par les entrailles de sa mère ; mais il est reçu dans des mains 
que l'Évangile a bénies , il n'a plus à craindre le meurtre ou l'exposi- 
tion ; il dort tranquille sous la protection de sa mère arpiée de Jésus- 
Christ , et dès que ses yeux s'ouvrent , quel est le premier regard qu'il 
rencontera ? le regard pur et pieux d'un chrétien , et dès qu'une pa- 
role, se glissant par les tortueux canaux de Pouie, pourra s^intro- 
duire jusqu^à son âme , qui la lui dira ? qui lui jettera la première pa- 
role, la première révélation ^ le premier cri d'une intelligence aune 
inteUigence? qui? ce fut Dieu autrefois; c'est encore lui maintenant, 
par notre mère puriGée et sanctifiée. C'est la femme chrétienne qui a 
succédé à Dieu dans le ministère, sacré de la priemière parole. Quand 
Adam V entendit et que la flamme de son esprit s^ alluma de ce coup, sous 
l'horizon étincelant du ciel, c'était Dieu qui lui avait parlé; et nous , 
quand notre cœur s'éveille à l'affection et notre esprit à la vérité , 
c'est sous la main, sous la j^aroîe, sous le poids de l'amour maternel 
que ce prodige s'accomplit *. 

Après de tels encouragemens et de tels auxiliaires donnés k nos 
paroles, nous serons fermes à les continuer. Il est pénible sans 
doute d'avoir à porter l'investigation et quelquefois le blâme dans 
les travaux d'écrivains catholiques, que nous honorons; mais^ 
nous le dirons franchement , il nous semble à nous que rennemi 
s'est glissé dans notre propre camp ; c'est avec les armes de nos 
amis y avec nos propres armes que l'on nous combat. Toute la 
polémique philosophique , humanitaire ^ panthéiste , établit ses 
systèmes et nous attaque au nom des tû{^^5 /nn^es^ d'un écou- 
lement ou émanation de la substance de Dieu en la substance d$ 
l'homme^ d'une union réelle, naturelle et nécessaire entre la raison 
divine et la raison humaine , au nom d'une révélation intérieure , 
cachée, individuelle de Dieu à l'homme. . . Quoi donc ? parce que 
quelques écrivains catholiques ont soutenu plus ou moins con;i- 
plétement ces principes , est-ce qu'il ne nous sera pas perjoQis 

* Conférence du dimaDche 4 janvier, à^nsV Univers du f. 
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d'examiner s'ils sont ntilslbles , s'ils sont f aui ? est-ce qu'il ne 
nous sera pas permis de les repousser et de faire ce que ces au- 
teurs ont fait» étayer les croyances catholiques sur d'autres fon- 
demens?. La réponse ne nous semble pas douteuse* D'ailleurs, que 
les défenseurs exclosifii de tous ces principes , s'il en reste» par- 
lent et les défendent, nous ne refusons de les suivre dans leur 
polémique. 

À ce propos, nous devons mentionner ici un reproche qui 
nous a été adressé par un professeur de philosophie ; il nous a 
blâmé de ce que nous donnions exclusivement à nos principes 
le nom de catholiques; à cela nous n'avons qu'une réponse à faire, 
c'est qu'il nous est impossible de ne pas nommer les choses par 
leur nom. La philosophie (qui n'est pas nôtre, certes), que 
noua soutenons est celle qui est basée kir les faits, sur la conser- 
vation et la tradition de la révélation positive, soit primitive, soit 
sociale, soit naturelle > soit surnaturelle , c'est celle que nous 
voyons mise partout en pratique par la société. Or, si nous pre- 
nons le mot catholique pour universel , 11 est impossible de l'a- 
pliquer à un système privé , individuel , toujours variable dans 
chaque individu. Ce principe serait admis par tout le monde qu'il 
ne produirait Jamais que des individualités; tandis que celui de la 
révélation et tradition par la parole , est mis en pratique par 
tous et toujours, c'est celui sur lequel roule et se déroule ee grand 
mouvement que nous appelons l'humanité. Ceux-là même en 
usent et iuîdoiveht leur science qui le contredisent. Les Cartésieos 
Ile font le vide autour d'eux et ne s'isolent au ihilîeu de la so- 
ciété qu'avec les connaissances et la science , qu'ils doivent à 
cette même société ; ils ne peuvent se faite une raison ^ une 
croyance, une religion mrfiVirftie/te, qu'avec les connaissances, 
sciences , paroles , idées qu'ils ont reçues par la méthode so- 
dale et traditionnelle. — Que si on prend le mot catholique pour 
thrthjodotce^ nous en demandons bien pardon à nos honorables ad- 
«vérsaires; mais ce n'est pas nous, c'^st l'Église qui a mis en sus- 
picion d'erreur et d'htérésie, Bescartes et Malebr anche. Elle n'a 
pas mis ces grands hoinmes hors de son sein , elle a reconnu que 
4ans leur intention y dans \mx: volonté , ils étaient catholiques; mais 
elle a déclaré que leurs principes ne l'étaient pas ; nous dirons 
4le nos adversaires qui soutiennent Descartes et Halebranche, 



exactôoient ce que TÉglise a dit de ces auteurs. Qa&M* te pro^ 
fesseur de philosophie y prenne g^rde , il .est tems de tenir 
compile 5 même dans les questions philosophiques, de Topinion 
de rÉglise. Au moins c'est là notre méthode. 
. Au reste , les discussions philosophiques ne. nauâ ont pas fait 
oublier les travaux d'érudition et de recherches scientifiques. 
Dans la description de l'Arabie du docteur Forster , dans les dé- 
couvertes de Ninive de. M. FLandin, dans les notes qu'y a jointes 
M. de Paravey, dans l'analyse du Sâmâ-Vêda de M. Nève, enfin 
dans le tableau des progrès des études orientales de M. Mo/d, 
les lecteurs des Annales ont trouvé tout ce que les travaux les 
plus récens ont pu fournir de matériaux, qui, de près an 4e loin, 
peuvent être utiles à la cause catholique. Mous n'avons pas be- 
soin de dire que nous continuerons à suivre la même marche et 
à viser au même biit« Nous pouvons annoncer en parliculier que 
nous commencerons, dans le prochain cahier , la publication de 
documens très-imp(N*taos sur les croyances et les traditions in- 
diennes. On sait que c'est surtout de l'Inde que les humanitaires 
actuels allemands et français prétendent que les Chrétiens ont tiré 
leurs croyances. Parce que^ à la première lecture des livres in- 
diens, ils ont trouvé^ relatés pêle-mêle, des incarnations, des trini- 
tés,des confessions, des couvens, des moines, ils en ont conclu, 
d'abord que c'était l'esprit humain qui avait inventé tous les dog- 
mes, ensuite que c'était de là que Jésus et les Chrétiens avaient 
emprunté leur religion. Nous n'avons rien à nier de ce qui est 
réel dans ces croyances ; seulement il faut en assigner la vraie 
origine , introduire quelque ordre et quelque chronplogie dans 
les livres où on les trouve. Nous l'avouons, ce n'est pa$chose fa- 
cile , mais cependant plus d'un savant y a consacré ses veilles, 
et déjà peu à peu la lumière se fait. Parmi les travaux qui ont 
contribué à débrouiller ce chaos ^ il convient de placer le 
Mémoire du cap, Wiifardy sur l'origine et la décadence du Christi- 
anisme dans llnde. On voit tout ce que le titre promet. Le savant 
anglais fait presque toujours avec bonheur le disœrneHient de ce 
qu*il faut attribuer aux traditions antiques , et de ce qui y a été 
introduit après notre ère , après la prédication du Christianisme 
dans l'Inde. Un homme, versé dans ces matières, a traduit pour 
les Annales ce mémoire qui était perdu dans les nombreux volu- 
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mes des AsiatiC'Reseùrches de LoDdres^ et doos le donnerons 
arec les planches, notes et explications qui pourront y être né- 
cessaires. Nous sommes assurés que nos lecteurs le liront avec 
intérêt , et que les futurs apologistes du Catholicisme y troure- 
roDt abondamment à puiser. 

Nous terminerons ici cette communication à nos abonnés , par 
nous excuser du retard de quelques-uns de nos cahiers. La cause 
en est d'interminables occupations, et encore plus le désir de ne 
leur adresser que des travaux qui ne soient pas tout-à-fait in- 
dignes de la cause que nous défendons , et de l'honorable con- 
fiance qu'ils nous témoignent ; nous nous efforcerons de plus en 
plus de la mériter par de nouvelles études, de nouveaux travaux 
et de nouveaux sacrifices. Mais nous pouvons dire que nous 
sommes remplis de confiance; l'élan est donné et bientôt toute 
science viendra se joindre à la religion et la saluer comme sa 
môre. 

Le directeur-propriétaire f 

A. BONNBTTY. 
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EDROPE. 

• 

FRASIQS.—* PARIS. — Nouvelles des missioTis catholiques, extrai- 
tes du n^ 102 des Annales de la propagation de la foi. 

U Mission de la Tartarie mongole. — Lettre de M. Huo , \azariste , 
datée de la vallée des EauohNoireSyS janvier 1844, contenant une des-« 
criptiari de la Tartarie et des mœurs des Tartares. 

Dans chaque royaume^ une ville ou modeste habitation, où le roi 
fait sa résidence; tout le reste du peuple vit sous des tentes qu'il trans- 
porte sans cesse d'un lieu à un autre. Les pagodes et les lamazeries 
sont les seuls moiuimens qu'on rencontre. La religion .est tout aux 
yeux des Tartares. Espoir du missionnaire de les arracher à leur culte 
Bouddistc. Pour le moment, la vallée où il habite est toute composée 
de Chinois chrétiens, qui sont venus s'établir hors de leur patrie. Dé- 
tails sur une visite à une famille tartare. Bonne hospitalité; une pagode 
et leurs lamas ; étonnement de ceux-ci sur l'écriture alphabétique, qui 
redisait leur thibétain. On prend le missionnaire pour un Fo vivant. 
Les lamas lui apprennent le mongou et le thibétain ; il leur apprend 
le mandchou et le chinois. 

2. Mission du Brésil. Lettre du P. Sato, jésuite , datée de PortO' 
Alègrej 27 juin 1844. Relation d'une mission dans les champs de Vch 
cariaj où environ 400 Indiens, pauvres et malheureux sont venus avec 
beaucoup d'empressement, écouter ses instructions et se régénérer 
par la confession et TEucharistie. 

3. Lettre du P. (7a6eza, jésuite, datée de Do-Destero^ 10 avril 1844, 
racontant l'état religieux de la province de Sainte-Catherine , qu'il 
a parcourue en faisant des missions dans les principaux villages; foi, 
zèle , assiduité des Indiens. Plus de 14,000 personnes se sont con- 
fessées. Le gouverneur de la province a publiquement remercié le 
zélé missionnaire. 

4. Lettre du P. de Lodi, capucin, datée de Bahia^ 16 mars 1845, 
donnant une esquisse des mœurs et de la religion des sauvages indi- 
gènes de la province de Bahia ; ils forment 4 tribus vivant dans le 
désordre et la misère. Leur missionnaire est parvenu à en civiliser un 
grand nombre depuis 24 ans qu'il habite au milieu d'eux : 11 est sur 
le point de les décider à une réconciliation générale. 

5. Mission de^ VUe Maurice. Lettre de Ms' Allen-Collier, 15 mars 



474 IIOUVBLLB$ ET MÉLANGES. 

1845. Etat religieux de Tîle. Eaviron 80,000 catholiques et 60,000 es- 
claves, aujourd'hui émancipés et dans une condition pire que la pré- 
cédente. En général , bien disposés pour la raligion, mais ignorans et 
superstitieux faute de prêtres. Et cependant les nègres ne demandent 
qu'à être instruits ; mais la pénurie des prêtres est si grande, qu'à 
St-Louis même on ne peut assister tous les mourans qui le demandent. 
Les missionnaires ont fondé une école gratuit! et un ooUége royal. 
Plus de 20,000 coolies ou cultivateurs indiens ont été introdtnts dans 
l'Ile, depuis l'émancipation. Misérables, tous païens qu'on ne peut 
catéchiser faute de prêtres. -^ Il en est de même de trois îles peuplées 
de catholiques qui demandent en vain un prêtre. 

6. Baptême des enfanê infidèks. €ette œuvre, soutenue par les an- 
mânes de la propagation de la foi, prend beaucoup d'extension en 
€hine, au Tonqain, en Cochinehine et dans la Mongoie. Sous le nom 
û^Assooiàtion an^éliçtie, une société des deux sexes s'est formée pour 
aller chercher les enfans moribonds ou abandonnés et les baptiser. 
Plusieurs milliers de ces enfans lui doivent leur salut. L'exposition 
de ces enfans est très - fréquente , et en emporte tous les ans plu- 
sieurs millions. 

7. Mission de Syrie. Lettre du P. de Ploughe^ capucin, datée de- 
Beyrouth^ 10 juin 1845, racontant les effroyables massacres commis 
par les Druses et les soldats turcs dans le Liban. Le P. Charles de 
Lorette est leur victime ; le courent est incendié. Les maisons des mis- 
sionnaires américains sont les seules respectées. On compte plus de 
40 prêtres et moines massacrés, et 120 églises détruites. 

ASIE. 

TURQUIE. — MOSSOUL — Nouvelles découvertes faites sur 
remplacement de Ninive, Nous lisons ce qui suit dans une lettre de 
Constantinople, insérée dans V Univers. 

' Notre vice-consul à Mossoul , M. Rouet, qui naguère a défendu 
avec tant de fermeté le principe de la liberté de conscience en faveur 
d'un jacobite converti au catholicisme , a été très-heurèux dans ses 
recherches d'antiquités. A 12 lieues à peu près au nord de Mossoul, 
il a découvert sur le sommet d'une montagne des bas-reliefs dont le 
style, les insignes et les symboles ont le caractère dés dessins et des 
sculptures de Khorsabad ; toutefois avec le cachet d'une époque où l'art 
était plus rude et plus primitif. La montagne avoisine la petite ville 
de Dhohc , nom dans lequel il n'est point impossible de retrouver un 
vestige de celui de Dhohac , ce 5« roi de la dynastie phichadienne des 
Perses, type mythique du despotisme et de la science occulte, que 
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l*on sappo$e être aussi Nemrod. Des informations locales nous ont ap- 
pris qu'autrefois ce lieu était appelé Ras-al-Aïn par les Arabes, déno- 
minaition dans laquelle certains critiques de TEcriture^inte ont cru 
reconnaître le Resen de la Genèse '. 

MELANGES. , 

Traditions chinoises sur la riergfeefiaTrinttë.— Voici les restes de 
ces croyances que M. Lartbe , lazariste , a trouvées en voyageant sur le 
fleuve Kiang, 

« Ayant de nouveau hissé les voiles , nous parvînmes sans autre ac- 
cident à Pu-Hô (dans le Kiang-si)^ ville située au confluent de huit ri- 
vières. Notre pilote , qui avait là^sa famille , voulut y séjourner une se- 
maine-, pour célébrer avec les siens une fête en l'honneur d'une divinité 
chinoise qu'on appelle vulgairement Ching-mou, la Sainte-Mère, et 
même quelquefois Thién-hèouy Reine du Ciel, On en distingue ordi> 
nairement deux , Tune indigène de la province de Lou-kien , et l'autre 
étrangère, qui aurait été apportée des îles de rOcéanie. Si vous êtes sur- 
pris de trouver ces expressions sur les lèvres des Chinois , je l'ai bien 
été davantage en voyant , dans un livre de notre capitaine sur la créa- 
tion du monde , une estampe représentant un vieillard à une seule tête, 
mais à trois visages, avec cette inscription au bas : Y-tchy-san , San- 
y^tchy , une substanoe-trois ^ trois-une substance. Que pouvait donc si- 
gnifier une semblable idole, si l'idée d'un Dieu créateur en trois per- 
sonnes n'en est pas la base : trinus et unus? C'est sans doute un em- 
prunt fait à nos livres saints : car il paraît hors de doute que les Chinois 
les ont connus à diverses époques. 

» D'abord, on croit généralement que saint Thomas lui-même les a 
évangélisés. Les païens adorent cet apôtre sous le nom de Tha^mè , et 
parmi les deux compagnons qu'ils lui donnent, se trouve toujours un 
liègre qui l'avait probablement suivi de l'Inde. Ils disent formellement 
que c'est un Si^ko^-gin , un homme de Voocident par rapport à eux. Ils 
ajoutent qn'ayant appris que sa mère était mourante , il n'avait fait que 
poser quelques bambous sur la superficie des eaux , et qu'ainsi il s'était 
comme envolé au delà des mers. 

» En second lieu> il est constant que dans la province du Hô-nan il 
existe , au milieu d'un temple d'idoles , une pierre sculptée , d'une 
époque très-ancienne , contenant des traits caractéristiques de l'Histoire 
sainte , tels que ceux de la création et delà rédemption. Des recherches 
faites dans un but religieux , il y a , je pense, un peu plus de 250 ans , 
ont encore amené bien d'autres découvertes touchant les monumens 

' Resen quoque înter NiniTem et Chale. GenêsCf i, 12. 
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nationaux /qui prouTent que plusieurs siècles auparavant la foi daé- 
tienne était connue et suivie par une partie de la population, dans ces 
nombreux royaumes ou états dont la réunion a constitué depuis l'im- 
mense empire de la Chine. Dans le Kiang-si , par exemple , nos devan- 
ciers n'ont-il pas déterré une grande croix en fer qui portait la date la 
plus ancienne ? et moi-même , il y a peu d'ajinées , n^ai-je pas vu de 
mes yeux , dans une espèce d'oratoire de notre capitale , une grande 
statue de femme dont les pieds s'appuyaient sur la tète d'un gros ser- 
pent , tandis qu'elle tenait un tout petit enfant entre ses bras ? Derrière 
cette statue s'en trouvait une autre d'égale grandeur, igurant un véné- 
rable vieillard dans l'adoûration, et tout autour une dizaine de statuettes 
ayant assez l'air de simples bergers, qui^ I0 genou en terre , présentent 
à la femme et à l'enfant diverses offrandes : les uns , chose étonnante, 
font le modeste hommage de deux colombes y^les autresi d'un agneau. 
P('est-ce pas là une véritable Nativité ? Les Chinois disent que la déesse 
Kouan-yn ou Ching-mou^ dont j'ai parlé plus haut, est vierge ^ quoi- 
qu'ils placent presque toujours un enfant dans ses bras , et un oiseau 
blanc au-dessus de sa statue , avec l'inscription suivante que j'ai ^ue : 
Kiau-ché-tche mou , mère libératrice du monde. N'est-ce pas la sainte 
Vierge avec le Saint-Esprit sous la forme d'une colombe ? Le malheur 
est qu'au lieu de se rattacher à nous par ces traditions é^rses , qui at- 
testent le passage de FEvangile dans ces contrées lointaines , les Chinois 
dénaturent ces emprunts faits, à la vérité par des interprétations ridi- 
cules ou monstrueuses. Quelquefois je fais malgré moi sur ce sujet ôes 
réflexions bien amères, et je crois y trouver les raisons pour lesquelles 
on a beau déployer sur tous les points de la Chine l'activité du zèle apos- 
tolique, OH n'opère pas néanmoins de nombreuses conversions; c'est 
que nous n'avons plus à faire à de simples infidèles , mais en quelque 
sorte à des apostats. Le. soleil du christianisme a plusieurs fois déjà 
éclairé de ses rayons cette terre ingrate , et autant de fois les yeux se 
sont volontairement fermés à sa bienfaisante et divine lumière ; faut-il 
ensuite s'étonner, qu'ajoutant ainsi nuages à nuages , ingratitudes à in- 
gratitudes, ces peuples aient laissé passer pour eux, selon la. menace 
de Tapôtre , le tems de la grâce et du salut ? ' 

( Extrait du N® 100 des Annales de la propagation de la foi). 
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